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CHAPITRE  VINGT-SIXIEME. 

f ABMlènt:    OAMFAGME    S'iTALlE. 

BONAPARTE   AU    QUARTIER    GENERAL    DE    NICE. 

Situation  critique  de  l'armëe  d'Italie.  —Bonaparte  quitte  Paris,  emmenant  avec  loi 
son  frère  Louis ,  ses  amis  Junot ,  Lemarrois ,  Marmont .  Moiron  et  Cbauvet  — 
État  des  esprits  et  du  gouvernement.  —  Arrivée  de  Bonaparte  à  Mice  le  20  mars  ; 
effet  qu'il  produit.  —  Sa  visite  à  Schërer  ;  ses  dispositions  administratives  et 
stratégiques;  sa  première  proclamation.  —  Augereau ,  Massëna,  Serrurier,  Kil- 
maine,  Laharpe,  Joubert ,  Alex.' BertKîer,  Stengel.  etc.  —  Dispositions  du 
cabinet  autrichien.  —  Caractère  tle  Beaulieu  et  de  Colli.  —  Organisation  d'une 
armée  garde-câte  par  Bonaparte*.  —  Sei  lettres  an  Directoire.  —  Mort  de  Cbauvet , 
commissaire-ordonnateur  en  chef  -  de  l'armée.  —  Ressources  pécnniaires  de 
Bonaparte;  misère  affreuse  des  tronpes.  ^ 


»  Soldat*  !  l'abotiidance  eut  devant  vous  ;  gacbet  la  con* 
quérir ,  et  demain  la  victoire  vous  fournira  tout  ce  qui  vont 
manque  aujourd'hui...  » 

Paroles  de  Bonaparte  au  quartier  général  de  Kice. 

Je  ne  doute  pai  un  instant  que  voui  ne  fauiei  une  bril- 
lante campagne  ;  J'y  contribuerai  de  toutes  mes  forces. 

Uasséna  à  Bonaparte .  7  avril  1 796. 


Le  printemps  naissait  ;  la  neige  qui  couvrait  le  flanc 
des  Alpes  commençait  à  fondre ,  mais  les  eaux  torren- 
tielles, les  avalanches  rendaient  encore  les  routes  im- 
praticables; et  y  dans  sa  belliqueuse  ardeur,  le  soldat 
républicain  s'impatientait  de  ne  pouvoir  avancer.  Irritée 
contre  les  éléments,   contre  le  Directoire,  contre  des 
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chefs  qui  ne  lui  clpiinÉtîent  pas  la  récotnpensc  promise  à 
ses  exploits,  l'armée,  sans  ressources,  se  tenait  immo- 
bile, les  regards  tourûéâ  tantôt  vers  THalie,  qu'on  lui 
dépeignait  si  belle,  tantôt  vers  la  France,  qu'on  lui 
disait  si  malheureuse,  ^t  négligeant  comme  inutiles  des 
armes  avec  lesquelles  il  ne  lui  semblait  plus  possible  de 
conquérir  ni  l'aisance,  ni  la  sécurité,  ni  le  bonheur.  Pour 
rétablir  cette  destinée  compromise,  il  fallait  un  secours 
presque  magique;  il  fallait  Bonaparte;  et  comme  si  la 
Providence  eût  voulu  d'une  seule  impulsion  le  porter  au 
pinacle,  elle  avait  remis  l'avenir  du  général  entre  les 
mains  des  trois  hommes  qui  peut-être  l'estimaient  da- 
vantage. Barras,  Carnot  et  Letourneur.  Sa  nomination 
demeura  longtemps  secrète;  le  plus  profond  silence  fut 
gardé  par  les  journaux;  avant  les  premiers  jours  d'avril, 
le  Moniteur  n'en  avait  pas  dit  un  mot,  et  personne  ne 
pressentait  que  Schérer  dut  être  remplacé.  De  son  côté, 
Bonaparte  prenait  toutes  les  mesures  convenables  pour 
que  dans  le  monde  son  prochain  départ  transpirât  le 
moins  possible. 

En  même  temps  qu'il  s'occupait  de  Joséphine,  de  sa 
mère,  de  sa  famille  et  de  ses  amis  intimes,  Napoléon  ne 
perdait  point  de  vue  les  besoins  du  service,  et  régulari- 
sait les  ressorts  du  commandement.  Il  formait  son  état- 
major,  nommait  aides  de  camp  Junot ,  Lemarrois, 
Marmont  et  Muiron,  s'attachait  en  qualité  d'officier 
d'ordonnance  Louis  Bonaparte,  qui  n'abandonna  pas 
sans  regrets  l'école  de  Châlons-sur-Marne ,  oîi  le  charme 
d'études  sérieuses  lui  procurait,  a-t-il  dit  lui-même,  les 
plus  douces  jouissances  qu'il  eût  éprouvées. 

Au  commencement  de  mam,  Loui*,  partant  pour  l'ar- 
mée avec  les  guides  à  cheval,  s'arrête  quelques  jours  à 
Chûtîllon-sur-Seîne ,  thet  le  père  de  Marmont,  vieux 
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gentilhomme  fort  respectable.  Napoij^ôll  l'y  rejoint ,  et 
lui  fait  part  de  son  mariage.  Cet  aveiï  eAibarrassa  beau* 
coup  Louis,  qui,  plusieurs  jours  auparavant,  ayant  eu 
occasion  de  voir  madame  de  Beauharnais,  s'.était  permis 
d^émettre  sur  ses  charmes  physiques ,  dont  commençait 
le  déclin,  une  t>pinion  bien  franche  que  le  général  avait 
acceptée  sans  la  combattre. 

Bonaparte  traversa  rapidement  Lyon,  Valence,  Avi-» 
gnon,  Aix,  et  demeura  vingt->quatre  heures  parmi  les 
siens  à  Marseille.  Dans  cette  dernière  ville  y  ayint  appi^is 
que  le  respectable  général  Abbatucci  (  Jacqnes-Pierre  ) , 
qui  devait  rejoindre  Tarmée  d'Italie,  prenait  les  eaux 
d'Aix ,  pour  refaire  une  santé  profondément  altérée  par 
trois  années  de  tortures  physiques  et  morales,  Bonaparte 
lui  écrivit  aussitôt  comhien  il  regrettait  d'avoir  ignoré 
sa  présence  à  Aix  et  de  s'être  privé  du  plaisir  de  le 
voir;  il  lui  donnait  en  même  temps  l'autorisation  de 
demeurer  là  tant  qu'il  le  voudrait;  mais  quinze  jours 
après,  le  général  Abbatucci,  accompagné  de  son  fils, 
qui  fut  sous  l'Empire  consul  général  des  provinces  illy- 
Tiennes ,  allait  habiter  Marseille. 

Bonaparte  emmenait  avec  lui  son  ami  Chauvet  ;  il  comp* 
tait  se  faire  également  accompagner  de  Bourrienne  ;  mais 
la  police  du  Directoire  poursuivant  alors  ce  derniëi* 
comme  suspect,  un  tout  jeune  homme,  M.  Jullien, 
connu  maintenant  sous  le  nom  de  Jullien  de  Paris, 
occupa  l'oiBce  que  plus  tard  Bourrienne  a  rempli. 

Depuis  la  création  récente  d'un  ministère  de  police 
générale ,  l'intimidation ,  le  terrorisme  passés  à  l'ordre  du 
jour  soulevaient  l'opinion  publique.  Forcé  de  justifier  ses 
actes  dans  le  journal  officiel,  et  de  céder  aux  justes  ré- 
clamations des  familles  ou  des  personnes  considérables, 

le  pouvoir,  non  moins  timoré  qu'ombrageux ;,  subissait 
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d'étranges  alternatives,  caressant  le  lendemain  l'homme 
ou  ridée  qu'il  avait  condamné  la  veille.  Bourrienne  en  fit 
la  triste  expérience  j  sans  Bonaparte,  il  eût  été  victime  de 
son  nom,  de  sa  fortune,  de  ses  services;  nous  l'affirmons 
avec  une  conviction  d'autant  plus  grande,  qu'après  1814 
le  bienfait  fut  oublié  et  le  bienfaiteur  méconnu. 

Dominés  par  la  volonté  directoriale,  les  deux  conseils 
usaient  en  débats  souvent  oiseux,  en  discussions  stériles, 
en  théories  inapplicables  un  temps  précieux;  ils  décré-^ 
talent  l'ostracisme,  poursuivaient  l'émigration,  discu- 
taient sur  la  liberté  de  la  presse,  sur  la  réorganisation 
de  la  marine,  sur  la  séparation  du  pouvoir  civil  et  du 
pouvoir  militaire.  Des  opinions  judicieuses,  des  ora- 
teurs émérites,  des  penseurs  hardis  ou  sérieux  surgis- 
saient chaque  fois  qu'une  question  fondamentale  venait 
se  produire  :  Barbé-Marbois ,  Garât,  Sieyès,  Muraire, 
Tronchet,  Lafond  de  Ladebat,  Lanjuinais,  Lacuée,  Four- 
croy,  Baudin ,  Dupont  de  Nemours  au  conseil  des  An- 
ciens ;  Boulay  de  laMeurthe,  Chénier,  Lakanal,  Treilhard, 
Dubois-Crancé ,  Boissy  d'Anglas ,  Tallien ,  Louvet ,  Pasto- 
ret,  Jean  de  Bry,  Pelet  de  la  Lozère,  Merlin  de  Thion- 
ville,  Doulcet  de  Pontécoulant,  Thibaudeau  au  conseil 
des  Cinq-Cents ,  rappelaient  quelquefois  le  beau  temps 
de  l'Assemblée  nationale.  Nos  généraux  faisaient  mieux 
encore  :  Jourdan  à  la  tête  des  onze  divisions  de  l'armée 
de  Sambre-et-Meuse ,  Pichegru  le  long  du  Rhin,  Moreau 
vers  le  Tyrol,  Hoche  dans  l'Ouest,  Kellermann  sur  les 
Alpes,  promenaient  vaillamment  l'étendard  aux  trois  cou- 
leurs, tandis  que  Schérer,  malade,  semblait  dire  aux 
vieilles  cohortes  avec  lesquelles  il  avait  si  bien  terminé 
la  campagne  :  a  Attendez,  votre  heure  de  gloire  va  son- 
ner, et  son  timbre  aura  plus  d'éclat ^  plus  de  retentisse- 
ment par  le  monde  que  celui  de  vos  rivaux.  » 
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Pour  tous  les  chefs  d'armée  comme  pour  Bonaparte , 
le  malheur  voulait  que  l'argent  fit  défaut,  et  que  les 
bons  du  trésor  n'inspirassent  guère  plus  de  confiance 
que  n'en  inspiraient  les  assignats.  Au  milieu  d'un  désor- 
dre généra],  les  combinaisons  financières  du  ministre 
Camus  ne  pouvaient  l'emporter  sur  celles  de  son  prédé- 
cesseur Faipoult,  qu'on  verra  tout  à  l'heure,  chargé 
d'affaires  de  France  à  Gênes,  seconder  Bonaparte.  Petiel, 
le  nouveau  ministre  de  la  guerre ,  lui  deviendra  pareil- 
lement utile;  mais  nul  auxiliaire  ne  le  servira  davantage 
que  le  décret  du  19  mars,  qui  alloua  cent  millions  de 
numéraire  au  service  des  armées. 

Dans  le  pressentiment  de  sa  fortune  et  dans  la  con- 
fiance de  son  génie,  Bonaparte,  généralissime  improvisé, 
avait,  en  quittant  Paris,  déclaré  qu'en  un  mois  il  serait 
maître  du  Piémont.  Quand  des  promesses  aussi  positives 
résultent  de  combinaisons  approfondies,  on  doit  s'y  fier, 
car  ce  sont  les  véritables  émanations  de  l'intelligence; 
mais  pour  entraîner  les  hommes,  il  faut  que  la  convic- 
tion pénètre  leur  masse  aveugle;  or  voilà  le  difficile. 
Bonaparte  n'avait  rien  pour  lui  de  ce  qui  chez  un  chef 
séduit  et  captive  de  prime-abord;  il  était  jeune,  petit, 
grêle ,  sans  expérience  de  là  grande  guerre.  Cependant 
on  le  savait  excellent  officier  d'artillerie,  plein  d'énergie 
et  de  résolution  rapide;  les  soldats  de  Toulon,  d'Oneille 
et  de  Cherasco ,  l'ayant  vu  marcher  vaillamment  à  leur 
fête ,  le  connaissaient  ;  mais  les  vieilles  moustaches  de- 
vant lesquelles  se  montrera  pour  la  première  fois  cette 
figure  amaigrie,  cette  taille  fluette,  compareront  en  sou- 
riant leur  nouveau  chef  aux  guerriers  dont  la  stature 
semble  un  indice  du  droit  de  commander.  Et  quand  la 
brusque  sévérité  de  ses  paroles,  l'inflexible  rigueur  de 
ses  ordres  résonneront  sous  la  tente,  il  faudra,  pour 
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lui  concilier  des  esprits  altiers  et  frondeurs,   qu'nne 
suite  d€  victoires  vienne  justifier  sa  fortune. 

a  En  dix  jours  je  veux  vieillir  de  dix  ans,  »  s'était 
dit  Bonaparte  :  voyons  comment  chez  lui  l'âge  va  mar- 
cher :  arrivé  à  Nice  le  20  mars,  il  court  chez  celui  qu'il 
remplace ,  et  revient  fort  content  d'un  entretien  qui  le 
met  en  bons  rapports  avec  l'armée  :  «  J'ai  été  particu- 
lièrement satisfait  de  l'accueil  du  général  Schérer,  écri- 
vait Bonaparte  au  Directoire.  Il  a  acquis,  par  sa  conduite 
loyale  et  son  empressement  à  me  donner  tous  les  ren- 
seignements qui  peuvent  m  être  utiles ,  des  droits  à  ma 
reconnaissance.  Sa  santé  parait  effectivement  un  peu  dé- 
labrée. Il  joint  à  une  grande  facilité  de  parler  des  con- 
naissances morales  et  militaires,  qui  peut-être  le  ren- 
dront utile  dans  quelque  emploi  essentiel.  «  Après  cette 
première  visite ,  réitérée  par  Napoléon  autant  que  le 
comportent  les  exigences  du  service,  il  voit  les  autres 
généraux ,  les  chefs  de  corps  ;  il  leur  tient  un  langage 
empreint  de  modestie,  se  pose  leur  égal  en  patriotisme, 
en  dévouement ,  mais  il  réclame ,  au  bénéfice  des  con- 
ceptions ardentes  de  son  esprit ,  plus  théorique  que 
pratique,  le  tribut  de  leur  expérience  et  de  leur  savoir. 
Ensuite  il  étudie  la  situation  des  quatre  départements 
chargés  de  pourvoir  aux  besoins  matériels  de  l'armée  et 
reconnaît,  avec  non  moins  d'indignation  que  de  surprise, 
qu'ils  n'ont  payé  ni  contributions  en  grains  et  fourrages, 
ni  emprunt  forcé,  ni  fait  leurs  fournitures  d'équipements 
ou  de  chevaux....  Aussitôt  il  stimule  la  lenteur  des  ma- 
gistrats civils,  leur  parle,  leur  écrit,  obtient  des  pro- 
messes positives,  et  se  hâte  d'annoncer  au  gouvernement 
que  ce  la  situation  administrative  de  l'armée ,  toute  fâ- 
cheuse qu'elle  soit,  n'est  pas  désespérante  j  que  doréna- 
vant le  soldat  mangera  du  boii  pain,  aura  de  la  bonne 
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viande,  et  qu'il  a  déjà  touché  quelques  avances  sur  son 
prêt  arriéré.  ))  II  ajoutait  que  u  l'approvisionnement  des 
étapes  pour  la  route  du  Rfaôno  et  du  Var  lui  avaient 
permis,  depuis  cinq  jours,  de  mettre  en  mouvement  sa 
cavalerie,  ses  charrois,  son  artillerie,  et  que,  sous  peu 
de  temps ,  il  marcherait.  »  Dans  la  triste  pénurie  où  gé* 
missaient  nos  glorieuses  phalanges,  elles  avaient  orga- 
nisé la  maraude  ;  on  les  voyait  descendre  par  bandes  le 
long  des  vallées  piémon taises,  et  faire  de  l'indiscipline 
un  état  normal ,  dont  la  tolérance  amenait  les  plus  dé- 
plorables suites.  Ainsi,  la  veille  du  jour  où  l'armée 
devait  opérer  son  premier  mouvement,  un  bataillon  s'é- 
tait révolté  :  u  II  n'a  pas  voulu  partir  de  Nice ,  écrivait 
Bonaparte,  sous  prétexte  qu'il  n'avait  ni  souliers  ni  ar- 
gent ;  j'ai  fait  arrêter  tous  les  grenadiers ,  j'ai  fait  partir 
le  bataillon  ;  et ,  quand  il  a  été  au  milieu  de  Nice ,  je  lui 
ai  envoyé  contre-ordre,  et  je  l'ai  fait  passer  par  les  der- 
rières. Mon  intention  est  de  congédier  ce  corps  et 
d'incorporer  les  soldats  dans  les  autres  bataillons,  les 
officiers  n'ayant  pas  montré  assez  de. zèle.  Le  bataillon 
n'est  que  de  deux  cents  hommes  ;  il  est  connu  par  son 
esprit  de  mutinerie.  ?' 

Chaque  jour  arrivaient  au  général  on  chef  de  nouvelles 
réclamations  presque  toutes  légitimes,  mais  auxquelles, 
faute  de  ressources,  on  ne  pouvait  répondre  que  d'une 
manière  évaslve ,  ce  que  faisait  Napoléon  avec  l'esprit 
d'à-propos  dont  nul  mieux  que  lui  n'a  connu  le  secret. 
L'anecdote  suivante,  entre  mille,  nous  a  été  racontée  par 
U.  le  duc  de  Gaëte ,  l'homme  de  la  cour  impériale  qui 
narrait  avec  le  plus  de  charme.  Un  grenadier  va  trouver 
Bonaparte,  et  se  plaint  du  dénùment  absolu  dans  lequel 
86  trouvent  ses  camarades  et  lui.  «  La  plainte  de  ce  brave 
est  fondée,  dit  aussitôt  le  général  au  commissaire  ordon- 
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nateur  Chauvet,  qui  était  là;  donnez  sur-le-champ  des 
ordres  pour  en  faire  cesser  l'objet,  w  Or  Napoléon  savait 
très-bien  l'impossibilité  de  subvenir  aux  besoins ,  même 
les  plus  pressants,  car  les  magasins  étaient  vides  ;  mais 
d'un  mot  ce  vide  sera  comblé.  «  Une  chose  me  contrarie 
vivement,  ajoute  le  général  en  se  tournant  vers  l'ordon- 
nateur, c'est  que  quand  mes  braves  grenadiers  seront 
habillés  à  neuf,  on  les  prendra  pour  des  recrues...  — 
«Général,  s'écrie  le  grenadier,  nous  conserverons  nos 
guenilles.  Vive  la  république!...  5> 

Bonaparte  s'était  identifié  de  la  sorte  avec  les  besoins 
et  l'esprit  de  l'armée,  lorsque  le  27  mars  il  lui  fit  une 
proclamation  entraînante,  véritable  préface  de  l'œuvre 
qu'il  allait  accomplir  :  «  Soldats,  disait-il,  vous  êtes 
mal  nourris  et  presque  nus.  Le  gouvernement  vous  doit 
beaucoup,  mais  ne  peut  rien  pour  vous.  Votre  patience, 
votre  courage  vous  honorent,  mais  ne  vous  procurent 
ni  avantage,  ni  gloire.  Je  vais  vous  conduire  dans  les  plus 
fertiles  plaines  du  monde  ;  vous  y  trouverez  de  grandes 
villes,  de  riches  provinces;  vous  y  trouverez  honneur, 
gloire  et  richesses.  Soldats  d'Italie ,  manquerez-vous  de 
courage  ?  » 

L'assurance,  le  ton  fier,  animé,  l'agencement  pittores- 
que des  phrases  de  cette  proclamation  plurent  à  l'armée  ; 
le  soldat  eut  confiance;  il  ressaisit  ses  armes  avec  plai- 
sir. Tout  le  monde  espéra  qu'elles  ne  seraient  point 
vaines  les  promesses  d'un  chef  dont  l'apparition  avait  été 
suivie  de  vivres  abondants;  et,  pour  la  première  fois, 
le  cri  de  Vive  Bonaparte  étonna  des  échos  qui ,  depuis 
vingt  siècles,  n'avaient  retenu  que  le  nom  d'Annibal. 

Un  général  en  chef  arrive  accompagné  quelquefois 
d'hommes  nouveaux;  l'harmonie  s'établit  moins  bien; 
l'ensemble  des  opérations  y  perd;  Bonaparte  fit  mieux; 
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il  crut  devoir  maintenir  à  la  téfe  des  troupes  les  gêné* 
raux  qu'elles  connaissaient,  et  qui  s'appelaient  Joubert, 
Laharpe ,  Kilmaine ,  Serrurier ,  Masséna ,  Augerean , 
noms  devenus  célèbres  dans  nos  fastes  militaires. 

Augereau,  l'enfant  de  Paris,  le  maître  d'armes  du 
faubourg  Saint-Marceau,  l'orateur  des  clubs;  soldat  dans 
les  salons,  général  dans  les  rues;  joignant  à  beaucoup 
de  caractère,  de  courage,  de  fermeté,  d'activité,  un  rare 
bonheur  et  le  privilège  d'être  aimé  des  troupes  :  maintien 
fier,  parole  haute ,  figure  commune ,  mais  passionnée  ' , 
attitude  carrée,  gestes  anguleux,  mais  expressifs. 

Actif,  infatigable  j  ayant  de  l'audace,  du  coup  d' œil  et 
de  la  promptitude  à  se  décider j  Masséna ,  moins  illettré 
qu'Augeroau,  brillait  parmi  les  braves  de  l'armée,  géné- 
ralement si  simples.  Esprit  lumineux,  il  maîtrisait  à 
propos  sa  fougue  méridionale  ;  au  conseil ,  il  montrait  la 
sagesse  d'Ulysse,  au  feu,  la  témérité  d'Ajax.  Des  derniers 
rangs  de  la  milice ,  ses  exploits  l'avaient  élevé  rapide- 
ment au  grade  de  général,  et  le  Piémont  reconnaissait 
trop  tard  que  faute  d'avoir  deviné  Masséna,  il  se  trouvait 
privé  du  secours  tutélaire  d'une  brillante  épée.  Le 
28  mars,  au  reçu  d'une  lettre  de  Bonaparte  qui  lui  annon- 
çait sa  nomination  à  la  place  de  Schérer,  Masséna  s'était 
hâté  de  répondre  :  a  Je  vous  fais  de  bien  bon  cœur  mon 
compliment;  depuis  longtemps  vous  connaissez  la  justice 
que  je  rends  à  vos  talents  militaires  ;  je  ferai  en  sorte 
de  mériter  votre  confiance. . .  Je  ne  négligerai  rien  pour 
vous  informer  de  tout  ce  qui  intéresse  le  service.  "  D'un 
autre  côté,  Augereau  disait  :  «Je  me  félicite  d'être  sous 
vos  ordres ,  connaissant  votre  civisme  et  vos  talents  mili- 

• 

'  Pour  ce  portrait ,  comme  pour  les  poi*traits  qui  se  succéderont  ulté- 
rieurement ,  nous  mettons  en  italique  les  expressions  recueillies  dans  les 
lettres  autographes  ou  les  convei*satîons  officielles  de  Napoléon. 
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taireg.  Je  ferai  mon  possible  pour  remplir  vos  intentions 
dan«  tous  les  ordres  que  vous  me  donnerez;  comptez  sur 
mon  ièlei  mon  activité  et  mon  dévouement  à  la  chose 
publique.  »  Dans  ces  lignes,  écrites  le  même  jour,  sous 
ripspiration  du  même  fait,  se  dessine  nettement  le  carac- 
tère des  deux  illustres  lieutenants  de  Bonaparte.  Chez  Mas- 
séna,  dévouement  personnel  exclusif,  sans  condition ^ 
chez  Augereau,  la  patrie,  la  république  avant  le  général. 

Moins  audacieux  que  Masséna,  moins  entraînant 
qu'Augereau,  esprit  méthodique  et  tacticien  habile, 
Serrurier  ie  battait  en  soldat j  montrait  de  la  fermeté^ 
mais  ne  savait  rien  prendre  sur  luiy  et  n  avait  pas  assez 
bonne  opinion  de  ses  troupes  :  il  se  méfiait  des  autre$ 
autant  que  de  lui-même. 

L'Irlandais  Kilmaine,  héros  de  Jemmapcs,  victime 
des  partis,  tête  froide  et  noble  cœur,  qui  s'était  vengé 
de  la  Convention  en  comprimant  l'anarchie,  savait 
obéir  aussi  iiien  que  commander.  Quand  on  le  voyait  au 
second  rang,  chacun  se  demandait  comment  il  ne  figu- 
rait point  au  premier. 

Laharpe,  d'origine  suisse  ,  esclave  de  la  discipline  et 
du  devoir,  âme  honnête  et  sensible,  esprit  cultivé  ;  d'une 
irréprochable  bravoure ,  mais  d'un  moral  accessible  au 
découragement  ^  le  père  du  paysan  et  l'ami  du  soldat , 
levier  militaire  déjà  puissant  l'année  précédente ,  deve- 
nait plus  puissant  encore  depuis  que  Bonaparte  lui  ser- 
vait de  point  d'appui. 

Joubert,  chez  qui  se  développaient  les  germes  d'un 
homme  de  génie  qu'éclairait  la  prudence  et  qu'emportait 
l'audace  *,  Joubert ,  généreux  autant  que  brave ,  patriote 
désintéressé,  républicain  véritable,  avait  un  caractère 
antique. 

A  ces  grandes  figures  groupées  sur  le  premier  plan 
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du  tableau  des  batailles  prochaines ,  nous  joindrons 
rÉphestioo  du  nouvel  Alexandre,  l'indispensable  Ber* 
thier,  appelé  de  l'armée  de  l'Ouest  par  le  général  en 
chef  pour  exercer  près  de  sa  pei'sonne  les  fonctions  d^ 
chef  d'état*major,  Fils  d'un  chevalier  de  Saint-Louis  ^ 
Berthier  faisait  preuve  d'une  éducation  distinguée  et 
d'une  expérience  acquise  sous  Luckner  et  Rochambeail, 
Génie  souple,  adroit,  lucide,  sachant  du  premier  coup 
d'œil  mesurer  l'étendue ,  les  ondulations  du  terrain , 
et  calculer  la  force  numérique  des  troupes  en  mouye*- 
ment  ou  rangées  en  bataille,  Berthier,  quand  il  le  fal- 
lait, montrait  du  courage,  du  caractère.  Nul  n était 
plus  actif,  plus  méthodique  j  plus  ponctuel;  mais  avait^I 
tout  pour  lui,  comme  le  disait  Bonaparte?  Il  manquait 
d'élévation  d'âme,  de  sensibilité,  de  générosité;  vertus 
inutiles  à  un  chef  d'état-major,  mais  nécessaires  à  l'ami 
d'un  grand  homme  :  l'avenir  le  prouvera. 

Sur  le  second  plan  du  tableau,  mais  dignes  presque 
tous  d'être  posés  au  premier  plan  et  d'aller  remplir  les 
vides  que  formera  devant  eux  la  mitraille ,  nous  place- 
rons  l'intrépide  Stengel,  le  seul  général  de  cavalerie  qui 
sût  se  battre;  Casabianca,  Cervoni,  Rocca,  que  Bona- 
parte retrouvait  avec  joie ,  le  front  couvert  des  lauriers 
qu'ensemble  ils  avaient  cueillis  naguère;  Bartholozjsi , 
Fiorellai  ses  amis  d'enfance,  nés  comme  lui  dans  la  ville 
d'Ajaccio;  Dommartin  et  Victor,  ses  émules  à  Toulon; 
Beaumont,  Guyeux,  Saint-Hilaire ,  Vignolles,  ses  cama- 
rades à  l'armée  des  Alpes  ;  Leclerc,  qui  venait  d'échanger 
le  commandement  de  Marseille ,  contre  la  place  d'hon- 
neur que  devait  lui  procurer  une  bravoure  intelligente; 
puis,  après  tous  ces  hommes,  une  cohorte  de  héros, 
en  tête  desquels  vont  apparaître  Andréossy,  Boyer, 
LanneSy  Murât,  Rampon,  Miollis,  Lanusse,  etc. 


il  HISTOIBE  DE  XAPOLEO.V 

Prévoyant  nne  latte  sérieuse  an  pied  des  Alpes,  et 
voulant   réparer  l'échec   que   lui  avait  fait   éprouver 
Schérer  dans  les  plaines  de  Loano,  le  cabinet  autrichien 
soulevait  contre  la  France  les  gouvernements ,  les  peu- 
plades d'Italie ,  organisait  une  armée  considérable  com- 
posée de  vieux  soldats,  d'officiers  aguerris,  parmi  les- 
quels plusieurs  s'étaient  déjà  distingués  sur  le  Rhin ,  la 
Meuse  et  la  Sambre,  et  donnait  à  cette  armée  Beaulieu  pour 
généralissime.  Vieillard  énergique  malgré  ses  soixante- 
seize  ans ,  recommandable  par  d'éminents  services ,  par 
quelques  actions  d'éclat,   Beaulieu  venait  d'élre  créé 
général  en  chef  d'artillerie,  comme  si  la  fortune  eût 
voulu  mettre  aux  prises  les  deux  représentants  officiels 
de  la  même  arme  dans  les  deux  plus  puissants  Etats  de 
l'Europe.  Assuré  du  succès,  il  regardait  la  délivrance  de 
Fltalie ,  l'envahissement  et  la  conquête  de  nos  provinces 
méridionales  comme  devant  couronner  sa  vie  militaire. 
Le  conseil  aulique  partageait  cet  espoir;  et,  pour  le  jus- 
tifier, soixante  mille  hommes ,  sorte  d'avant-garde  d'une 
armée  deux  fois  plus  forte ,  se  disposaient  à  commencer 
la  lutte.  Argenteau,  Sébottendorf,  Wukassowich,  pre- 
miers lieutenants  de  Beaulieu ,  méritaient  sa  confiance. 
Le  Piémontais  Colli,  judicieux  capitaine,  d'une  hardiesse 
modérée ,  qui  commandait  les  troupes  sarcles  alliées  de 
l'Autriche,  offrait  au  généralissime  un  secours  plus  effi- 
cace encore.  Malheureusement  pour  la  coalition ,  Colli 
et  Beaulieu  différaient  d'avis.  Enivré  d'espérances  réali- 
sables, Beaulieu  voulait  se  mettre  en  communication 
d'une  part  avec  la  flotte  anglaise ,  d'autre  part  avec  les 
Génois ,  et ,  assuré  de  ses  derrières ,  traverser  le  comté 
de  Nice;  Colli  proposait,  au  contraire,  de  concentrer  le 
plus  de  forces  disponibles  vers  les  sources  de  la  Bormida, 
d'enlever  les  hauteurs  d'Altare  et  de  San-Giacomo ,  puis 
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de  s'étendre  le  moins  possible ,  afin  de  couvrir  Turin. 
Ce  sage  conseil  fut  rejeté. 

Défalcation  faite  des  dépôts  restés  en  France,  des 
compagnies  éparses  sur  les  derrières  et  sur  les  côtes, 
Bonaparte  n'avait  en  ligne  que  trente-quatre  à  trente- 
cinq  mille  hommes,  qui  longeaient  la  pente  occi- 
dentale des  Alpes.  Détachée  au  delà  de  l'Apennin,  la 
division  Serrurier  observait  les  Piémontais  dans  leur 
camp  retranché  de  Céva;  les  divisions  Augereau,  La- 
harpe,  Masséna  stationnaient  en  deçà  de  cette  chaîne 
alpine. 

Bonaparte  décida  l'organisation  immédiate  d'une  armée 
garde -côte,  composée  de  trois  divisions  d'infanterie 
sous  les  ordres  des  généraux  Casabianca,  Mouret  et 
Kilmaine  ;  d'une  division  de  cavalerie ,  commandée  par 
Stengel,  et  de  plusieurs  batteries  d'artillerie,  sous  la 
conduite  du  général  Dujard.  Cette  armée  devait  s'étendre 
depuis  le  Rhône,  à  Bandole,  jusqu'à  Vintimiglia,  et  cou- 
vrir le  flanc  droit  de  l'armée  active,  comme  l'armée  de 
Kellermann  en  couvrait  le  flanc  gauche. 

tt  Beaulieu  a  publié  un  manifeste  auquel  je  répondrai 
le  lendemain  de  la  bataille,  »  écrivait  Bonaparte  au 
Directoire.  C'était  d'avance  annoncer  implicitement  son 
triomphe.  Il  signalait  ensuite  les  faits  les  plus  divers 
avec  une  indépendance ,  une  lucidité  d'expression  inha- 
bituelles aux  chefs  d'armée  ,  disant  du  roi  de  Sardaigne  : 
Le  prince  se  donne  le  plus  grand  mouvement  ;  des  four- 
nisseurs Flachat  et  Collot ,  chargés  des  vivres  de  l'armée  : 
«  Hs  sont  actifs  et  honnêtes;  »  puis  il  ajoutait  :  «  Nos 
troupes  sont  dans  un  dénûment  à  faire  peur;  j'ai  encore 
de  grands  obstacles  à  surmonter,  ils  sont  surmontables  ; 
la  misère  a  autorisé  l'indiscipline  ;  sans  discipline,  point 
de  victoire.  J'espère,  néanmoins,  que  cela  s'arrangera 
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promplement ;  déjà  tout  change  de  face;  sous  peu  de 
jours  nous  en  serons  aux  mains.  » 

Bonaparte  venait  de  se  voir  enlever  l'un  de  ses  amis 
les  plus  chers,  Tun  des  hommes  sur  le  sèle  et  la  pro- 
bité desquels  il  comptait  davantage.  Son  cœur  en  géttiis- 
sait  ;  mais  les  grands  intérêts  de  la  patrie  prescrivaient 
au  général  de  refouler  sa  douleur  au  dedans  de  lui- 
même.  Dès  lors,  sous  sa  plume,  le  deuil  de  l'amitié 
prit  les  proportions  de  la  justice  rémunérative  d'un 
homme  qui  commande  aux  autres  :  «  Chauvet,,  or- 
donnateur en  chef,  est  mort  à  Gênes;  c'est  une  perte 
réelle  pour  l'armée  :  il  était  actif,  entreprenant.  L'ar- 
mée a  donné  une  larme  à  sa  mémoire,  n  Qui  se  doute-' 
rait ,  à  ce  peu  de  lignes  froidement  exprimées ,  du  vide 
personnel  qu'éprouvait  Bonaparte? 

11  ($'en  fallait  que  les  ressources  pécuniaires  du  géné^ 
rai  en  chef  fussent  grandes  ;  quatre  louis  d'or  distribués 
à  chacun  des  généraux  ^  diverses  gratifications  aux  offi-* 
ciers  avaient  presque  épuisé  les  finances  de  Bonaparter 
La  trésorerie  n'avait  pas  tenu  parole;  au  lieu  de  lui 
expédier  500,000  francs ,  comme  il  était  convenu ,  elle 
ne  lui  en  avait  adressé  que  300,000;  la  plupart  des 
traites  de  cette  même  trésorerie  revenaient  protestées. 
Pour  y  subvenir,  il  donna  l'ordre  aux  commissaires  des 
guerres  de  verser  sans  délai ,  dans  la  caisse  du  payeur 
ou  de  ses  préposés,  toutes  les  sommes  provenant  de 
ventes,  de  contributions  ou  de  revenus  illégalement 
retenus  par  eux;  il  hâta  les  recouvrements  et  tâcha 
d'arrêter  le  gaspillage. 

Toutefois,  malgré  le  «èle  extraordinaire  et  l'inépui'* 
sable  fécondité  de  ressources  du  général  en  chef,  un» 
àfireuse  misère  accablait  l'armée.  Elle  commençait  à 
démoraliser  ces  nobles  cœurs  que  n'avaient  ébranlés  ni 
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la  rigueur  des  saisons ,  ni  le  bronee  des  batailles ,  ni  lei 
vicissitudes  de  la  fortune.  Les  objets  d'urgente  nécessité 
mauquaieut  :  le  pain,  le  vêtement ^  la  chaussure,  les 
munitions,  les  armes.  aMous  sommes  à  la  demi-ration,  et 
point  de  viande  fraîche  ;  nous  avons  bien  du  monde  sâoi 
fusil  ni  sabre,  )>  écrivait  i^errurier.  —  a  La  viande  salée 
cause  beaucoup  de  maladies  ;  il  est  bien  temps  qu'une 
aussi  mauvaise  nourriture  cesse;  nous  avons  un  pressant 
besoin  de  souliers  ;  il  nous  manque  au  moins  deux  mille 
fusils ,  «  disait  Masséna.  —  Daqs  des  lettres  d'Augereau 
et  de  Rusca,,  nous  lisons  :  «Je  vous  prie  de  me  faire  pas- 
ser des  chaussures;  les  troupes  en  ont  le  plus  grand 
besoin,  surtout  celles  qui  se  trouvent  aux  avant-postes. 

—  J'ai  peu  de  cartouches;  il  faudrait  en  faire  expédier, 
ainsi  que  de  l'eau- de-vie,  les  troupes  étant  au  bivouac 
sans  couvertures  et  sadS  souliers,  par  un  froid  très-dur.  » 

—  «Quantité  d'effets  d'équipement  nous  manquent, 
répétait  Laharpe  ;  mais ,  ajoutait-il ,  la  constance  des 
Iroupes  ne  peut  être  comparée  qu'à  leur  bravoure  ;  » 
opinion  que  confirmait  Masséna  par  la  phrase  suivante  : 
«  Malgré  tant  de  besoins,  la  troupe  est  bien  disposée,  et 
je  ne  doute  pas  un  instant  qu'on  ne  fasse  une  brillante 
campagne.  « 

Quoique  Bonaparte  fût  préparé  d'avance  aux  plaintes 
qui  viendraient  l'assaillir;  quoiqu'il  eût  résumé,  pour 
sa  conduite  personnelle ,  le  triste  tableau  des  souffrances 
et  des  besoins  du  soldat,  toutes  ces  réclamations  devaient 
affecter  péniblement  son  àme,  comprimer  l'élan  de  sa 
pensée,  et  c'était  le  bien  servir  que  de  lui  montrer 
Tespérance  à  côté  de  l'affreuse  nudité  du  vrai.  Il  en 
voulut  à  l'austère  franchise  de  Serrurier  d'avoir  présenté 
une  grande  partie  de  sa  division  comme  étant  plus  dis- 
posée à  voler  qu'à  se  battre.   Ecrire  itérativement  aux 
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administrations;  les  prier,  les  menacer  tour  à  tour; 
adresser  aux  généraux  des  paroles  consolantes  qu'ils 
lisaient  à  l'ordre  ;  surveiller  la  police  du  pays  et  la  police 
de  l'armée;  assurer  la  marche  des  convois ,  le  payement 
des  contributions  forcées,  devenaient  des  préliminaires 
indispensables  et  des  devoirs  impérieux  auxquels  notre 
liéros  ne  faillit  pas. 


^mm^mm- 


CHAPITRE  VINGT-SEPTIEME. 

IIONTENOTTE,   HILLESIMO,    DEGO,   UONDOVI. 

Plan  de  campagne  de  Bonaparte  et  position  de  son  armëe.  —  Le  29  mars ,  il  com- 
mence son  mouvement.  — Présence  de  Salicetti  au  camp  des  Français.  — •Positios 
de  l'armée  autrichienne  et  de  l'armée  sarde.  —  Dénûmeut  des  troupes;  leurt 
murmures  interprétés  par  Laharpe.  —  Combat  de  Montenotte  et  brillant  fait 
d'armes  du  colonel  Rampon.  —  Bonaparte  resserre  sa  ligne.  —  Combat  de  Mille- 
simo  et  capitulation  de  Provera.  —  Lannes.  —  Modestie  de  Masséna;  rapport 
élogieux  de  Salicetti.  —  Combat  de  Dego  ;  mort  du  général  Causse  ;  courageux 
élan  de  Lannsse.  —  Activité  prodigieuse  de  Bonaparte.  — Un  Giubega,  parent 
de  Bonaparte,  mis  à  l'ordre  du  jour  de  l'armée  et  nommé  commandant. — Retraite 
de  Colli.  —  Arrivée  de  Bonaparte  au  sommet  de  Monte-Zemolo.  —  D'une  phrase 
il  explique  sa  campagne.  —  Bataille  de  Mondovi  gagnée  le  21  avril.  —  Eloge 
de  Bonaparte  et  de  Murât  par  Salicetti. 


Le  Directoire  attend  tout  do  gcnt^ral  qoi  commande  l'in- 
trépide armée  d'Italie  et  de  la  aainteté  de  la  oaose  poor 
laqnelle  leg  Françait  combattent. 

Carnot  à  Xapoléon. 

Si  vous  me  continues  votre  confiance  et  que  Toof  appran- 
viez  met  projeta ,  l'Italie  est  a  voos. 

Bonaparte  au  Directoire .  f.herasco .  28  avrU. 


Au  rebours  des  guerriers  ordinaire^  qui  continuent 
leurs  devanciers,  qui  subordonnent  à  l'expérience  un 
plan  de  campagne ,  aux  règles  stratégiques  une  inspira- 
tion y  Bonaparte  débutait  avec  des  idées  personnelles.  Il 
avait  deviné  le  moyen  de  frapper  des  coups  décisifs,  et 
la  concentration  de  grosses  masses  sur  des  points  cir- 
conscrits lui  paraissait  offrir  l'avantage  de  rompre  in- 
stantanément ses  adversaires  et  d'empêcher  la  coïnci- 
dence de  leurs  manœuvres.  Cette  guerre  va  donc  offrir 
l'application  savante  d'un  nouveau  système  d'attaque, 
en  même  temps  qu'elle  deviendra  l'école  des  grandes 
luttes  napoléoniennes. 

TOMK  ir.  2 
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\  A  lin  in  rmiis  >ut  mur^,  HasanaMst  tjccapaii  Siàtooie; 
rfesix:  'ttvuiuuM  if*  icani-trarrie  i  >Mifatisiieflt .  la  première 
/iepitui  ^timte-L^my  ins^'±  T'ssaïui  :  la  TtHromie  de- 
pnM  iv^çie  j,iiatf{a  a  Meingna.  Uœ  recoonaisKince  $iir 
fjMtn  ^  IV^  •  nrrioiniêi^  par  Ki&HÎm  eC  £rigée  par  le 
^^nemi  lli»«iant  ^  avait  eu  pour  cvsiiltat  4»  ealbaler  les 
fraiut{kMrtj«  fl#^  l'imiiniLL  «H  «ie  loi  aire  i|iKii|iies  prisoii- 
mtt%.  «DieUrai»  iÀtssês^  Serrurier  étaîi  à  Garesm,  «r- 
ihitt  CwiiiM,  Visona,  et  attesdanl  ^w  h  twiti  des 
amn^  loi  pen&ll  d'ihnminnïier  le  àiad  des  vaUces  pour 
ilU^r  iw;eap«!^r  Ptéediuie  et  le  eoi  de  Terme  oa  reloi  de 
dnniU»  jpMfp'à  Saiat  Janpiey  de  Hâta.  Aa jrreaa  ^  dotit 
fe  i|Barfier  géoéral  âe  Inniait  a  la  Pieira,  défendait 
ai^K  dit  mille  bimuies  la  ^or^  de  Bwdiiietto  et  Spi- 
jMrdo.  I>»  aide»  de  camp  da  g«niéral  en  chef,  les  offi- 
ciers d'ordonnance,  interprèles  officiels  de  la  pensée 
été  jftnénm  ,  se  cnnsaîent  en  tons  sens.  Uarmonl , 
eisirgé  spécialement  d'étndier  la  côte  sous  le  rapport 
Jéfensff ,  de  constater  Tétai  des  routes  et  des  points  oc- 
eopéf  par  nos  troupes ,  allait  d*nn  quartier  général  à 
raotre  réunir  des  documents  dont  la  précision  satis- 
Cûsait  Bonaparte.  Mural,  toujcmrs  à  chenal ,  Tisitait^ 
édairait  les  avant-postes  et  rempUssait  les  missiims  qui 
demandaient  de  la  promptitude  et  de  Télan.  Louis  ^ 
(fkte  do  général  en  chef,  plein  de  sang-firoid  et  d'ac- 
tif ité  ^  courageux ,  dévoué ,  sans  calcul  d'atnbition  ^ 
agissait  avec  le  sentiment  d'une  entière  abnégation  per- 
sonnelle. 

Les  choses  ainsi  préparées,  Napoléon  commifii^e  soft 
mou? ement  le  29  mars.  H  s'arrête  d'abord  à  OneiU^  ^  y 
saisit  des  marbres  pour  une  somme  considérable ,  îfiah 
pose  les  habitants  des  vallées,  et  arrive  le  5  avril  ^M  k 
petite  ville  d'Albenga.  Ses  mesures  étaient  arrêtées  ^ouf 
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surprendre  l'ennemi.  Main  on  avait  d'avanee  donné  Tor^ 
itè  au  général  Cervoni  de  marcher  sur  Voltri,  près  de 
Oénes,  pour  intimider  le  «énat.  C'était  une  faute  grave, 
u  Jf'ai  été  très-fâché  et  extrêmement  mécontent,  écrivait 
Bonaparte  au  Directoire,  du  mouvemeut  que  j^ai  trouva 
commencé  contre  Génei?.  Il  est  d'autant  plus  déplacé, 
qu'il  a  obligé  cette  république  à  prendre  une  attitude 
hostile,  et  a  réveillé  l'ennemi  que  j'aurais  pris  tran- 
quille :  ce  sont  des  hommes  de  plus  qu'il  nttus  en 
coûtera.  » 

Par  suite  du  même  fait  et  d'ordres  reçus  des  direct 
teurs,  Salicetti,  qui  se  trouvait  h  Gênes,  fut  envoyé  au 
quartier  général  pour  y  diriger  l'esprit  public  et  rendre 
eompte  des  opérations  militaires.  Une  mesure  analogue 
s'appliquait  à  l'état^-major  de  chaque  armée  ;  itiais  ici,  le 
caractère  du  surveillant  eût  rendu  sa  mission  fort  gê- 
nante pour  Bonaparte,  si  l'adfoit  proconsul,  appréciant 
le  génie  et  prévoyant  là  brillante  fortune  du  général ,  ne 
s'était  montré  son  serviteur  le  plus  dévoué ,  son  apdlo* 
gistë  le  plus  exclusif 

Étendue  de  la  mer  à  l'Apennin ,  l'armée  autrichienne 
se  liait  par  delà  les  montagnes  ftvec  les  Piémontais  re^ 
tranchés  à  Geva.  Pour  point  central  d'opérations,  elle 
avait  choisi  les  soiiiniités  mêmes  du  col  de  llontenotte , 
oh  commandait  d'Argenteau ,  l'un  des  moins  habiles  lieu- 
tétiants  du  général  Beaulieo.  Celui-ci,  avec  sa  gauche, 
cheminait  le  long  des  côtes  par  la  Borchetta  et  le  terril 
toire  génois^  tandis  que  sa  droite  s'appuyait  sur  DegOc 
Phisieurë  routes ,  creusées  au  versant  des  collines ,  feci^ 
litaient  lei  communications. 

Le  8  avril ,  six  mille  Autrichiens  débouchant  par  Saa- 
sello  et  Campo^Vtdo ,  tandis  que  leur  artillerie  et  deox 
eénts  cavaliers  artivaieilt  déi  cdtes  marithnes ,  attaque- 
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rent  la  division  Lahârpe ,  stationnée  sous  les  retranche- 
ments de  Voltri.  Ce  brusque  engagement  faillit  nous  être 
fatal  y  par  suite  de  Tétat  de  pénurie  des  troupes ,  de  leur 
dissémination  et  de  la  multitude  des  gorges  à  défendre. 
Le  soldat  murmurait  hautement;  plusieurs  corps  agis- 
saient avec  mollesse  9  disant  qu'ils  se  battraient  comme 
on  les  payait  ;  le  défaut  de  souliers  les  empêchait  de 
gravir  la  montagne  ;  le  manque  de  cartouches  ne  leur 
permettait  qu'une  courte  résistance.  Cependant  l'odeur 
de  la  poudre  soutenait  le  courage  belliqueux  des  masses. 
Nous  avions  abandonné ,  puis  ressaisi  la  montagne  dite 
Campo  del  Mello,  Les  ténèbres  arrêtèrent  une  fusil- 
lade qui  9  s'étant  prolongée  deux  heures ,  avait  épuisé 
toutes  les  munitions.  Heureusement,  la  même  nuit,  des 
souliers  y  des  cartouches  furent  annoncés,  et  la  troupe 
s'apaisa.  Ce  sera  V arrivée  du  Messie!  s'écriait  Laharpe. 
Durant  trente  heures  on  resta  sur  le  qui-vive.  Le  soldat 
nettoya  ses  armes  assez  gaiement.  Le  1 1 ,  à  trois  heures 
après  midi,  nouvelle  attaque  des  Autrichiens  sur  les 
mêmes  points.  Nos  troupes  se  battirent  bien ,  mais  l'en- 
nemi s'étant  rendu  maître  des  hauteurs ,  il  fallut  se  retirer 
sur  Verrachio,  Lafourche  et  Stella. 

Pendant  qu'avait  lieu  le  double  combat  de  Voltri, 
dirigé  par  Beaulieu  en  personne ,  d'Argenteau  franchis- 
sait le  col  de  Montenotte  et  venait  attaquer  Savone ,  où 
il  trouvait,  au  lieu  du  centre  de  l'armée  française  qu'il 
espérait  y  surprendre,  douze  cents  hommes  sous  les 
ordres  du  colonel  Rampon.  Ce  brave  ofiBcier  se  replia 
dans  l'ancienne  redoute  de  Montelesino,  qui  ferme  la 
chaussée  de  Montenotte ,  et  tint  ferme ,  malgré  trois  at- 
taques des  plus  meurtrières;  circonstance  capitale,  car 
elle  permit  à  Bonaparte  d'exécuter  ses  desseins. 

Appréciant  les  avis  de  Masséna,  de  Laharpe  et  de 
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Serrurier,  qui  trouvaient  notre  ligne  trop  étendue ,  Bo- 
naparte ramena  les  quatre  mille  cinq  cents  hommes 
stationnés  entre  Savone  et  Voltri ,  et  les  dirigea  contre 
d'Argenteau  par  la  route  de  Montenotte  ;  il  donna  l'ordre 
à  Serrurier  d'attaquer  Sol  ta,  et  de  se  porter  de  Garessio 
sur  Ormea,  tandis  que  faisant  un  circuit  sur  les  derrières 
de  l'ennemi ,  Masséna  gravissait  les  hauteurs  entre  Cairo 
et  Bochetta,  s'emparait  du  pont  et  des  sommités  de 
Carcaro,  chassait  l'ennemi  des  positions  qu'il  occupait 
à  Montenotte,  et  secondait  le  mouvement  de  Laharpe 
vers  Sarcello.  Augereau,  de  son  côté,  manœuvrait  de 
manière  à  prêter  appui  au  mouvement  de  Masséna^ 
Cernée  ,  mise  en  déroute ,  malgré  la  plus  honorable  ré- 
sistance, l'infanterie  autrichienne  s'enfuit  vers  Dego, 
laissant  plusieurs  centaines  'de  morts  et  deux  mille  pri- 
sonniers. L'espoir  des  bataillons  français  venait  de 
grandir,  et  Masséna ,  du  milieu  des  plaines  de  Monte- 
notte, s'était  empressé  d'écrire  au  général  eh  chef  un 
témoignage  qu'il  ne  faut  pas  laisser  perdre  :  Je  dois  les 
plus  grands  éloges  aux  braves  que  je  commande,  a  Le 
plan  de  Bonaparte  a  été  on  ne  peut  plus  savamment 
combiné ,  n  mandait  de  Carcaro  le  commissaire  Salicetti* 
Le  centre  de  l'ennemi  une  fois  rompu ,  il  s'agissait  de 
séparer  les  Autrichiens  des  Piémontais  ;  Bonaparte  ma- 
nœuvra en  conséquence. 

Le  jour  même ,  Bonaparte  arrive  à  Carcaro  et  centra- 
lise ses  forces  dans  la  partie  supérieure  de  la  vallée 
d'où  la  Bormida  coule  en  Italie  :  devant  lui ,  un  peu  plus 
bas  y  sont  les  Autrichiens  massés  autour  de  Dego ,  sur  la 
grande  voie  de  communication  avec  Milan  ;  à  sa  gauche, 
dans  les  gorges  de  Millesimo,  les  Piémontais,  fermant  le 
chemin  de  leur  patrie,  tiennent  le  camp  retranché  de 
Ceva.  Dego  forcé,  le$  deux  routes  occupées,  plus  d'obs- 
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taclç  y  nous  séparons  les  phalanges  ennemies  ,  nous 
pénétrons  au  cœur  des  États  lombards.  A  cet  effet,  le  13, 
dès  la  pointe  du  jour,  Bonaparte  fait  avancer  sur  Dego 
les  divisions  Labarpe  et  Masséna,  qui  en  éclairent  la 
vallée,  ^t  Augereau  s'engage  dans  les  gorges  profondes 
de  Millésime,  avant  que  le  général  Provera,  qui  se 
trouvait  campé  parmi  les  ruines  du  château  de  Cossaria, 
ait  pu  prendre  le  temps  de  replier  sa  troupe.  L'Autri* 
chien  se  retire  épouvanté  devant  la  brusque  et  fou*- 
droyante  apparition  de  Masséna ,  et  ColU  arrive  trop  tard 
au  secours  de  Provera,  qu'Augereau  tient  enveloppé. 
Sommé  de  mettre  bas  les  armes ,  Provera  parlemente. 
On  ne  transige  pas  avec  la  République  française,  s'écrie 
Augereau,  on  se  rend;  et  il  commande  l'assaut,  La  lutte 
devient  acharnée  ;  Içs  Piémontais  font  rouler  d'énor«- 
mes  rochers  qui  écrasent  des  lignes  entières  ;  sur  les 
lignes  écrasées  s'en  dressent  aussitôt  de  nouvelles, 
et  le  combat  ne  cesse  qu'avec  le  jour,  après  une  perte 
considérable,  oii  figurent  les  braves  généraux  Baml 
et  Quénin*  Pour  profiter  du  sang  versé,  nos  braves 
soldats  bivouaquent  la  nuit  au  pied  de  la  hauteur; 
le  lendemain,  vers  Montesimo,  ils  neutralisent  les  ef- 
forts de  ColU,  repoussent  ses  colonnes  impuissantes 
à  délivrer  Prpyera,  et  contraignent  ce  général  à  ca* 
pituler  avec  quinze  cents  hommes,  au  moments  écxU 
vait  Augereau ,  oii'  je  me  disposais  à  les  mnonner  à  la 
républieaine. 

JQe  leur  côté,  Masséna,  Labarpe  obtenaient  des  résul* 
tats  tout  aqssi  décisifs.  Ils  se  précipitaient  jur  les  bar 
taillons  autrichiens,  s'empairaient  enfin  de  Dego  après 
plusieurs  escalades ,  et  restaient  maîtres  du  terrain.  Un 
j()une  officier,  brave  parmi  tant  de  braves,  avait  chargé 
l'eppemi  avec  une^ud^ee  j  un  coup  d'igeiil  militaire  ré- 
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eidf qtiaklen  >  et  Qonaparte  Pavait  créé  i$olo»«l  sur  U 
Dhamp  d@  bataille  :  c'était  Laime^. 

Le  lendemain ,  15  avril,  avant  h  jour»  les  Autrichiens 
n^ur^P  par  de  nombreq]!^  renforts  arrivés  de  Géues, 
attaqiient  inopinément  tous  nos  postos;  une  résistance 
d^s  plus  opiniâtres  s'engage;  après  cinq  heures  de  com^ 
bat>  nos  troupes  sont  obligées  de  eéder»  d'abandonner  la 
position  qu'elles  occupaient  et  de  faire  leur  retraite  sur 
la  ligtie  prise  le  premier  jour.  Un  secours  envoyé  par 
Qonaparle  permet  de  recommeqcer  la  lutte  ;  «^  L'attaque 
devient  alor*  générale,  le  feu  terrible  de  part  et  d'autre  ; 
jamais  combat  ne  fut  plus  opiniâtre,  dit  Masséna;  l'en^ 
nemi  ^  chargé  de  toutes  parts,  forcé  de  céder  à  la  valeur  * 
républicaine,  d'abandonner  toutes  les  redoutes  dont  il 
l'était  rendu  maître,  subit  une  complète  déroute;  dans 
fa  fuite ,  il  fut  chargé  avec  impétuosité  par  la  cavalerie  ; 
tout  ce  qui  refusa  de  se  rendre  fut  sabré.  » 

Les  Autrichiens  eurent  beaucoup  de  morts  et  de  blés* 
ses*  Ui  laissèrent  entre  nos  mains  une  artillerie  nom*^ 
breuse ,  ainsi  que  quatre  mille  prisonniers,  Sans  la  bles^ 
sure  de  deux  colonels ,  sans  la  mort  des  généraux  Banel 
etQuénin,  nos  regrets  eussent  été  presque  nuls  ;  d'autant 
que  le  général  Beaumont ,  le  colonel  Murât  et  l'afljudant 
général  Vignolles  avalent  fait  voir,  en  chargeant  vigoq^ 
reusement  à  la  tête  de  leurs  escadrons ,  qu'un  nouvel 
essor  allait  emporter  notre  cavalerie  vers  de  glorieuses 

4estinées.  Masséna  terminait  son  rapport  eu  disant  à 
Bonaparte  avec  une  modestie  parfaite  :  ^  Le  succès  de 
cettu  jouruée  est  du  à  Tlutrépidité  des  troupes  et  au 
renfort  que  vous  m'avez  envoyé.  ^  Dans  son  enthousiasme} 
Salicetti  s'empressait  d'écrire  :  n  Par  la  sagesse  de  se» 
luesures ,  par  son  habileté  à  les  diriger,  par  son  activité 
à  se  porter  pendant  l'actiou  sur  les  points  oii  sa  prudence 
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pouvait  être  nécessaire  y  le  général  en  chef  s'est  acquis 
la  réputation  d'un  général  digne,  sous  tous  les  rap- 
ports, de  la  confiance  nationale.  » 

Tout  semblait  fini  :  les  soldats  harassés ,  car  ils  mar- 
chaient ou  combattaient  depuis  cinq  jours,  goûtaient 
avec  charme  les  douceurs  du  bivouac,  lorsque  sur 
toute  la  ligne ,  des  coups  de  fusil  et  le  roulement  des 
tambours  se  font  entendre.  C'étaient  six  mille  grena- 
diers autrichiens,  corps  d'élite  commandé  par  l'intré- 
pide Wukassowich,  qui,  dans  le  péle-méle  du  désordre, 
arrivés  du  versant  maritime  de  l'Apennin  pour  rejoindre 
une  armée  qu'ils  ne  rencontraient  nulle  part,  venaient 
de  forcer  Dego  et  d'en  chasser  nos  troupes.  Aussitôt  Bo- 
naparte rallie  ses  colonnes ,  se  met  à  leur  ièie ,  galope 
sur  Dego,  suivi  de  Masséna.  Les  grenadiers  ennemis 
hésitent;  les  soldats  républicains  redoublent  d'efforts; 
mais  un  brave  militaire ,  le  général  Causse  tombe  mor- 
tellement blessé,  a  Dego  est-il  repris?  »  dit  le  moribond  à 
Bonaparte. — Les  positions  nous  appartiennent,  réplique 
le  général  en  chef,  qui  veut  dissimuler  le  danger  aux 
braves  dont  il  est  entouré.  —  En  ce  cas ,  vive  la  Répu- 
blique! je  meurs  content,  n  ajoute  Causse.  Et  Bonaparte, 
suivi  du  général  Victor,  de  l'adjudant  général  Lanusse, 
de  trois  demi-brigades,  décide  le  succès  jusqu'alors 
incertain.  Aux  forces  physiques  la  nature  a  mis  des 
bornes;  nos  braves  succombaient  de  lassitude;  l'hési- 
tation commençait ,  quand  Lanusse  met  son  chapeau  à 
la  pointe  de  son  épée,  et  s'élance  en  criant  :  Victoire! 
vive  la  République  !  Répondant  à  ce  cri ,  les  cohortes  se 
précipitent,  et  les  Autrichiens  culbutés  abandonnent 
définitivement  leur  dernier  champ  de  bataille. 

Telles  sont  les  trois  célèbres  journées  qu'un  baptême 
do  gloire  a  décorées  du  nom  de  Montenotte ,  Millesiroo , 
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Dego.  Maître  de  la  vallée  qu'arrose  la  Bormida ,  maître 
des  gorges  de  Millesimo  et  de  toutes  les  routes  qui  joi- 
gnent cette  partie  des  Alpes  au  Piémont  ainsi  qu'aux 
États  lombardo -vénitiens,  Bcmaparte  voyait  fuir  l'aigle 
autrichienne  épouvantée.  11  n'eût  tenu  qu'à  lui  d'avancer 
vers  le  Pô  et  de  marcher  immédiatement  sur  Milan; 
c'était  la  pensée ,  le  vœu  du  Directoire  ;  mais  Colli  pou- 
vait inquiéter,  compromettre  ses  derrières.  Bonaparte 
crut  donc  beaucoup  plus  sage  de  laisser  l'aigle  autri- 
chienne précipiter  ou  ralentir  son  vol  selon  les  circon- 
stances ,  et  d'en  finir  avec  le  Piémont. 

L'anjnée  eut  un  jour  de  repos  ;  Bonaparte  ne  se  réserva 
pas  une  heure.  Ses  lettres  écrites,  ses  ordres  donnés^ 
on  le  voyait  monter  a  cheval ,  visiter  les  postes  avancés, 
parcourir  les  bivouacs  dan^  leur  immense  étendue ,  dis- 
tribuer enire  les  chefs  de  corps  la  part  d'éloges  ou  de 
reproches  qu'ils  pouvaient  avoir  mérités ,  interroger  le 
grognard,  goûter  sa  ratatouille;  lui  recommander  la 
discipline ,  la  patience ,  et  lui  promettre ,  sur  la  foi  de 
son  épée ,  des  temps  meilleurs ,  une  destinée  plus  pro« 
spère.  Déjà  sa  parole  jouissait  du  privilège  si  rare  d'être 
écoutée.  Dans  leur  admiration,  les  officiers  généraux 
s'inclinaient  devant  elle ,  et  le  soldat,  calmé  par  quelques 
mots  heureux ,  reposait  paisible  sur  la  neige.  Dans  ces 
brillantes  journées,  les  traits  de  bravoure  avaient  été 
fort  nombreux.  Ne  pouvant  récompenser  tout  le  monde, 
il  fallut  faire  un  choix,  et  chaque  général  cita  quelques 
noms  entre  mille.  Un  Giubega ,  parent  de  Bonaparte , 
capitaine  à  la  première  demi-brigade  d'infanterie  lé- 
gère, se  trouve  honorablement  désigné  pour  l'intré- 
pidité qu'il  déploya  devant  Montenotte.  ce  Cet  officier, 
distingué  par  ses  talents ,  par  sa  bravoure ,  capitaine 
depuis  trois  mois ,  mérite ,  dit  le  général  Gervoni ,  d'être 
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promu  au  grade  de  chef  de  bataillon  sur  le  champ  de 
bataille,  n 

Allié  gans  générosité,  Beaulieu,  retiré  soub  les  mu* 
ruilles  de  Tortone  y  laissait  Tarmée  piémontaise  exposée 
seule  aux  coups  d'un  général  viotorieuip;  aussi  Colli, 
par  une  retraite  lente  et  mesurée,  s'était-il  retiré  sur 
Moqdovi,  afin  d'attendre  dans  la  position  retranchée  de 
Geva^  ou  que  Beaulieu  fit  une  diversion  salutaire,  ou 
que  le  roi  de  Sardaigne  lui  donnât  des  ordres.  Bien  que 
les  soldats  d'Augereau  tinssent  toutes  les  sompiités  voi- 
sines de  Ce  va,  la  retraite  des  Piémontais  s'exécuta  suns 
diifleulté ,  sans  désordre  ;  mais  ces  quinze  mille  hommes 
li'avaient  pour  ressource  qu'une  honorable  défensive,  et 
CgIUj  en  faisant  connaître  au  roi  sa  position  critique, 
lui  cpnseilla  en  même  temps  de  ne  compter  ni  sur  Beau* 
lieu  ni  sur  l'Autriche. 

Nos  positions  étaient  excellentes  :  Rusca  dominait  les 
hauteurs  de  San-Giovanni ,  qu'il  avait  vaillamment  ^n* 
quises ,  et  plongeait  sur  les  vallées  de  la  Bormida  $i  du 
Tanaro;  Laharpe,  au  camp  de  San^Benedettq ,  surveil* 
lant  le  cours  du  Belbo  et  de  la  Bormida,  contenait  les 
Autrichiens ,  rejetés  au  delà  de  Voltri  ;  Augereau ,  par 
sa  gauche,  communiquait  avec  la  droite  de  Serrurier, 
qui  longeait  Ceva;  et  malgré  la  flotte  anglaise  stationnée 
devant  les  côtes ,  les  rapports  entre  Gènes  et  notre  armée 
étant  libres ,  rien  ne  s'opposait  à  l'arrivée  des  c^Eivois 
par  ]a  route  du  littoral.  La  marche  ultérieure  des  troupes 
françaises  semblait  donc  aussi  facile  qu'assurée. 

Au  signal  donné  le  17  par  Napoléon,  nos  eol^mnes 
s'ébranlent  çt  se  dirigent  vers  Ceva.  Sur  la  plate-form« 
abrupte  de  Monte-Zemolo ,  d'oii  l'œil  enchanté  découvre 
au  loin  les  plaines  fertiles  du  Piémcmt  et  de  la  Lombar^ 
die ,  d'on  Ym  voit  plu^ieurf  geuves ,  le  PA ,  le  Tanafn , 
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la  Stura ,  prépipUer  daps  T Adnatiqua  leurs  ondei  impa^ 
tientet ,  et  les  gi^A^des  Alpea ,  au  front  brumepi ,  fermer 
rhorisûQ  d'un  rideau  nuancé  da  mille  couleurs,  nos 
soldats  émerveillés  font  balte.  Voilà  la  terre  promm, 
s'écrie  Bonaparte ,  dont  le  geste  trahit  rémolion.  AnnP- 
bal  ajiranchi  lu  Alpes j  mu»,  le»  avon»  tournée»,  Ainsi 
4'upe  phrase  il  expliquait  toute  sa  campagne.  ((  Nous  ne 
Yuarotions  pas ,  nous  volons ,  »  mandait  Bertbier  à  Tun  de 
ses  amis. 

Colii  défendit  quelque  temps  les  abords  de  Ceva  ; 
pui^ ,  se  repliant  avec  intelligeqoe  et  dignité ,  il  s'arrêta 
devant  Mondovi,  derrière  la  Cursaglia^  rivière  profonde 
et  rapi4e  qui  se  jette  dans  le  Tanaro.  Cette  position  offrait 
s  Çûlli  le  double  avantage  d'être  à  portée  de  Beaulieu , 
de  présenter  au^  Français  une  ligne  difficile  à  franchir, 
de  couvrir  Turin  sans  développer  démesurément  ses 
silesi  et  d'attendre  les  secours  annoncés. 

Pendant  que  Bonaparte  avançait  avec  le  gros  de  Vnfr 
mée»  Augereau  transférait  son  quartier  général  à  l^évi^ 
dano  pour  menacer  le  centre  de  Colli ,  et  s'afiQigeait  de 
ne  point  être  compris  dans  i|ne  distribution  de  souliers 
snnoncé#  par  un  ordre  du  jour  a\x\  divisions  Labarpe 
9t  Masséna.  A  gauche,  Serrurier,  manœuvrant  au  milieu 
des  neiges,  s'emparait  des  redoutes  de  Batifolo,  Noeetto, 
Terra-'Bianca  et  des  points  culminants  de  Pampara ,  eh 
les  géoérauK  4^eUetier,  Gnyeu\ ,  MioUis  payèrent  hrave-^ 
ment  de  leur  personne  ;  à  droite^,  Joubert  essayait  en 
vain  de  franchir  la  Cursaglia,  qui  l'entraîna  dans  ses 
ondes  et  faillit  nous  ravir  un  de  nos  plus  brillants  capir 
taines.  Ces  événements  ont  rempli  deux  journées. 

Le  19,  dès  le  matin,  Bonaparte  montait  à  cheval, 
ri^solu  d'^n  finiiT)  Augereau ,  maître  du  Castellino,  s^emr 
P^^it  4«  toutes  les  h^uteura  qui  dominent  le  Tanaro, 
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cherchant  à  déborder  la  gauche  de  ColJi  pour  lui  couper 
la  retraite  y  tandis  que  Serrurier  emportait  le  château  de 
Saint-Michel  et  les  sommités  voisines.  Une  victoire  défi- 
nitive semblait  assurée;  Colli  faisait  sauter  ses  muni- 
tions,  renversait  ses  pièces,  et  déjà  le  général  Despinois, 
suivi  d'une  poignée  de  cavaliers,  commençait  à  sabrer 
les  fuyards,  même  au  delà  du  Tanaro,  lorsqu'une  par- 
tie de  la  division  Serrurier  se  débanda  pour  piller. 
Revenu  à  la  charge,  Colli  reprend  les  positions  qu'il 
vient  d'abandonner  et  s'y  maintient.  Louis  Bonaparte, 
alors  au  camp  de  Ceva ,  près  du  général  Despinois ,  fut 
chargé  d'une  lettre  de  ce  dernier  au  général  Bonaparte, 
terminée  par  la  phrase  suivante  :  Revenez  ici,  je  crois 
qtie  votre  présence  y  sera  plus  utile  quà  Salicetto.  Napo- 
léon était  en  route  quand  la  lettre  de  Despinois  lui 
fut  remise.  Louis  ayant  précisé  les  choses,  reçut  ordre 
de  repartir  immédiatement  pour  annoncer  des  renforts 
à  Serrurier,  et  porter  aux  troupes  qui  s'étaient  laissé 
surprendre  l'expression  vive  des  reproches  du  général 
en  chef. 

A  la  date  du  20  avril.  Serrurier,  des  hauteurs  de 
Saint-Michel ,  lui  écrivait  :  a  Je  suis  prêt ,  de  ma  personne, 
à  attaquer  aujourd'hui;  mais  la  circonstance  ne  laisse 
entrevoir  aucune  probabilité  qui  nous  soit  favorable. 
Plusieurs  corps  sont  sans  pain  depuis  trois  jours  :  le 
soldat  a  abusé  de  ce  prétexte  pour  se  livrer  au  pillage  le 
plus  horrible.  Les  corps  se  trouvent  à  peu  près  ralliés; 
mais  il  manque  une  quantité  considérable  d'hommes, 
qui  se  sont  éloignés  pour  aller  aux  vivres  de  toutes  les 
manières.  Je  suis  mal  secondé  par  les  officiers,  qui 
pillent  aussi  :  ils  étaient  soûls  hier  comme  les  autres. . .  )} 
Serrurier  ajoutait  qu'il  lui  faudrait  au  moins  deux  mille 
fusils ,  deux  pièces  de  gros  calibre  capables  de  répondre 
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au  feu  de  Tenneini  pendant  qu^on  rétablirait  le  pont  du 
Tanaro,  et  du  pain;  sans  quoi  les  soldats  ne  marche- 
raient pas.  0  priait  qu'Augereau  attaquât  en  même  temps 
que  lui,  avec  des  forces  su£Bsantes,  de  manière  à  opérer 
tous  deux  de  front.  Dans  cela  perce  une  prudence 
timide  :  Serrurier  craignait  une  sérieuse  résistance  ;  Des- 
pinois,  voyant,  au  contraire,  plus  juste,  avait  affirmé 
que  la  contenance  des  Piémontais  était  moins  celle  d'un 
ennemi  qui  veut  tenir  que  d'un  ennemi  qui  veut  se  reti- 
rer en  prenant  le  temps  nécessaire  pour  Tévacuation  de 
ses  magasins.  Effectivement,  quand  Bonaparte  eut  or- 
donné d'attaquer,  personne  ne  défendit  la  Cursaglia ,  ni 
le  Tanaro.  Dans  la  plaine  de  Mondovi,  l'armée  tout 
entière  s'appuyait  à  des  redoutes  qui  furent  vaillamment 
disputées.  Les  soldats  de  Serrurier  avaient  à  prendre 
leur  revanche ,  ils  n'y  manquèrent  pas  ;  la  redoute  prin- 
cipale, celle  de  la  Bicoque ,  étant  tombée  en  notre  pou- 
voir, CoUi  laissa  mille  morts  ou  blessés,  deux  à  trois 
mille  prisonniers,  et  courut  s'abriter  sous  les  remparts 
de  Coni. 

La  bataille  de  Mondovi  avait  duré  presque  toute  la 
journée  du  21;  nous  avions  conquis  des  canons,  des 
drapeaux,  fait  huit  cents  prisonniers,  mis  cinq  cents 
hommes  hors  de  combat ,  et  chassé  l'ennemi  d'une  for- 
teresse importante,  (c  Bientôt,  écrivait  Salicetti,  le  géné- 
ral en  chef  mènera  l'armée  à  de  nouveaux  triomphes  : 
toujours  même  zèle  de  sa  part ,  même  prudence ,  même 
habileté  dans  les  opérations.  "  Puis,  ajoutant  sur  Murât 
quelques  mots  élogieux,  a  cet  officier,  disait-il,  a  con- 
stamment déployé  un  courage ,  une  audace  militaire  au- 
dessus  de  tout  éloge,  yi  Les  rapports  du  général  en  chef 
s'accordaient,  en  ce  qui  concernait  Murât ,  avec  le  témoi- 
gnage de  Salicetti. 
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Malgré  la  juste  confiance  qu'inspire  un  succès,  Bona- 
parte ne  se  dissitnulait  ni  les  ressources  de  la  coalition 
ni  Tétat  précaire  de  son  armée*  Cette  armée,  sftns  appui 
dans  le  pays^  sans  magasins,  sans  corps  de  réserve, 
sans  matériel  de  siège ,  potil^ait  être  instantanément 
arrêtée ,  soit  par  la  jonction  de  Golli  avec  Beaulieu  ^  soit 
par  l'arrivée  des  Iroupes  napolitaines  qu'attendait  ce 
dernier.  Dans  une  semblable  disposition  d'esprit,  en 
laissant  de  côté  les  intérêts  aùtricbietiÀ,  qui  d'eut-mêmèS 
s'étaient  isolés  des  intérêts  sardes,  il  détenait  fecilè  à  là 
mur  piémontaise  de  conjurer  la  pértê  du  rdyâttltié  et  d(f 
négocier  un  traité. 
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Etat  des  egprifs  à  la  coar  et  parmi  la  population  de  Turin.  —  Le  roi  Bomme  det 
plénipotentiaires  pour  traiter  d'un  armistice.  —  Idées  et  lettre  de  Bbnaparte  à 
ii  snj«i  -^  M OQlemteiits  ié  ËèAilHètl ,  de  SeitilHer  et  de  Mésséna.  —  NoI  iMnpes 
eftlèrent  Gberasco ,  Fossano  et  Alba.  —  Proclamation  de  Bonaparte.  —  ËfTe t  que 
pfoduiseilt  sur  le  liiot^l  de  l'arntée  sei  victoires  et  ^es  jparoles.  — 11  désire  la  paix 
afreé  la  Sardaigaei  et  le  ^i  s'y  prèle  volontiers.  -^Eiposé  de  la  politiqde  du  gé- 
néral fait  au  Directoire.  —  Conférences  de  Cherasco.  —  Correspondance  de 
Sofié|»ài'{e.  —  itidiséipiltie  dé  ptosieoH  eorpi  d'atmée  et  déie^poir  de  Labarpè. 
—  If oUvemeats  d'Augcreau  «  de  Laharpe  »  de  Dallemagne  et  de  Massédâ  coatM 
keaufieu.  — Lettres,  dispositions  et  vues  de  Bonaparte.  — Traité  conclu  le  6  mai 
HtH  te  iiic  ié  FéHËe.  Màdièfé  dont  Bobapartè  relève  l'esprif  dei  ïtonpci. 


Toute  la  France ,  Imilcr  l'Karope  •  let  yeox  fixéi  lor  vont  ; 
voé  tl'idibphëfe  sont  béat  de  li  liberté ,  et  èid»  doafe  vodt  né 
rcfli^liret  p«>  à  demi  la  tâohf  gloriette  l|ae  f«ég  vooa  étêt 
imposée. 

Catnot  à  BonaparU. 


Aux  derniers  ooups  fiortés  pat*  Botiaparie^  l'épouf  antdi 
rindéciftion  ^  Pégareitieût^  avaût^eoureurB  ordidaires  de 
la  chute  des  empire»^  après  avoir ^  colniiie  un  souffle 
mativais ,  bouleversé  les  cohortes  ennemies  ^  avaient  pé**^ 
Bétré  jusque  sentis  la  tente  de  letirs  chefs.  Le  roi  sarde^ 
qâ'entrainaient  Tesprit  belliqueux  de  son  frère  Victor^ 
Emmatittel ,  duc  d'Aoste  ^  et  les  avis  intéressés  des  mi*- 
nistres  d'Autriche  et  d'Angleterre ,  voulait  résister,  fer* 
di€^  lèi  portés  de  Turin  ^  réunir  au  delà  du  Pô  tantes  sei 
fore«S  aux  forëta  de  Beatilieu,  et  continuer  la  guerre.  U 
restàil  è  (kUM  quinze  mille  excellents  soldats  ^  auxquels 
poQvaimil  ie  jdfalâre  cinq  mille  Piémontais,  tirés  de» 
^«ces  fortos  oli  des  dépôts  j  Beanlieu  comptait  sur  \ê 
tèil^totre  4e  Solèrt/d'Oviglio,  d'Acqoi  et  de  Nkisa^ 
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quinze  à  seize  mille  hommes  d'infanterie ,  el  au  delà  de 
la  Bormida,  quatre  mille  hommes  de  cavalerie  bien 
montée,  ainsi  qu'une  assez  nombreuse  artillerie.  C'é- 
taient donc  quarante  mille  vaillants  soldats,  convenable- 
ment équipés  et  nourris,  jaloux  de  venger  leurs  re- 
vers, qu'on  pouvait  opposer  avec  quelque  espoir  aux 
vingt-sept  ou  vingt-huit  mille  Français  qui  tenaient  la 
campagne. 

De  l'autre  côté ,  les  soldats  républicains ,  fatigués ,  mi- 
sérables ,  mal  vêtus ,  mal  chaussés ,  aspiraient  bien  plus 
après  le  repos  qu'après  la  gloire  ;  on  le  savait  ;  aussi  les 
gens  d'énergie  voulaient^ils  un  redoublement  d'efforts. 
Mais  Beaulieu  demandait  le  commandement  en  chef  de 
toutes  les  troupes  réunies;  il  exigeait  que  Tortone,  Alexan- 
drie, Valence  lui  fussent  conCées,  pour  se  défendre  au 
milieu  du  triangle  qu'elles  forment  au  bord  du  Pô,  el 
pour  se  réfugier  dans  leurs  murailles  en  cas  d'insuccès  ; 
propositions  exorbitantes,  qui  de  toute  manière  liaient  le 
Piémont  à  la  fortune  de  son  ambitieux  voisin.  Le  roi  ne 
voulut  pas  y  consentir.  Il  écouta  la  voix  plaintive ,  puis 
menaçante,  d'une  population  anéantie,  demandant  la  paix 
à  grands  cris  autour  du  palais  ;  la  voix  du  cardinal  Cossa, 
conseillant  au  monarque  de  se  jeter  entre  les  bras  d'un 
généreux  vainqueur,  plutôt  que  de  l'irriter  par  une  ré- 
sistance inutile  et  de  le  pousser  à  révolutionner  le  Pié- 
mont. Le  comte  de  Latour,  nommé  plénipotentiaire ,  fut 
chargé  de  faire,  sous  la  médiation  de  la  cour  d'Espagne, 
des  ouvertures  de  paix  au  ministre  français  résidant  à 
Gènes,  en  même  temps  que  Colli  proposait  un  armistice 
dans  la  vue,  écrivait-il,  d'épargner  l'effusion  inutile  du 
sang  humain.  Cette  ouverture  charmait  Bonaparte ,  mais 
il  se  garda  bien  de  le  laisser  apercevoir;  et  pour  ne 
point  interrompre  ses  opérations,  il  répondit  du  quartier 
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général  de  Carru,  le  5  floréal  an  iv  (24  avril  1796),  la 
lettre  suivante  :     . 


«  Monsieur  , 

5)  Le  Directoire  exécutif  s'est  réservé  le  droit  de  trai- 
ter de  la  paix.  Il  faut  donc  que  les  plénipotentiaires 
du  roi  votre  maître  se  rendent  à  Paris ,  ou  attendent  à 
Gènes  les  plénipotentiaires  que  le  gouvernement  français 
pourrait  y  envoyer.  La  position  militaire  et  morale  des 
deux  armées  rend  toute  suspension  pure  et  simple  im- 
possible. Quoique  je  sois  en  particulier  convaincu  que 
le  gouvernement  accordera  des  conditions  de  paix  ho- 
norables à  votre  roi,  je  ne  puis,  sur  des  présomptions 
vagues ,  arrêter  ma  marche.  11  est  cependant  un  moyen 
de  parvenir  à  votre  but,  conforme  aux  vrais  intérêts  de 
votre  cour,  et  qui  épargnerait  une  effusion  de  sang  inu- 
tile, et  dès  lors  contraire  à  la  raison  et  aux  lois  de  la 
guerre  :  c'est  de  mettre  en  mon  pouvoir  deux  des  trois 
forteresses  de  Coni ,  d'Alexandrie ,  de  Tortone ,  à  votre 
choix;  nous  pourrons  alors  attendre,  sans  hostilités,  la 
fin  des  négociations  qui  pourraient  s'entamer.  Cette  pro- 
position est  très-modérée  ;  les  intérêts  mutuels  qui  doi- 
vent exister  entre  le  Piémont  et  la  République  française 
me  portent  à  désirer  vivement  de  voir  s'éloigner  de  votre 
pays  les  malheurs  de  toute  espèce  qui  le  menacent. 

3)  Bonaparte,  jj 

En  même  temps  que  notre  général  laissait  pressentir 
à  Colli  la  possibilité  d'une  honorable  négociation ,  il  avait 
le  jour  même ,  pour  ne  perdre  aucun  des  avantages  con- 
quis par  ses  victoires,  traversé  l'Elero,  jeté  des  ponts  sur 
le  Pesio,  et  poussé  soû  avant-garde  au  delà  du  point 


TOME    II. 


3 


:-*■ 


34  HISTOIRE  DE  NAPOLÉOX. 

qu'occupait  le  quartier  géiifeal.  Le  24  au  soir,  après 
quelques  escarmouches,  nous  occupions  Bene. 

Beaulieu  levait  alors  son  camp  d'Acqui ,  et  laissant 
dans  Terzo  une  dizaine  de  mille  hommes,  sous  les 
ordres  de  Liptay,  opérait  avec  seize  bataillons  et  vingt- 
deux  escadrons  un  mouvement  concentrique  vers  la 
Stura,  qui  couvrait  le  front  de  l'armée  piémontaise; 
Cette  armée ,  dont  la  droite  s'étendait  jusque  sous  la 
forteresse  de  Coni ,  dont  la  gauche  s'appuyait  à  Cherasco, 
barrait  les  seules  routes  praticables  :  quarante-huit  heures 
plus  tôt,  la  marche  de  Beaulieu  pouvait  dégager  CoUi; 
mais  aujourd'hui  c'en  était  fait  des  destinées  du  Pié- 
mont, et  d'eux-mêmes  les  Autrichiens,  prolongeant  dé- 
mesurément leur  aile  gauche  jusqu'à  la  rivière  d'Orba, 
se  réduisaient  aux  conditions  de  la  défensive. 

Le  25,  Serrurier  porte  sa  division  vers  la  Trinità, 
s'avance  en  vue  de  Fossano ,  où  CoUi  tenait  son  quartier 
général,  et  pendant  quelques  heures  Français  et  Pié- 
montais  se  canonnent  d'une  rive  à  l'autre  de  la  Stura. 
Plus  impatient  que  Serrurier,  l'impétueux  Masséna  gagne 
Cherasco,  forteresse  située  au  confluent  de  la  Stura  et 
du  Tanaro,  et  que  protège  une  enceinte  bastionnée, 
munie  de  palissades ,  derrière  lesquelles  sont  braquées 
vingt-huit  pièces  de  canon.  Masséna  culbute  le«  grand'- 
gûrdes  et  jette  l'épouvante  autour  de  la  place,  tandis 
que  Bonaparte  fait  dresser  contre  elle  des  batteries  d'o- 
busiers.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  intimider  l'en- 
nemi; le  lendemain  matin,  la  ville  de  Cherasco  était 
évacuée,  nous  y  pénétrions  sans  obstacle,  et  son  ar- 
tillerie ,  ses  magasins  considérables  tombaient  en  notre 
pouvoir.  Fossano  ouvrit  en  même  temps  ses  portes  à 
Serrurier,  et,  malgré  d'affreux  chemins,  malgré  mille 
obstacles,  Augereau  se  rendit  maître  d'Alba,  où  quel- 
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ques  ponU  jetés  rapidement  lui  permirent  de  traverser 
le  Taoaro. 

Ainsi  désormais  Bonaparte  pourra  tenir  à  l'abri  d'un 
coup  de  main  plusieurs  postes  où  seront  placés  des 
dépôts  de  première  ligne  ;  il  éprouve  la  satisfaction  de 
sabvejûr  en  quelque  chose  aux  besoins  impérieux  du 
soldat  y  d'occuper  un  des  pays  les  plus  riches,  les  plu^ 
beaux  de  l'Europe ,  et  d'avoir  le  pied  sur  l'Italie.  Ce  fut 
du  superbe  amphithéâtre  d'Alba  qu'inspiré  par  les 
magnificences  de  la  nature  qu'il  avait  devant  lui,  lé 
héros  fit  entendre  la  proclamation  suivante  : 

ic  Soldats  , 

y)  En  quinze  jours  vous  avez  remporté  six  victoires, 
pris  vingt  et  un  drapeaux,  cinquante* cinq  pièces  de 
canon,  plusieurs  places  fortes,  et  conquis  la  partie  la 
plus  riche  du  Piémont;  vous  avez  fait  quinze  mille 
prisonniers,  tué  ou  blessé  plus  de  dix  mille  hommes; 
MOUS  vous  étiez  jusqu'ici  battus  pour  des  rochers  stéri- 
les, illustrés  par  votre  courage,  mais  inutiles  à  la  pa-* 
trie;  vous  égalez  aujourd'hui  par  vos  services  l'armée 
de  Hollande  et  du  Rhin.  Dénués  de  tout,  vous  avez 
suppléé  à  tout.  Vous  avez  gagné  des  batailles  sans  canons, 
passé  des  rivières  sans  ponts ,  £ait  des  marches  foi*cées 
sans  souliers,  bivouaqué  sans  eau-de-vie  et  souvent  sans 
pain.  Les  phalanges  républicaines ,  les  soldats  de  la  li- 
berté ,  étaient  seuls  capables  de  souffrir  ce  que  vous  avec 
souffert  :  grâces  vous  en  soient  rendues,  soldats  I  La 

patrie  reconnaissante  vous  devra  sa  prospérité Les 

deux  armées  qui  naguère  vous  attaquaient  avec  audace 
fuient  épouvantées,  devant  vous;  les  hommes  pervers 
qui  se  réjouissaient  du  triomphe  de  vos  ennemis  sont 
€on£(>Hdus  et  tremblants.  Mais,  soldats,  vous  n'avez  rien 

3. 
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fait,  puisque  bien  des  choses  vous  restent  à  faire.  Ni  Turin 
ni  Milan  ne  sont  à  vous  :  les  cendres  des  vainqueurs  de 
Tarquin  sont  encore  foulées  par  les  assassins  de  Basse- 
ville  I  La  patrie  attend  de  vous  de  grandes  choses  ;  vous 
justifierez  son  attente  ;  vous  brûlez  tous  de  porter  au  loin 
la  gloire  du  peuple  français  ;  d'humilier  les  rois  orgueil- 
leux qui  méditaient  de  nous  donner  des  fers  ;  de  dicter 
une  paLx  glorieuse  qui  indemnise  la  patrie  des  sacrifices 
qu'elle  a  faits.  En  rentrant  dans  vos  familles,  vous 
voulez  tous  dire  avec  fierté  :  —  fêtais  de  l'armée  con- 
quérante de  ritàliei 

»  Amis ,  je  vous  la  promets,  cette  conquête  ;  mais  il 
est  une  condition  qu'il  faut  que  vous  juriez  de  remplir: 
c'est  de  respecter  les  peuples  que  vous  délivrerez  de 
leurs  fers;  c'est  de  réprimer  les  pillages  auxquels  se 
portent  les  scélérats  suscités  par  nos  ennemis.  Sans  cela, 
vous  ne  seriez  point  les  libérateurs  des  peuples,  vous  en 
seriez  le  fléau » 

Contente  d'elle-même,  émerveillée  de  son  général, 
l'armée  sentait  qu'un  iomiense  résultat  venait  d'être 
obtenu.  Elle  avait  conquis  vingt  lieues  de  territoire, 
planté  son  drapeau  victorieux  à  dLx  lieues  de  Turin, 
réalisé  les  rêves  de  l'année  précédente,  et  préparé  des 
succès  plus  grands  encore.  Saison  de  souffrances  pour  le 
soldat  et  pour  le  peuple,  l'hiver  s'en  allait;  un  soleil 
réparateur  aUégeait  enfin  leur  misère  ;  ils  voyaient  poin- 
dre un  meilleur  avenir  ;  et  si  le  soldat ,  dans  les  élans 
d^une  admiration  sans  bornes ,  exaltait  les  qualités  guer- 
rières de  Bonaparte,  l'habitant,  qui  avait  reconnu  chez 
lui  un  esprit  de  modération  et  de  jastice,  espérait  de  sa 
mansuétude  autant  que  de  sa  générosité.  Mais  la  guerre, 
looyours  grave ,  toujours  nationale  quand  des  principes 
sociaux  sont  en  présence,  la  guerre  continuerait-elle? 
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On  se  le  demandait  au  camp  :  à  bien  plus  forte  raison  se 
le  demandait-on  dans  les  campagnes.  Les  démagogues, 
les  jacobins  de  l'armée  française,  ne  voulaient  point  pac- 
tiser avec  un  roi.  Ils  ne  voyaient  rien  autre  chose  à  faire 
que  de  le  détrôner  et  d'incorporer  le  Piémont  à  notre 
territoire,  ou  d'y  organiser  une  république;  Bonaparte, 
au  contraire,  voulait  ménager  la  seule  puissance  mili- 
taire respectable  de  toute  l'Italie  ;  il  désirait  s'en  Former  un 
allié,  et  l'utiliser  pour  achever  d'expulser  les  Autrichiens 
des  États  lombards.  Réduire  les  Piémontais  au  désespoir, 
c'eût  été  tripler  leurs  forces,  s'obliger  à  un  siège  en 
règle  devant  Turin,  ou  tout  au  moins  à  un  blocus,  dont 
les  strictes  exigences  demandaient  vingt  mille  hommes  ; 
c'eût  été  ralentir  une  marche  dont  la  rapidité  seule  assu- 
rait le  succès  y  Bonaparte  ne  le  devait,  ne  le  voulait  pas. 

Le  monarque  accepta  volontiers  les  propositions  si 
raisonnables  du  vainqueur  ;  il  expédia  sur-le-champ  des 
ordres  pour  qu'on  lui  livrât  les  forteresses  et  les  villes 
disponibles,  pour  que  toutes  les  routes  du  Piémont 
demeurassent  ouvertes  aux  Français,  et  qu'un  service 
d'étapes  bien  organisé  allégeât  les  fatigues  de  nos  sol- 
dats; il  voulait  bien  en  outre  que  les  magasins  des 
villes  cédées  nous  fussent  abandonnés,  moyennant  ap- 
préciation amiable.  On  s'occupa  de  la  délimitation  des 
lignes  des  deux  armées  ;  on  opéra  l'échange  de  quelques 
officiers  prisonniers,  et  les  meilleurs  rapports  s'établi- 
rent immédiatement  entre  nos  troupes  et  les  Sardes. 

Par  la  gracieuseté  de  son  langage  et  de  ses  manières, 
Bonaparte  obtenait  plus  qu'il  ne  denmndait;  tout  le 
monde  se  laissait  captiver;  c'était  à  qui  lui  serait  agréa- 
ble. Avant  même  que  l'armistice  fût  signé,  le  général 
comte  de  Latour  consentait  que  dans  le  Piémont  il 
remontât  sa  grosse  cavalerie  et  son  train  d'équipages. 
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Quand  Murât,  chargé  de  la  mission  glorieuse  de  pré- 
senter au  Directoire  vingt  et  un  drapeaux  conquis  sur 
l'ennemi,  dut  quitter  le  quartier  général,  Latour,  met- 
tant de  côté  tout  amour-propre,  lui  procura  des  chevaux 
de  poste.  On  ne  lira  pas  sans  intérêt  la  lettre  dont  Murât 
était  porteur,  véritable  manifeste  d'où  ressortent  deux 
grandes  résolutions ,  le  transport  de  la  guerre  au  cœur 
des  Etats  autrichiens  et  l'indépendance  de  la  péninsule 
italienne. 

«  Quartier  général  de  Cherasco,  le  9  floréal  an  iv  (28  avril  1796). 

n  Ceva ,  Coni ,  Alexandrie  âont  au  pouvoir  de  votre 
armée,  ainsi  que  tous  les  postes  du  Piémont  au  delà  de 
la  Stura  et  du  Tanaro.  Si  vous  ne  vous  accordez  pas  avec 
le  roi  de  Sardaigne,  je  garderai  ces  places  et  je  mar- 
cherai sur  Turin  ;  mon  équipage  de  siège  va  filer  sur 
€oni,  pour  se  rendre  à  Cherasco.  En  attendant,  je  mar- 
che demain  sur  Beaulieu ,  je  l'oblige  à  repasser  le  Pô,  je 
le  passe  immédiatement  après;  je  m'empare  de  toute  la 
Lombardie,  et  avant  un  mois  j'espère  être  sur  les  mon- 
tagnes du  Tyrol,  trouver  l'armée  du  Rhin,  et  porter  de 
concert  la  guerre  dans  la  Bavière.  Ce  projet  est  digne  de 
vous,  de  l'armée  et  des  destinées  de  la  France.  Quant 
aux  conditions  de  la  paix  avec  la  Sardaigne ,  vous  pouvez 
dicter  ce  qui  vous  convient ,  puisque  j'ai  en  mon  pouvoir 
les  places  principales.  Ordonnez  que  quinze  nulle  hom- 
mes de  l'armée  des  Alpes  soient  à  mes  ordres  et  viennent 
me  joindre ,  cela  me  fera  alors  une  armée  de  quarante- 
cinq  mille  hommes ,  dont  il  sera  possible  que  j'envoie 
une  partie  à  Rome.  Si  vons  me  continuez  votre  confiance 
et  que  vous  approuviez  ces  projets,  je  suis  sûr  de  la 
réussite  :  l'Italie  est  à  vous.  Vous  ne  devez  pas  compter 
sur  une  révolution  en  Piémonty  cela  viendra;  mais  il 
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s'en  faut  que  l'esprit  de  ces  peuples  soit  mùr  à  cet  effets 
J  ai  justifié  votre  confiance  et  Toplnion  avantageuse  que 
vous  avez  conçue  de  moi  ;  je  chercherai  constammeut  à 
vous  donner  des  preuves  du  zèle  et  de  la  bonne  volonté 
où  je  suis  de  mériter  votre  estime  et  celle  de  la  patrie. 
Envoyez-moi  :  1°  douze  compagnies  d'artillerie  légère, 
je  n'en  ^i  pas  une  ;  2^  de  la  cavalerie  et  un  commissaire 
ordonnateur  en  chef,  habile  et  distingué  et  de  génie.  Je 
n'ai  que  des  pygmées ,  qui  me  font  mourir  de  faim  dans 
Tabondance,  car  je  suis  dans  le  pays  le  plus  riche  de 
l'univers. 

»    BOÎVAPARTE.   » 

Le  29  avril,  Bonaparte,  le  général  comte  de  Latour 
et  le  colonel  marquis  de  Costa  signèrent  à  Cherasco  l'ar- 
mistice convenu  d'avance.  Bonaparte  les  reçut,  les  traita 
sous  la  tente,  entouré  d'une  partie  de  son  armée,  au  son 
d'une  musique  militaire  qui  jouait  la  Marseillaise,  Cha- 
que soldat  eut  du  vin,  du  pain  blanc,  de  la  viande  fraî- 
che,  du  tabac  et  de  l'eau-de-vie.  Jamais,  depuis  six  mois, 
il  n'avait  fait  pareil  gala;  aussi  l'allégresse  était  univer- 
selle :  le  camp  ressemblait  à  une  grande  ville  improvisée 
dont  les  citoyens  insouciants  ne  rêvaient  que  la  bonne 
ehère  ou  le  plaisir.  Voilà  bien  notre  caractère  national  : 
une  heure  de  mieux-étre,  et  les  souffrances  passées  sont 
oubliées.  L'ordre  subit  du  départ  interrompit  la  fête, 
qu'une  pluie  torrentielle  avait  déjà  compromise. 

Du  quartier  général  et  de  la  plaine  où  Bonaparte 
venait  de  signer  l'armistice ,  il  écrivait  au  Directoire  : 

a  Je  ne  puis  pas  mettre  en  doute  que  vous  n'approu- 
viez ma  conduite,  puisque  c'est  une  aile  d'une  armée 
qui  accorde  une  suspension  d'armes  pour  me  donner  le 
temps  de  battre  l'autre  ;  c'est  uu  roi  qui  se  met  absolu- 
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Oient  à  ma  discrétion.  Vous  pouvez  dicter. en  maître  la 
paix  au  roi  de  Sardaigne  ;  je  vous  prie  de  ne  pas  oublier 
la  petite  ile  de  Saint-Pierre,  qui  nous  sera  plus  utile  par 
la  suite  que  la  Corse  et  la  Sardaigne  réunies.  Si  vous  lui 
accorde?  la  portion  du  Milanais  que  je  vais  conquérir, 
il  faut  que  ce  soit  à  condition  qu'il  enverra  15,000 
hommes  pour  nous  seconder  et  garder  ce  pays  après  que 
nous  nous  en  serons  rendus  maîtres.  Pendant  ce  temps- 
là,  avec  votre  armée,  je  passerai  TAdige,  et  j'entrerai 
en  Allemagne  par  le  Tyrol. . .  Mes  colonnes  sont  en  mar- 
che; Beaulieu  fuit;  j'espère  l'attraper;  j'imposerai  quel- 
ques millions  de  contributions  au  duc  de  Parme;  il  vous 
fera  faire  des  propositions  de  paix;  ne  vous  pressez  pas, 
afin  que  j'aie  le  temps  de  lui  faire  payer  les  frais  de  la 
campagne ,  approvisionner  nos  magasins  et  remonter  nos 
charrois  à  ses  dépens.  Si  vous  n'acceptez  pas  la  paix 
avec  le  roi  de  Sardaigne ,  si  votre  projet  est  de  le  détrô- 
ner, il  faut  que  vous  l'amusiez  quelques  décades,  et 
que  vous  me  préveniez  de  suite.  Je  m'emparerai  dès  lors 
de  Valence,  je  marcherai  sur  Turin,  j'enverrai  12,000 
hommes  contre  Rome  lorsque  j'aurai  battu  Beaulieu. 
Quant  à  Gênes,  je  crois  que  vous  devez  :  V  demander 
15,000,000  en  indemnité  des  frégates  et  bâtiments  pris 
dans  ses  ports;  2**  exiger  que  ceux  qui  ont  fait  brûler 
la  Modeste  et  appelé  les  Autrichiens  soient  jugés  comme 
traîtres  à  la  patrie. . . 

))  Mon  projet  serait  d'atteindre  les  Autrichiens,  et  de 
les  battre  avant  votre  réponse ,  afin  de  me  trouver  à 
même  de  marcher  sur  Turin,  sur  Naples  ou  sur  l'Au- 
triche ,  en  passant  par  le  Tyrol.  Beaulieu  a  encore  avec 
lui  26,000  hommes  bien  équipés  ;  il  en  avait  58,000  au 
commencement  de  la  campagne.  Je  marche  avec  28,000 
hommes  ;  il  a  4,000  hommes  de  cavalerie ,  je  n'en  ai 
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que  3,600,  et  ea  mauvais  état.  La  cour  de  Turin  et 
celle  de  Vienne  s'attendaient  à  des  succès  sûrs  dans  cette 
campagne  :  les  armées  combinées  étaient  de  75,000 
hommes ,  je  les  ai  battues  avec  35,000  ;  j'ai  besoin  de 
secours.  Je  désirerais  avoirje  général  Baraguay-d'Hilliers 
pour  servir  dans  son  grade  dans  l'armée;  il  me  l'a 
demandé  lui-même 

y>  Si  j'ai  quelques  mauvaises  chances  à  courir  en  Lom* 
hardie ,  c'est  à  cause  de  la  cavalerie  ennemie.  Il  m'arrive 
quarante  artilleurs  à  cheval  qui  n'ont  pas  fait  la  guerre 
et  qui  sont  démontés.  Envoyez-m'en  donc  douze  compa- 
gnies ,  et  ne  confiez  pas  l'exécution  de  cette  mesure  aux 
hommes  des  bureaux;  car  il  leur  faut  dix  jours  pour 
expédier  un  ordre ,  et  ils  auront  l'ineptie  d'en  tirer  peut- 
être  de  la  Hollande ,  afin  que  cela  arrive  au  mois  d'oc- 
tobre 5)  * 

Nous  ne  copions  pas  in  extenso  j  nous  ne  faisons 
qu'extraire  les  parties  saillantes  d'une  correspondance 
des  plus  actives ,  où  Bonaparte  revient  différentes  fois  à 
la  même  idée ,  la  présentant  sous  les  formes  successives 
qu'elle  prend  dans  son  esprit.  Les  lettres  confidentielles 
des  généraux  divisionnaires ,  des  administrateurs  et  de 
Salicetti  portaient  un  caractère  identique,  conforme 
d'ailleurs  aux  résultats  obtenus,  ce  qui  redoublait  la 
confiance  qu'on  avait  en  Bonaparte,  u  Ce  général,  écri- 
vait Salicetti ,  après  avoir  mis  préalablement  en  discus^ 
sion  avec  moi  et  ses  officiers  supérieurs  les  avantages 

qui  pourraient  résulter  d'un  armistice,  l'a  conclu 

Tous  les  jours  l'armée  redouble  de  courage  ;  le  général 
en  chef  sait  diriger  son  ardeur;  l'alarme  est  générale 
chez  nos  ennemis;  nous  avons  les  moyens  de  pousser 
la  guerre  ;  marchons ,  et  bientôt  toutes  les  puissances 
d'Italie,  forcées  d'avouer  la  supériorité  de  nos  armes , 
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demanderont  elles-mêmes  a  recevoir  la  loi  que  vous 
voudrez  leur  faire  subir.  5) 

Depuis  quelques  jours,  les  divisions  françaises  avaient 
commencé  leur  mouvement;  mais  lorsque  autour  du 
généra]  en  chef  régnait  une  discipline  sévère,  d^af* 
freux  brigandages ,  motivés  par  la  pénurie ,  compromet- 
taient gravement  la  réputation  et  la  sécurité  du  reste  de 
Tarmée.  Aux  camps  de  Monte-Barcaro  et  de  Dego  plus 
encore  qu'ailleurs  Tindiscipline  faisait  d'effrayants  pro- 
grès. Labarpe ,  Cbambarlac ,  Maugars ,  désespérés  de 
ne  pouvoir  y  mettre  un  frein,  voulaient  briser  leur 
épée.  Que  faire,  vis-à-vis  d'une  troupe  qui,  dans  l'es- 
pace d'un  mois ,  n'a  reçu  que  deux  rations  et  demie,  et 
qui  en  est  arrivée  è  sa  dernière  once  de  pain,  à  sa  der- 
nière botte  de  fourrage?  Qu'exiger  d'habitants  ruinés^ 
réduits  au  désespoir?  «  Si  les  réquisitions  illégales  doi- 
vent continuer,  écrivait  Labarpe  à  Bonaparte,  il  vaut 
mieux  rassembler  les  habitants,  les  fusiller,  et  achever 
les  dévastations  après;  car  ce  sera  la  même  chose,  ils 
mourront  de  faim!  »  On  n'entendait  qu'un  cri  de  rage 
contre  les  réquisitionnaires  ;  on  vouait  une  haine  impla- 
cable à  l'administration  dont  l'imprévoyance  ou  la  scé- 
lératesse compromettaient  ainsi  le  salut  de  l'armée. 
Bonaparte  faisait  des  exemples,  et  le  mal,  momentané- 
ment adouci,  renaissait  bientôt.  L'armistice  améliora 
néanmoins  la  position  des  troupes  françaises.  Elles  reçu- 
rent des  distributions  plus  régulières;  elles  en  rendirent 
hommage  à  Bonaparte,  et  l'ordre  de  marcher,  au  lieu 
d'être  accueilli  par  des  murmures,  le  fut  par  des  chants 
d'espérance  et  de  gloire. 

Le  28  avril,  Augereau  se  portait,  avec  sa  division, 
de  Castellino  à  Dogliani,  et  dirigeait  ensuite  de  fortes  re- 
connaissances sur  Norzolp,  Novella,  Santo-Stephaoo,  etc.  ; 
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Serrurier  prenait  position  à  Brealongo  et  le  long  de  la 
rive  gauche  du  Gezzio,  tandis  que  Laharpe  stationnait 
entre  Monte-Barcaro  et  Niella.  Un  mouvement  de  retraite 
des  Autrichiens  sur  Valence  ayant  nécessité  de  notre 
part  une  marche  en  avant,  Bonaparte  dirigea  Laharpe 
sur  Casti ,  Creven/ano ,  Rivalto  ;  le  général  Dallemagne 
franchit  le  col  de  Tende  ;  Augereau  s'empara  de  Bestar 
gno,  et  Masséna,  traversant  Nizza,  Castellano ,  y  apprit 
le  passage  du  Pô  par  les  Autrichiens,  leur  sortie  d'Alexan-» 
drie,  leur  prochaine  évacuation  de  Valence.  Les  Napo* 
titains ,  qui  ordinairement  ne  sont  pas  entreprenants ,  se 
sont  emparés  de  cette  ville,  disait  Bonapaiie  avec  une 
expression  de  surprise  et  de  mépris;  mais  ils  n'y  ont 
pas  demeuré  longtemps.  Le  2  mai,  l'ennemi  évacuait  la 
rive  gauche  du  Pô;  Masséna  s'emparait  des  magasins 
d'Alexandrie,  que  les  Autrichiens,  dans" leur  fuite  préci- 
pitée, n'avaient  pas  eu  le  loisir  d^emporter,  et  Bona- 
parte ,  arrivé  le  30  avril  sous  les  murs  d'Acqui ,  le  2  mai 
à  Bosco,  fixait,  le  4,  son  quartier  général  à  Tortone. 
Chemin  faisant,  il  écrivait  de  ces  lettres  dont  l'extrême 
diversité  d'idées  témoigne  d'une  imagination  des  plus 
actives.  AFaipoult,  il  notifiait  la  suspension  d'armes; 
peignait  d'un  trait  l'itat  moral  du  Piémont  et  la  marche 
de  son  armée;  il  demandait  des  notes  statistiques  sur 
les  fiefs  impériaux  qui  avoisinaient  Gènes,  des  rensei* 
gnements  sur  la  situation  politique,  militaire,  finan- 
cière et  même  artistique  des  duchés  de  Parme ,  de  Plai- 
sance et  de  Modène  ;  puis  il  ajoutait  avec  une  piquante 
ironie  :  u  Beaulieu  va  chercher  au  fond  de  la  Lombardie 
un  refuge  contre  l'armée  française;  il  disait  au  iH)i  de 
Sardaigne  qu'il  voulait  ne  se  débotter  qu'à  Lyon  ;  il  n'en 
prend  pas  le  chemin.  »  Et  le  jour  même,  dans  une 
autre  lettre  :  «  Beaulieu  fuit  si  Vite  que  nous  ne  pouvons 
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l'attaquer,  v  Du  gouverneur  d'Alexandrie,  Bonaparte 
réclamait  des  documents  sur  le  pays,  sur  les  forces 
autrichiennes,  et  le  priait  de  lui  fournir  les  moyens  de 
traverser  le  Pô  ;  il  offrait  au  général  Colli  une  division 
pour  l'aider  à  chasser  de  Valence  les  Napolitains ,  lui 
donnant,  ainsi  qu'à  son  armée,  des  témoignages  multi- 
pliés d'une  haute  estime,  a  Sous  peu  de  jours,  écrivait 
Bonaparte  le  4  mai,  je  serai  maiUe  des  Etats  du  roi  au 
delà  du  Pô ,  si  le  sort  des  armes  continue  d'être  favorable 
à  l'armée  que  je  commande.  J'obligerai  M.  Beaulieu  à 
évacuer  ces  pays,  qui  seront  conquis  sur  l'armée  autri- 
chienne et  qui  appartiendront  de  droit  à  la  République. 
Cependant  je  sens  combien  il  est  dur  pour  le  roi  de  voir 
presque  tous  ses  JÉtats  envahis  par  nos  troupes.  Je  vous 
propose,  en  conséquence,  de  réunir  une  division  de 
six  mille  hommes  d'infanterie  et  quinze  cents  chevaux  à 
l'armée  que  je  cominande ,  pour  m'aider  à  chasser  les 
Autrichiens;  je  les  mettrai  en  garnison  dans  les  Etats  du 
roi  au  delà  dû  Pô.  )) 

En  même  temps  que  partait  cette  proposition ,  dont  la 
cour  piémontaise  n'agréa  point  la  teneur,  notre  héros  ap- 
pelait de  l'armée  des  Alpes  dix-sept  mille  hommes;  il 
réglait  les  objets  relatifs  à  la  suspension  d'armes  avec  le 
colonel  marquis  de  Saint-Marsan,  officier  d'ordonnance 
du  roi,  dont  les  talents  distingués  et  Vair  prévenant  cap- 
tivaientson  estime;  à  défaut  de  barques  que  le  gouverneur 
d'Alexandrie  ne  pouvait  lui  procurer,  Beaulieu  les  ayant 
toutes  brûlées ,  il  faisait  jeter  un  pont  volant  sur  le  Pô; 
il  assurait  les  distributions  de  vivres ,  si  nécessaires  à 
ses  troupes,  surveillait  l'exécution  loyale  des  conventions 
arrêtées,  et  maintenait  la  tranquillité  publique,  naguère 
compromise  par  les  républicains  exaltés  du  Piémont  A 
c(^  propos,  Victor-Emmanuel,  duc  d'Aoste,  devenu  plus 


CHAPITRE  XXVIII.  45 

lard  roi  de  Sardaigne ,  correspondit  avec  Bonaparte  dans 
des  termes  de  noble  franchise  et  de  sage  retenue  dignes 
de  tous  deux. 

Le  6  mai ,  Bonaparte ,  devant  monter  à  cheval  à  deux 
heures  après  minuit  ^  mandait  au  gouverneur  du  duché 
de  Parme  de  se  rendre  au  quartier  général  de  Castel* 
San-Giovanni  pour  régler  les  conditions  d'armistice  qu'im- 
plorait le  duc  épouvanté.  L'entretien  fut  court  ;  l'heureux 
capitaine  exposa  les  griefs  de  la  France  avec  une  hau- 
teur, une  résolution  qui  rendaient  toute  réplique  intem- 
pestive; il  reprocha  vivement  à  l'infant  duc  de  Parme  de 
ne  point  avoir  suivi  la  politique  de  l'Espagne,  qui  depuis 
longtemps  avait  fait  sa  paix  avec  la  République.  Cepen- 
dant, par  considération  pour  cette  puissance,  il  voulait 
bien  accepter  un  armistice  à  certaines  conditions.  Il 
fallait  se  soumettre,  on  se  soumit;  les  envoyés,  désireux 
d'obtenir  la  paix ,  promirent  2,000,000  en  argent,  dont 
500,000  francs  immédiatement;  seize  cents  chevaux  de 
selle  ou  de  trait  ;  autant  de  grains  qu'il  en  fallait  pour 
les  besoins  de  l'armée;  l'établissement ,^  aux  frais  du 
prince,  d'hôpitaux  où  seraient  évacués  une  partie  de 
nos  soldats  malades;  la  faculté  pour  nous  de  traverser 
le  duché  comme  terre  amie ,  et  à  défaut  d'armes ,  de 
canons,  de  projectiles,  vingt  tableaux  des  meilleurs 
maîtres  que  choisiraient  des  commissaires  français.  On 
ne  pouvait  guère  se  montrer  plus  dur,  et  pourtant  le 
Directoire  ne  trouva  pas  ces  conditions  assez  humi- 
liantes. 

Quelques  milUiers  de  chaussures  expédiés  de  Gênes  par 
notre  résidant Faipoult  ;  quelques  onces  de  pain,  quelques 
gouttes  d'eau-de-vie  distribués  à  des  hommes  exténués, 
et  l'assurance  positive  d'une  amélioration  prochaine 
dans  la  situation  du  soldat,  relevaient  sa  bouillante  éner- 
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gie.  tt  Ayez  pitié  de  nous  ,  général ,  écrivaient  Laharpe, 
Augereau,  Masséna;  nous  ne  demandons  que  du  biscuit, 
des  cartouches  et  des  souliers...  La  troupe  est  toute 
pieds  nus.w.  Les  bivouacs  sont  durs...  Si  les  cartouches 
arrivent,  quoique  sans  pain,  nous  marcherons;  le  sol-^ 
dat  ne  demande  pas  mieux  que  de  sortir  de  Tétat  de 
misère  où  il  est...  Les  populations  accourent  au-devant 
de  nous  ;  elles  sont  si  pauvres  qu'on  ne  peut  en  rien 
exiger.....  ))  Et  Bonaparte  redoublait  de  sollicitude; 
quand  il  lui  devenait  impossible  de  pourvoir  à  des  besoins 
si  réels,  il  écrivait  quelques  mots  de  consolation;  on 
les  lisait  à  l'ordre,  et  le  soldat  silencieux  se  résignait, 
attendant  le  lendemain. 


CHAPITRE  VINGT-NEUVIÈME. 
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RESULTATS    DE    LA    PREMIERE    CAMPAGXE    D  ITALIE. 

Renommée  àé  Bônaptrie.  —  Son  effet  sui-  le  Direcloire  et  «nr  la  France.  — »  Traita 
de  paix  avec  la  Sardaigne.  —  Manifestation  de  l'opinion  publique.  —  Etat  de 
maison  de  Joséphine  et  de  la  famille  Bonaparte.  —  Alnrat  présente  au  Directoire 
les  drftpeaak  gagnés  par  l'armée  d'Italie.  —  Effet  qae  produit  dans  la  capitale  h 
présence  de  cet  officier.  —  Manœuvre  rétrograde  de  Beaulicn  ;  ses  retranche- 
ments le  long  du  P6  ;  situation  de  l'armée  autrichienne.  -^  Beaulieù  ne  devine  pas 
BoBàparte.  —  Discipline  sévère  introduite  dans  l'armée  française  par  le  nouveau 
général  en  chef.  —  Exécution  militaire  et  lettre  remarquable  du  sapeur  Latouche. 


Le  plan  de  campagne  que  voqb  avex  esqaÎBsë  ett  digne  del 
Frinçaii  et  de  l'armée  d'Italie  qae  vont  commande!  et  con- 
daitez  à  la  victoire  ;  mais  il  présente  des  obstacles  majeurs  et 

des  difficoltés  pour  ainsi  dire  insurmontables 

Uttre  de  Cnrnot  à  Bonaparte,  18  floréal  (7  mai >. 


L'opinion  publique,  qui  marche  avec  la  renommée 
sur  une  ligne  parallèle  ,  s'éveillait  surprise  au  nom  de 
Bonaparte.  Avant  1796 ,  quelques  feuilles  obscures 
avaient  bien  prononcé  ce  nom;  deux  ou  trois  fois  le 
Moniteur  l'avait  inscrit  avec  réserve  dans  ses  froides 
colonnes;  durant  plusieurs  jours ,  comme  il  arrive  dans 
toutes  les  guerres  civiles,  il  s'était  présenté  mêlé  d'éloges 
et  d'inculpations  hasardées  sur  les  lèvres  de  la  popula- 
tion parisienne  ;  puis  il  avait  presque  disparu  st>us  le 
chaos  des  événements. 

Lorsque  des  salons  de  Barras  le  Directoire  lança 
Bonaparte  vers  les  Alpes,  on  taxa  le  gouvernement  d'imr 
prudence;  on  n'espérait  pas  beaucoup  des  aventureux 
essais  d'un  jeune  homme,  jusqu'à  ce  qu'en  dix  jours, 
ainsi  qu'il  le  disait  lui-même,  son  nom  fût  devenu  vieux. 
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Alors  l'admiration  devint  universelle  ;  la  force  du  Direc- 
toire s'en  accrut ,  nos  ennemis  demeurèrent  consternés; 
la  France  espéra. 

Soit  calcul ,  soit  hasard ,  soit  réserve ,  le  journal  ofiS- 
ciel,  si  prodigue  ators  d'insignifiantes  nouvelles  ou  de 
communications  mensongères;  si  prompt  à  faire  con- 
naître les  moindres  mouvements  des  principaux  chefs 
d'armée,  ne  disait  rien  du  général  Bonaparte,  pas- 
sant sous  silence  son  mariage ,  sa  nomination ,  son 
départ ,  son  arrivée  aux  frontières ,  ses  préludes  d'hos- 
tilités, lorsqu'enfin ,  sur  la  feuille  du  25,  on  lut  ces 
mots  écrits  de  la  main  de  Bonaparte  au  Directoire  exé- 
cutif :  La  campagne  d'Italie  a  commencé. . .  Prélude  de 
la  plus  brillante  histoire ,  ce  fut  le  premier  sommaire 
d'un  véritable  poëme  gravé  sur  l'airain  avec  la  pointe 
de  l'épée;  ce  fut  l'impulsion  donnée  à  cet  enthousiasme 
national  qui  parcourra  bientôt  la  France  et  suivra 
l'homme  du  siècle  dans  sa  gloire. 

Toute  lu  France ,  toute  V Europe  ont  les  yeux  fixés  sur 
vous;  vos  triomphes  sont  ceux  de  la  liberté,  s'empressait 
de  répondre  Carnot  à  Bonaparte  en  apprenant  les  bril- 
lantes journées  de  Montenotte  et  de  Millesimo.  «11  est  sa- 
tisfaisant pour  le  Directoire ,  disait  Letourneur  dans  ses 
lettres  officielles ,  de  voir  justifier  par  les  lauriers  que 
vous  venez  de  cueillir  le  choix  qu'il  a  fait  de  vous  pour 
conduire  l'armée  d'Italie  à  la  victoire.  Recevez  aujour- 
d'hui le  tribut  de  la  reconnaissance  nationale  ;  méritez- 
la  de  plus  en  plus Une  vaste  carrière  s'ouvre  devant 

vous...  Vos  talents  militaires  ainsi  que  la  valeur  des 
troupes  vous  la  feront  parcourir  avec  gloire. . .  «  Le  sur- 
lendemain ,  à  la  nouvelle  d'un  autre  succès ,  Letourneur 
écrivait  d'enthousiasme  :  u  Honneur  à  l'armée  d'Italie , 
au  chef  qui  la  commande  I  Vous  avez  su  réparer  ce 
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qu'une  séeurité  funeste  a  pensé  vous  faire  perdre  à 
Dego. . .  —  Les  avantages  remportés  près  de  Coraglia  et 
de  Mondovi  sont  dus  à  vos  sages  dispositions,  à  votre 
activité ,  disait  Carnot.  Espérez  tout  du  génie  de  la  Répu- 
blique, de  la  bravoure  du  soldat,  de  l'union  des  chefs 

• 

et  de  la  confiance  qu'on  vous  témoigne  :  le  Directoire 
attend  tout  du  général  qui  commande  l'intrépide  armée 
d'Italie.  »  A  l'annonce  de  nos  derniers  succès  dans  le 
Piémont ,  Carnot  s'écriait  :  u  Quels  succès  glorieux  I  La 
joie  est  générale,  les  espérances  sont  immenses;  vous 
avez  rendu  d'éclatants  services  à  la  patrie  ;  vous  en  trou- 
verez, citoyen  général,  la  plus  douce  récompense  dans 
l'estime  de  tous  les  amis  de  la  République  et  dans  celle  du 
Directoire.  11  vous  félicite  de  nouveau;  il  vous  charge  de 
féliciter  pour  lui  la  brave  armée  qui,  par  son  intrépidité 
et  par  son  audace ,  fait  réussir  vos  plans  heureux...  Le 
Directoire  approuve  l'armistice  que  vous  avez  conclu 
avec  les  plénipotentiaires  du  roi  sarde  :  il  est  avantageux 
sous  tous  les  rapports,  et  nous  ne  pouvons  que  louer 
les  mesures  vigoureuses  que  vous  avez  prises  en  l'ac- 
cordant, et  en  faisant  exécuter  sur-le-champ  ses  condi- 
tions les  plus  essentielles )> 

Dès  que  Bonaparte  et  le  baron  de  Latour  eurent 
échangé  leurs  notes  respectives  et  posé  les  clauses  d'un 
traité  définitif,  la  cour  de  Turin  envoya  des  plénipoten- 
tiaires au  Directoire,  et  tel  fut  le  désir  des  deux  gou- 
vernements pour  conclure,  que  le  15  mai  la  paix  se 
signait  à  Paris  :  Sa  Majesté  le  roi  de  Sardaigne  ï'ompait 
avec  la  coalition,  promettant  de  ne  souffrir  le  passage 
d'aucune  troupe  étrangère  sur  son  territoire ,  mais  ac- 
cordant toute  liberté  de  parcours  aux  armées  républi- 
caines. Sa  Majesté  nous  abandonnait  la  Savoie,  les 
comtés  de  Nice ,  de  Beuil  et  de  Tende  ;  les  sommets  ou 

TOMR  rr.  4 
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plaje^uï^  des  i^Ip^a  limiteraient  les  deux  États,  mais  de 
t€}lle  sprte  que  la  presqvie  totalité  de  la  chaîne  fut  à 
l^ous;  le  pajfs  restitué  au  roi  demeurait  passible  des 
réqMJsitiops  de  vivres  faites  par  Tarm^e  française  ;  Sa 
Majesté  ^arde  s'interdisait  tout  asile,  tout  permis  de 
séjpnr  aux  épiigrés  ou  déportés;  on  nous  autorisait 
.  à  occuper  Ce  va,  Coni,  abondamment  pourvus  de  muni« 
lions,  de  vivres  et  de  matériel  ;  Tortone,  dont  les  fortii- 
ficatiofls  flouveUes  contaient  15,000,000  an  gouverner 
m^nt  s^rd^,  et  qui  contenait  cent  pièces  d'artillerie  de 
bronze,  d^9  casemates  pour  (rois  mille  hommes,  des 
magaçin^  imn^enses;  Exiles,  VAssiette,  Suse,  la  Brunetle, 
Çhâtèau-Dauphip  et  Alexandrie  ou  Valence ,  au  chcûx  du 
général  eu  chef  de  la  République.  Les  fortifications 
d'Ëxiles,  de  la  Qrunette,  de  Suse,  ainsi  que  les  retranr 
chements  construits  au-dessus  de  cette  dernière  vi^le, 
devaient  être  démolie  aux  frais  de  Sa  Majesté  :  avantagea 
immenses,  puisque  nous  dciminerions  désor^nais  les 
versants  du  Piémont,  que  nous  détacherions  de  la  ligue 
quarante  ipill^  hommes  de  troupes  excellentes,  et  que 
flous  aurions  le  moyen  d'a§surer  nos  vivres  et  nos  re-? 
montes.  Le  roi  payait  d'une  moitié  de  ses  Etats  hérédi^ 
taires  ses  sympathies  pour  les  Bourbons ,  ses  complai- 
sances pour  les  émigrés,  ses  démonstrations  hostiles 
contre  notre  frontière  méridionale,  et  voyait  déchirer 
4'un  §eul  trait,  par  l'épée  de  Bonaparte,  les  traités  d« 
Pavie  et  de  Pilnitz ,  qui  lui  promettaient  la  Provence  et 
le  Dauphiné.  Mais ,  eu  égard  au-%  sentiments  du  Direc- 
toire, aux  exigences  de  la  natioju  française,  aux  droite 
du  vainqueur,  il  devait  encore  s'fistimer  heureux  d'avoir 
conservé  sa  çqu^onne. 

Dans  son  légitime  enthonsiaame ,  le  corps  législatif 
4?clarait  itéraliyement  que  le  gmémi  Bomkp^tte  çt  «a» 
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e^rmée  méritment  bien  de  là  pairie.  Céiaii  devancer  ie 
quelques  heures  la  voix  presque  unanime  de  la  Franee, 
la  voix  de  l'Europe ,  la  voix  de  la  postérité.  Pour  rem«- 
plaoer  le  Te  Deum,  les  conseils  décrétèrent  une  fête  à 
la  Victoire. 

Telle  était  la  situation  des  esprits  quand,  couronné  de 
gloire  et  chargé  de  trophées,  le  colonel  aide  de  camp  Murât 
traversa  la  France  et  vint  solennellement  à  Paris  raconter 
les  merveilles  de  nos  soldats ,  la  gloire  de  leur  chef.  Nul 
qoieu.^  que  Murât  ne  pouvait,  par  ses  formes  élégantes, 
par  son  attitude  martiale ,  par  son  élocution  faeile , 
représenter  avec  éclat  lea  héros  de  l'armée  d'Italie.  Le 
Directoire  le  connaissait  ;  il  lui  avait  écrit  en  même  temps 
qu'à  Gervoni ,  Laharpe ,  Masséna  et  Rampon ,  pour  les 
féliciter  sur  leurs  efforts  et  leur  courage  ;  il  se  rappelait 
la  conduite  résolue  dans  les  journées  de  vendémiaire, 
lorsque ,  suivi  de  trois  cents  chevaux ,  il  était  allé  cher^ 
cher  au  camp  des  Sablons  les  seuls  canons  disponibles , 
et  84IIS  le  secours  desquels  les  sectionnaires  eussent  peut-> 
eti*e  triomphé  ;  il  lui  avait  alors  donné  les  épaulettes  de 
eolonel,  qu'il  allait  échanger  aujourd'hui  contre  celles 
de  général. 

Ce  fut  le  30  floréal  qu'en  séance  solennelle  le  Direc- 
toire rjeçut  Murât ,  porteur  des  drapeaux  conquis  dans 
les  quatre  combats  précédents.  Le  ministre  de  la  guerre, 
l'ayant  accompagné,  fit  une  harangue  où  se  trouvait 
l'éloge  des  braves  d'Italie ,  mais  surtout  du  jeune  général^ 
mmortaliu  en  si  peu  de  jours.  Murât  parla  ensuite, 
dit  le  Moniteur,  avec  l'accent  mâle ,  le  ton  modeste  qui 
caractérisent  les  héros  de  la  liberté  ;  au  nom  de  ses  com* 
pagnona  d'armes ,  il  jura  que  Farmée  verserait  son  sang 
pour  Is^  défense  de  la  République,  l'exécution  des  lois  et 
1^  mitiiitieii  de  la  aou^tîtution.  Le  pré»dent  du  Directoire 

4. 
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répondit  avec  émotion ,  offrit  une  épée  d'honneur  à  ce 
brave  militaire ,  et  lui  donna  lîaccolade  fraternelle.  Des 
fanfares ,  des  cris  de  Vive  la  République  1  vive  l'armée 
d'Italie!  retentirent  aussitôt;  personne  ne  fut  enthou- 
siaste à  demi. 

Dans  les  salons,  dans  les  rues,  Murât  excitait  un 
curieux  empressement;  chose  étonnante,  qui  prouve 
l'ascendant  qu'exercent  les  vertus  guerrières  sur  un 
peuple  de  guerriers  comme  le  peuple  français,  ces  sol- 
dats d'Italie  avaient,  en  deux  mois,  grandi  de  la  hauteur 
de  leur  chef;  et  déjà  le  colonel  du  2P  chasseurs  posait 
comme  un  capitaine  des  temps  antiques.  Se  montrer 
avec  le  chapeau  panaché ,  le  pantalon  de  casimir  blanc, 
l'habit  brodé  d'or  à  larges  basques ,  la  ceinture  étoffée 
et  le  sabre  traînant  qu'on  portait  alors ,  devenait  chez 
Murât  une  coquetterie  légitime.  Il  en  usa,  mais  pendant 
peu  de  jours.  Sa  place  était  au  versant  des  Alpes,  où 
l'attendaient  une  artillerie  légère  dont  les  flancs  avaient 
besoin  d'être  vigoureusement  soutenus  par  quelques 
escadrons  d'élite,  et  une  cavalerie  qui,  méfiante  d'elle- 
même  depuis  le  trépas  de  Slengel,  craignait  de  se 
mesurer  avec  la  cavalerie  autrichienne. 

Du  moment  qu'éclairé  sur  ses  véritables  intérêts,  le 
roi  de  Sardaigne  s'était  détaché  d'une  alliance  incertaine, 
Beaulieu  avait  compris  à  quel  danger  l'Autriche  se  trou- 
vait exposée,  et,  pour  couvrir  le  Milanais,  il  se  retira 
précipitamment  vers  le  Pô.  Jamais ,  dans  toute  l'ardeur 
de  la  jeunesse,  général  ne  montra  ni  plus  d'activité  ni  plus 
d'intelligence  ;  on  eût  dit  un  malade  échappant  à  quinze 
jours  de  torpeur,  et  reprenant  l'énergie  lucide  que  com- 
portent des  organes  affaiblis.  Avec  une  précipitation 
étonnante ,  indice  certain  des  craintes  que  lui  suggérait 
l'approche  d'une  armée  victorieuse,  il  évacue  Acqui , 
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Terzo ,  Varraggio ,  Campo-Freddo ,  les  bords  du  Tanaro, 
ceux  de  l'Orba,  Novi,  Pozzolo,  Nizza  de  la  Paglia, 
même  Alexandrie,  gagne  Valence,  y  traverse  le  Pô,  puis 
en  fait  sauler  le  pont.  C'était  aussi  là  que  Bonaparte 
avait*eu  Tintention  d'effectuer  son  passage,  car  il  s'en 
était  réservé  le  droit  par  un  article  de  l'armistice  ;  mais 
une  étude  plus  attentive  des  lieux  l'avait  déterminé  à 
préférer  Plaisance.  Pour  tromper  Bçaulieu ,  il  n'en  con- 
tinua pas  moins  d'opérer  quelques  préparatifs  sur  le 
point  choisi  de  prime  abord. 

Sorti  des  flancs  du  mont  Viso ,  près  de  Saluée ,  le  Pô 
coupe  transversalement  l'Italie  septentrionale  jusqu'à 
Ferrare ,  et  va  se  jeter  quinze  lieues  plus  loin ,  par  plu- 
sieurs bouches  difierentes,  dans  la  mer  Adriatique. 
C'était  la  meilleure  ligne  défensive  que  Beaulieu  put 
avoir,  le  seul  obstacle  sérieux  que  la  nature  opposât  à 
la  marche  impétueuse  de  nos  troupes.  Grossi,  depuis 
Casale  et  Valence,  par  le  Tanaro,  la  Bormida,  TOrba, 
la  Scrivia ,  qui  viennent  du  sud  ;  par  la  Sesia ,  la  Gogna, 
le  Terdopio  et  le  Tésin,  qui  viennent  du- nord,  ce  fleuve, 
au-dessous  de  Pavie,  est  d'une  largeur,  d'une  profondeur 
considérables  et  d'un  accès  fort  difficile.  Derrière  lui, 
d'autres  rivières,  notamment  le  Tésin,  présentaient  divers 
barrages  flanqués  de  fortins  qu'on  ne  pouvait  franchir 
qu'après  une  lutte  sérieuse  contre  des  troupes  aguerries. 

Beaulieu,  avec  le  gros  de  son  armée,  occupait  Vallegio 
et  la  Gogna;  le  général  Rosselmini  était  détaché  vers 
Sommo  ;  Wukassowich ,  avec  l'avant-garde ,  couvrait  la 
Sesia;  CoUi,  qui  depuis  l'armistice  avait  demandé  à  ser- 
rir  dans  l'armée  autrichienne  ,  protégeait  la  ville  de  Buf- 
falora,.et  Liptay  campait  sur  la  rive  gauche  du  Tésin.  Des 
renforts  arrivant  chaque  jour  du  Tyrol,  Beaulieu ,  dans 
9|ie  position  excellente ,  se  voyait  à  la  tête  de  trentè-six 
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bataillons ,  de  quarante-qualre  escadrons  et  de  cent  idngi 
pièces xl'artillerie.  Pour  plus  de  sécurité,  les  Autrichiens 
avaient  construit  des  redoutes  autour  de  Pavie,  életré 
des  retranchements  le  long  du  Tésin,  tandis  que  la  rive 
gauche  de  ce  fleuve ,  depuis  son  embouchure  jusqb^à  la 
Piave,  n'était  protégée  que  par  un  petit  nombre  de 
troupes.  Avec  une  telle  combitiaison  de  moyens  défen* 
sifS)  ne  soupçonnant  pas  que  les  Français,  maîtres  dé 
Tortone,  pouvaient  prendre  leur  direction  entre  le  Tésiii 
et  TAdda,  Beaulieu  attendait  sans  crainte  son  jeune  rival, 
et  pensait  lui  faire  éprouver  un  désastre  semblable  à 
celui  qu'avait  essuyé  François  P'  presque  dans  les  mêmes 
lieux  ;  mais  une  manœuvre  qu'on  eût  qualifiée  de  hasar- 
deuse si  toutes  les  règles  de  la  prudence  n'étaient 
venues  en  aide  aux  inspirations  de  l'audace,  déroutèrent 
complètement  le  vieux  général  autrichien.  Au  lieu  d'al- 
ler droit  vers  Plaisance ,  Bonaparte  tourna  la  gauche  des 
Autrichiens,  et  prit  leur  ligne  à  revers,  pendant  que  des 
démonstrations  en  apparence  sérieuses  fixaient  les  re- 
gards de  Beaulieu  sur  Valence.  Turenne  eût  peut-être 
deviné  MontecucuUi,  Beaulieu  ne  devina  point  Bonaparte. 
.  Entravées  jusque-là  par  la  faim,  par  l'indiscipline^ 
les  manoeuvres  des  brigades  républicaines  devenaient 
chaque  jour  plus  régulières;  l'ordre  se  rétablissait  au 
camp^  et  une  commission  militaire  instruisait  sur-le- 
champ  contre  les  maraudeurs;  sévérité  dont  les  victimes 
mêmes  savaient  reconnaître  sans  murmurer  rimpé-^ 
rieuse  obligation ,  comme  le  témoigne  la  lettre  suivante 
d'un  simple  sapeur  nommé  Latouche  : 

a  Vous  voyez ,  mes  camarades ,  à  quel  sort  je  suis 
réduit I  Et  toi,  commandant,  si  tu  m'eusses  défendu 
d'aller  À  la^  maraude ,  je  ne  me  serais  point  exposé  i^fo 
fHDft  qiie  je  tais  subir.  Adieâ,  dies  càtitârâdës^  âdîeiiï 


CHAPITRE  \XIX.  55 

Latouche,  les  larmes  aux  yeux,  ne  regrette,  en  quittant 
la  vie,  que  de  ne  pas  mourir  en  défendant  sa  patrie,  et 
se  console  dans  Fespoir  que  sa  mort  servira  d'exemple.  « 
Il  y  a  certes  de  Théroïsmc  dans  la  manière  dont  La- 
touche  se  résigne^  et  nous  le  trouvons  aussi  grand  par 
Texpression  de  son  repentir  qu'un  autre  eùl  pu  l'être 
par  une  action  d'éclat. 


mm^m 
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DEUXIEME     CAMFAGVE     D    ITALIE 


« 


PASSAGE    DU    PO    PAR    BONAPARTE. 

Considérations  sur  le  théâtre  de  la  guerre  et  les  différentes  puissances  d'Italie.  —  Les 
Alpes .  la  Sardaigne ,  le  roi  et  la  cour  de  Turin  ;  la  république  de  Gênes  et  la  ré- 
publique de  Venise  ;  caractère  de  ces  deux  États  ;  le  duché  de  Parme .  le  duché 
de  Modèue  et  leur  prince  ;  la  Toscane ,  sa  population ,  son  archiduc  ;  l'État  de 
l'Église.  Rome  et  Pie  VI;  le  royaume  de  Naples.  — Marche  de  Bonaparte  sur 
Castello-San-Giovanui  et  sur  Plaisance.  — Lannes  et  Louis  Bonaparte ,  suivis  de 
quelques  grenadiers ,  traversent  le  Pô  sans  obstacle  sérieux.  —  Mouvements  de 
Beaulieu.  —  Bonaparte  bat  le  corps  de  Liptay.  —  Combat  de  Codogno  et  mort  du 
général  Labarpe.  —  Beaulieu  concentre  ses  forces.  —  Lettre  remarquable  écrite 
des  bords  du  Pô  par  Bonaparte  au  Directoire  exécutif.  —  Armistice  conclu  à 
Plaisance  entre  Bonaparte  et  les  plénipotentiaires  de  l'infant  duc  de  Parme.  — 
On  offre  au  général  français  un  million ,  qu'il  refuse. 


Vuit>-tu  dans  ces  plaines  sanglantes 
Fuir  les  Germains  épouvantés  ? 
Vois-tu  nos  légions  ardentes 
Les  suivre  à  pas  précipités? 
Kn  vain  ils  comptent  sur  la  fuite  : 
La  mort  s'attache  &  leur  poursuite , 
La  mort  frappe  de  rang  en  rang  ; 
Et  vers  l'Adda .  le  Pô ,  l'Adige . 
Les  Français ,  qu'un  héros  dirige , 
Partout  triomphent  en  courant. 

Pku.et,  d'Epinal,  Ode  à  Bonaparte, 


Au  versant  oriental  des  Alpes  règne  en  derai-cercle  un 
immense  amphithéâtre  dont  les  gradins  successifs  cir- 
conscrivent la  haute  Italie;  à  droite,  d'autres  sommets^ 
gigantesques  anneaux  tenant  à  la  même  chaîne,  sépa- 
rent deux  golfes  qui  semblent  se  regarder  avec  envie, 
le  golfe  de  Gênes  et  le  golfe  de  Venise.  Devant  vous  s'é- 
tendent les  plaines  lombardes  si  fertiles,  et  au  milieu  de 
ces  plaines  est  assise  la  vieille  capitale  du  Milanais,  douai- 
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rière  détrônée  y  moius  poétique  mais  plus  savante ,  plus 
modérée  que  Rome  et  Naples  ;  moins  riche ,  mais  plus 
sage  que  Venise,  plus  digne  de  la  liberté.  Non  loin  de 
Milan ,  on  voit  Turin ,  heureuse  sous  un  monarque  qui 
a  le  sentiment  de  la  nationalité,  beaucoup  plus  heureuse 
que  ne  peut  l'être  Milan,  livrée  au  pouvoir  incertain, 
éphémère  d'un  archiduc  de  race  germanique.  Aux  deux 
extrémités  de  la  chaîne  transversale  de  l'Apennin,  po- 
sent fièrement  deux  républiques  marchandes ,  par  con- 
séquent  égoïstes ,   intéressées ,  plaçant   l'honneur   du 
comptoir  au-dessus  de  l'honneur  des  lettres,  de  la  nais- 
sance ou  des  armes;  cachant  le  despotisme  sous  un  sem- 
blant d'indépendance,  et  mettant  l'égalité  au  service  de 
la  fortune  ;  on  a  deviné  Gènes  et  Venise.  Presque  sans 
territoire  depuis  qu'elle  a  perdu  la  Corse ,  ne  pouvant 
armer  qu'une  dizaine  de  mille  hommes,  mais  située  de 
manière  à  dominer  le  littoral,  à  procurer  une  descente 
facile  aux  flottes  britanniques ,  Gènes  a  su  ménager  sa 
neutralité  dans  notre  lutte  avec  le  Piémont  et  l'Empire , 
et  quoique  détestant  la  France,  ne  lui  paraître  hostile  * 
qu'en  se  laissant  forcer  la  main. 

Une  population  de  trois  millions  d'àmes,  une  armée 
possible  de  cinquante  mille  Esclavons ,  une  bourgeoisie 
opulente  par  son  industrie,  une  noblesse  cauteleuse  re- 
tranchée dans  sa  morgue  et  sa  fortune  héréditaire  ;  un 
sénat  dont  l'inquisition  faisait  la  puissance ,  et  qui  sans 
inquisition  n'est  plus  que  l'ombre  de  lui-même ,  con- 
stituent l'Etat  de  Venise;  non  cette  Venise  triomphale 
et  pompeuse  du  moyen  âge,  mais  une  Venise  agonisante, 
entourée  de  méfiance,  de  mensonge,  d'astuce  et  de 
perfidie,  médecins  aventureux  auxquels  s'abandonnent 
les  gouvernements  moribonds  quand  les  remèdes  qu'in- 
spire une  conscience  honnête  leur  répugnent.  Le  peuple 
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vénitien^  avide  d'émotions,  languit  énervé;  son  àme 
g'abreuve  d'immoralités,  et  pourtant  quelques  beaux 
caractères  trouvent  encore  sur  la  flotte  un  refuge  contre 
la  dépravation  générale  ;  mais  de  jour  en  jour  la  fldtté 
s'amoindrit,  et  déjà  la  vase  envahissante  obstrue  le  port, 
comtne  le  vice  immonde  ferme  le  cœur  aux  sentiments 
généreux. 

Une  partie  de  la  bourgeoisie  vénitienne  et  de  la  bour- 
geoisie génoise  avait  accueilli  notre  révolution  comme 
faite  à  leur  profit  ;  quelques  nobles  extra  murosj  jaloii:i 
des  familles  aristocratiques  qui  gouvernaient  TÉtat^ 
s'étaient  alliés  aux  bourgeois  dans  un  esprit  de  vindica-» 
tion  commune,  de  sorte  que  le  parti  français,  impuissant 
pour  dominer,  excitait  des  troubles,  et  faisait  osciller, 
entre  les  mains  de  chaque  sénat,  le  pendule  régulateur 
de  la  neutralité.  A  Gènes  ^  à  Venise^  on  reconnaissait 
notre  république.  Le  gouvernement  vénitien ,  cédant 
aux  désirs  du  Directoire ,  avait  même  invité  Louis  XVIII, 
chef  de  la  dynastie  déchue,  à  quitter  Vérone ,  ce  qu'il  fit 
'  aptes  avoir  exigé,  avec  un  honorable  élan  de  dignité, 
qu'on  rayât  du-livre  d'or  le  nom  de  sa  famille,  et  de-^ 
mandé  qu'on  lui  destituât  l'armure  donnée  à  la  répu- 
blique par  son  aïeul  Henri  IV. 

Vers  la  pente  occidentale  de  l'Apennin ,  règne  sur  les 
duchés  de  Parme  ,  Plaisance  et  Guastalla ,  un  ancieri 
élève  de  Condillae ,  prince  d'origine  espagnole ,  aimant 
les  idées  nouvelles^  mais  redoutant  leur  influence  ^  chevf 
cbaiit  dans  l'Eglise  tin  contre-poids  à  l'exaltation  mo-^ 
bile,  aux  fantaisies  révolutionnaires  de  cinq  cent  mille 
sujets.  Au  même  versant ,  Modène ,  Reggio ,  Mirandole , 
languissent,  gouvernés  par  un  rejeton  de  l'illustre  mai-^ 
son  d'Esté,  dont  la  prudence  va  jûsqa'à  l'avarice, 
l'eisprit  tibirde  l^sqù^à  la  |)u^illanifaiité,  F  excitation  ner-4 
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veuse  jusqu'aux  bizarres  révélations  du  magnétisme; 
Son  peuple  y  impatient  et  frondeur,  se  dédomma^  {iot 
d'insultauts  sarcasmes  de  l'aggravation  dés  impMs; 
Sans  force  militaire,  sans  arsenaux,  sans  moyens  dé 
résistance,  les  deux  duchés  végètent  dans  un  ilotisme 
politique  dont  ils  ne  peuvent  sortir  qu'en  voyant  dis-'' 
paraître  leur  nationi^lité  ^  leur  nom  et  l'indépendance  de 
leur  isolement. 

~  Complaisamment  attentive  aux  doctrines  philosophie 
ques  du  dix-huitième  siècle ,  sous  un  prince  archiduc  qui 
semble  les  avoir  accueillies,  l'heureuse  Toscane,  dont 
l'imperceptible  république  de  Lucques  forme  une  dépen*»- 
dance,  attend  paisible,  mollement  étendue  le  long  des 
rives  embaumées  de  l'Arno,  que  la  révolution  ait  creuné 
son  lit.  Quand  de  toutes  parts  les  trônes  s'écroulent^ 
assise  sur  le  sien ,  tenant  à  la  main  le  sceptre  des  arts^ 
Florence  défie  la  destinée  commune ,  et  nul  soleil  plus 
doux^  nul  abri  plus  tutélaire,  nulle  organisation  plus 
sàge^  n'aide  à  la  prospérité  paisible  d'habitants  plus 
éclairés.  Un  million  d'individus  existent  de  la  sorte ,  ver-; 
sant  quinze  millions  de  revenu  dans  les  caisses  ducales  4 
entremêlant  dans  l'expression  de  leur  gratitude  les  sou^ 
venirs  de  la  maison  d'Autriche  avec  ceux  de  la  maison  de 
Lorraine ,  et  plaçant ,  à  l'envi  des  principautés  voisines , 
les  gloires  de  l'intelligence  au^desst^s  des  autres  gloires. 
L'archiduc  Ferdinand  y  qui  gouverne  la  Toscane ,  s'est 
empressé  de  reconnaître  la  République  française  ;  nous 
y  comptons  beaucoup  d'amis. 

Restent  encore  Rome  et  Naples.  Non  cette  Roinc 
terrible  de. Grégoire  Vil,  qui  bouleversa  l'Europe;  non 
cette  Ron^  éclatante  de  Jules  II,  au  cortège  duquel 
se  preasaient:  Raphaël  et  MichetAnge;  mais  la  Rome 
décrépite  d'un  vieillard  affaissé  ^us  l'accablement  de 
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son  impuissance;  vieillard  savant,  laborieux,  juste,  vi- 
gilant, aimable;  au  comr  français,  disait  Bemis;  le 
meilleur  des  hommes,  affirmait  l'empereur  Joseph  II; 
hostile  à  la  révolution ,  à  la  philosophie  ;  devenu  le  point 
d'appui  des  aristocraties  coalisées  ;  voulant  le  triomphe 
de  l'Autriche ,  l'humiliation  des  démocrates ,  et  se  lais* 
sant  déborder  par  l'intolérance  de  quelques  prêtres,  par 
le  fanatisme  aveugle  du  peuple  romain  :  tel  était  Pie  VI. 
II  aime  les  arts ,  les  lettres ,  la  magnificence.  Son  re- 
gard exprime  la  pénétration  de  son  esprit,  son  sourire 
la  douceur  angélique  de  son  caractère.  Peu  de  pontifes 
ont  joui  d'un  règne  aussi  long;  et  sans  doute  qu'en 
d'autres  temps  il  eût  été  rangé  parmi  les  papes  qui  ont 
honoré  la  tiare.  Deux  millions  cinq  cent  mille  âmes , 
disséminées  entre  l'Adriatique  et  la  Méditerranée ,  vers 
le  Tibre  et  sur  le  double  versant  de  l'Apennin ,  compo- 
sent l'État  de  l'Eglise,  ayant  pour  roi-pontife  un  digne 
prêtre ,  pour  soutiens  quelques  prêtres  non  moins  ver- 
tueux ,  mais  autour  desquels  intriguent  des  milliers  de 
moines  ignorants.  Le  clergé  séculier  vaut  beaucoup 
mieux;  il  n'approche  pas  néanmoins  de  la  sévérité 
de  principes,  de  la  régularité  de  conduite  des  prêtres 
émigrés  français,  qu'on  voit  en  nombre  considérable 
groupés  autour  de  la  ville  sainte.  La  Providence  vou- 
drait-elle ainsi  les  offrir  en  exemple  au  clergé  d'Italie  ? 
Les  effluves  marécageuses  qui  s'élèvent  de  la  campagne 
romaine  énervent  moins  les  corps  que  la  superstitieuse 
ignorance  n'empoisonne  les  âmes. 

Le  royaume  de  Naples  et  des  deux  Siciles ,  ses  soixante 
mille  soldats ,  ses  lazzaroni ,  seconde  armée  digne  rivale 
de  la  première,  ses  six  millions  d'habitants,  ses  ports 
sur  deux  mers  qui  unissent  entre  elles  les  trois  parties  du 
vieux  monde,  sa  capitale,  son  roi-pêcheur,  sa  reine  vo- 


CHAPITRE  XXX.  61 

lupiueuse,  tout  cet  ensemble  qui  dort  d'un  sommeil 
léthargique ,  avec  des  volcans  sous  les  pieds  et  des  vol- 
cans sur  la  tête,  que  peut-il  en  advenir?  On  s'y  pas- 
sionne contre  la  révolution  française;  on  pactise  avec 
l'Angleterre.  Acton,  ministre  patenté  du  scandale,  ruine, 
pour  gouverner  sans  contrôle ,  la  reine  dans  l'esprit  des 
peuples,  les  peuples  dans  l'esprit  de  la  reine,  et,  cares- 
sant sa  chimère  de  dominer  l'Italie ,  énerve  un  royaume 
incapable  de  soutenir  d'aussi  hautes  prétentions. 

Voilà  dans  quel  système  compliqué ,  sur  quelles  bases 
d'opérations  diverses  agira  Bonaparte ,  du  moment  qu'il 
mettra  le  pied  au  cœur  de  la  péninsule  italienne.  Pour 
concilier  tant  d'intérêts  opposés,  pour  neutraliser  des  pas- 
sions véhémentes,  amortir  d'avance  des  coups  impr^us, 
se  ménager  des  ressources  morales ,  s'attirer  des  syw- 
pathies,  comprimer  des  haines  ou  les  distraire  de  leur 
objet ,  il  faut  bien  autre  chose  qu'une  vaillante  épée.  Le 
capitaine  devra  se  transformer  en  homme  d'Etat ,  appeler 
la  diplomatie  au  secours  des  baïonnettes,  et  c'est  ce 
qu'il  saura  faire  admirablement.  Mais,  ne  l'oublions  pas, 
cette  diplomatie,  sans  baïonnettes,  sans  victoires,  eût 
été  frappée  d'impuissance  ;  aussi  Bonaparte  en  précipi- 
tant sa  marche,  en  étourdissant  l'ennemi,  commence 
déjà  une  politique  excellente. 

Le  6  mai,  notre  général,  suivi  de  trois  mille  cinq 
cents  grenadiers  et  de  quinze  cents  chevaux,  traverse  à 
gué  la  Scrivia,  la  Staffora,,puis ,  par  une  marche  forcée, 
se  transporte  à  Castello-San-Giovanni ,  près  des  bords  du 
Tidone.  Vers  onze  heures  du  soir,  Andréossi ,  chef  de 
bataillon  d'artillerie ,  et  Frontin ,  adjudant  général ,  bat- 
tent avec  une  centaine  de  cavaliers  la  rive  droite  du  Pô 
jusqu'à  Plaisance ,  s'emparent  de  bateaux  chargés  de  riz, 
d'un  convoi  de  cinq  cents  malades ,  de  toutes  les  res- 
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sources  pharmaceutiques  de  Tarmée  autrichienne,  el 
servant  d'éclaireurs  au  généra]  en  chef,  lui  permettent 
d'arriver  sans  obstacle  aux  portes  de  Plaisance ,  qui 
s'ouvrent  devant  lui  à  sept  heures  du  matin.  Nos  gi%* 
madiers  touchaient  le  fleuve ,  dont  l'aulre  rive  était 
défendue  par  deux  escadrons  de  hussards  :  Lannés; 
qu'accompagne  Louis  Bonaparte,  commande  aux  plus 
braves  de  marcher  avec  lui;  et  c'est  à  qui  se  précipitera 
dans  les  bateaux  amarrés  contre  la  rive,  à  qui,  traver- 
sant le  fleuve,  chargera  les  hussards,  qui  bientôt  sont 
forcés  d^  fuir.  Lannés  opère  alors  une  reconnaissance  lé 
long  du  Po,  poursuit  quelques  détachements  ennemis^ 
protège  les  pontonniers,  tandis  que  nos  divisions  arri- 
yur^  au  pas  de  course ,  traversent  sans  obstacle  un 
€«urs  d'eau  dont  elles  redoutaient  l'approche.  Le  8, 
Laharpe  et  Masséna  l'avaient  franchi  à  Plaisance,  e( 
Augereau  à  Verato. 

:  Tardivement  initié  aux  vues  stratégiques  de  Bonaparte, 
Seaulieu  donne  ordre  au  général  Liptay  de  se  porter 
pntre  l'Adda  et  le  Lambro,  avec  huit  bataillons  et  huit 
escadrons,  pour  intercepter  la  grande  voie  de  Piizighit- 
4oi;e  à  Mantoue.  Lui ,  de  son  côté ,  gagne  en  toute  hâte 
Corte  Olona,  espérant  arriver  assez  tôt  pour  opposer  à 
son  heureux  rival  une  dizaine  de  mille  hommes  ;  mais  il 
avait  le  tort  grave  de  laisser  à  Pavie  la  division  Sebot- 
tendorf,  à  BuOarola  la  division  Colli,  et  de  s'aventurer 
^U9  forces  suiBsantes. 

:  Vers  midi ,  Bonaparte  instruit  de  l'approche  d'un 
^orps  d'armée  ennemie  qui  se  retranche  vigoureu- 
sement dans  Fombio,  et  qu'il  faut,  dùt-il  en  coûter 
)»eaucoup,  attaquer  avant  l'arrivée  de  forces  plus  consi^ 
^raUes,  prend  aussitôt  ses  dispositions,  malgré  la  fati- 
guai des  troupes,  malgré  le  désavantage  du  terrain. 
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C'était  fjiptay,  doqt  la  divisipii ,  cqqipQçée  de  cinq  mille 
iiQmoies ,  protégé^  par  vingt  pièces  d'artillerie  de  gros 
ci^ibrei  f^vait  mission  d'arrêter  les  Français;  mais  la 
forc^  de  sa  position,  le  courage  de  ses  troppes  et 
l'exemple  qu'il  Jeur  donnait  n'ont  pu  retarder  nos  pha- 
langes que  pendant  deux  heures.  On  se  canonna  d'abord, 
pour  donner  à  Dallen^agne  le  temps  de  tourner  la  droite 
du  village  ;  à  Lannes  celui  de  tourner  la  gauche ,  tandis 
que  Lamisse  attaquait  le  centre.  Ce  centre  fut  bientôt 
roaipii;  tout  céda.  Replié  sur  Çodogno,  Liptay  comptait 
s'y  arrêter;  n^ais  flotre  cavalerie  le  pressait  m  point 
qq'il  traver^^  précipitamment  VAdda  sons  lea  mwraillp^ 
de  PizzighiUone ,  seule  barrière  jugép  capable  d'arrêter 
ses  infatigables  vainqueurs.  Liptay  vfînait  de  perdroj^uit 
cents  hommes  tnéa,  blessés  ou  prisonniers,  trois  cei^t^ 
chevaux,  ses  bagages,  toute  sa  grosse  artillerie,  et  de 
pins  le  prestige  que  d'anciennes  victoires  attachaient  à 

3on  nom;  il  n^espérait  qu'en  Beaulieu,  qui,  prévenu 
par  Ini,  venait  de  quitter  Ticino,  et  arrivait  vers  cinq 
heures  du  soir,  avec  neuf  bataillons  et  douze  escadrons, 
dans  la  plaine  de  Casal-Pusterlengo.  Au  lieu  de  s'y 
renforcer  des  quatre  n^ille  hommes  qni  restaient  à  Liptay 
et  de  tpniber  en  mas^e  ^ur  les  Français ,  le  général  au- 
trichien morcela  ses  forces,  et  pendant  qne  dea  éclai'- 
renrs  conraient  après  l'arn^ée  vaincue ,  lui-même ,  dans 
la  nuit>  avec  trois  bataillons,  prit  la  direction  de  Cor 
dognO)  espérant  y  surprendre  la  division  Laharpe,  que 
Bonaparte  avait  chargée  de  couvrir  la  grande  route,  pen- 
dant que  le  reste  de  l'armée  se  tiendrait  en  observation 
devant  Pi;|zighittone  et  le  cours  du  Lambrp.  A  deux 
heures  dn  watin  nos  avant-postes  furent  attaqués;  une 
ecaAfusion  fatale  mit  le  désordre  au  camp  ;  plusieurs 
bataillona  français  i^'entre^tftèrent ,  et  le  brave  Laharpe, 
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frappé  d'une  balle,  tomba  mort  à  la  tête  des  siens.  Cette 
catastrophe  rendit  notre  position  fort  critique;  les  Au- 
trichiens, redoublant  d'efforts,  devenaient  maîtres  du 
terrain ,  lorsque  Berthier,  éveillé  par  la  fusillade ,  arrive 
précipitamment ,  rallie  la  division ,  transforme  les  vain- 
queurs en  vaincus,  et  force  Beaulieu  d'évacuer  Casai* 
Pusterlengo ,  où  nous  nous  établissons. 

Eclairé  trop  tard  sur  ses  mauvaises  dispositions ,  et 
commençant  à  comprendre  qu'une  ligne  dont  la  droite 
touchait  Pavie,  dont  la  gauche  se  prolongeait  derrière 
Pizzighittone ,  n'offrait  aucune  condition  de  résistance 
efficace,  Beaulieu  tourna  les  yeux  vers  Lodi,  et  ré- 
solut de  concentrer  là  ses  forces.  Il  y  appela  conséquem- 
mei>t,  des  bords  du  Tésin,  le  général  Wukassowich  ;  de 
Pavie,  le  général  Sebottendorf;  de  Buffarola,le  général 
CoUi ,  qui  devait  se  replier  sur  Cassano  après  avoir  jeté 
quelques  troupes  dans  la  citadelle  de  Milan;  mesures 
trop  tardives  qu'allait  déjouer  bientôt  Bonaparte.  Le  9 
mai ,  de  son  quartier  général  de  Plaisance ,  il  écrivait  à 
Carnot  : 

((  Nous  avons  enfin  passé  le  Pô  ;  la  seconde  campagne 
est  commencée  ;  Beaulieu  est  déconcerté  ;  il  calcule  assez 
mal ,  et  donne  constamment  dans  les  pièges  qu'on  lui 
tend.  Peut-être  voudrait-il  livrer  une  bataille,  car  cet 
homme  a  l'audace  de  la  fureur,  et  non  celle  du  génie  ; 
mais  les  six  mille  hommes  que  l'on  a  obligés  hier  de 
passer  l'Adda ,  et  qui  ont  été  défaits ,  l'affaiblissent 
beaucoup  ;  encore  une  victoire ,  et  nous  sommes  maîtres 
de  l'Italie.  J'ai  accordé  une  suspension  d'armes  au  duc 
de  Parme  ;  le  duc  de  AI odène  m'envoie  des  plénipoten- 
tiaires. Si  nous  avions  un  ordonnateur  habile,  nous 
serions  aussi  bien  qu'il  est  possible  de  l'imaginer.  Nous 
allons  faire  établir  des  magasins  considérables  de  blé , 
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des  parcs  de  six  cents  bœufs  sur  le  derrière.  Dès  l'instant 
|ae  nous  arrêterons  nos  mouvements,  nous  ferons  ha- 
yiUer  Farmée  à  neuf;  elle  est  toujours  à  faire  peur, 
Dais  elle  engraisse  ;  le  soldat  ne  mange  que  du  pain  de 
fonesse ,  bonne  viande  et  en  quantité ,  bon  vin ,  etc. 
«a  discipline  se  rétablit  tous  les  jours;  malheureuse- 
nent  il  faut  fusiller  souvent ,  car  il  est  des  hommes  in- 
raitables  qui  ne  peuvent  se  commander.  Ce  que  nous 
vons  pris  à  l'ennemi  est  incalculable.  Nous  avons  des 
iffets  d'hôpitaux  pour  quinze  mille  malades,  plusieurs 
Dagasins  de  blé,  farines,  etc.  Plus  vous  m'enverrez 
rhommes,  plus  je  les  nourrirai  facilement.  Je  vous  fais 
laeser  des  tableaux  de  plusieurs  maîtres ,  du  Corrège  et 
le  Michel-Ange.  Je  vous  dois  des  remercîments  parti- 
paliers  pour  les  attentions  que  vous  voulez  bien  avoir 
)Our  ma  femme;  je  vous  la  recommande;  elle  est  pa- 
riole ,  sincère ,  et  je  l'aime  à  la  folie.  J'espère  que  les 
choses  vont  bien  :  pouvant  vous  envoyer  une  douzaine 
le  millions  à  Paris ,  cela  ne  vous  fera  pas  de  mal  pour 
'armée  du  Rhin.  Envoyez-moi  quatre  mille  cavaliers 
lémontés,  je  chercherai  à  les  remonter.  Je  ne  vous 
^che-pas  que,  depuis  la  mort  de  Stengel,  je  n'ai  plus 
citt  ofiScier  supérieur  de  cavalerie  qui  se  batte.  Je  dési- 
rerais que  vous  pussiez  envoyer  deux  ou  trois  adjudants 
généraux  sortant  de  la  cavalerie,  qui  aient  du  feu  et 
une  ferme  résolution  de  ne  jamais  faire  de  savantes 
retraites.  » 

Dans  une  autre  lettre  au  Directoire ,  Bonaparte  expose 
le  tracé  graphique  des  mouvements  de  la  veille ,  mesure 
l'échelle   de    nos  succès,  fait  revivre  sous   sa  plume 
Casale,  Fombio,  comme  ils  viennent  de  s'animer  au  scin- 
tillement de  son  épée,  et  développe  le  plan  merveilleux 
i'une  stratégie  qu'il  improvise  d'après  les  circonstances. 

TOMI  II.  5 
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Rejeté  de  raujre  côlé  dq  T^in  et  de  Tildda ,  rennemi 
oe  pquVfUt  désormais  opposer  un  obstacle  «érieu^  à  Bor 
naparte,  qui,  pour  la  forme,  avisait  le  ministre  d'Es- 
pagne ,  e^  résidence  dans  le  duché  de  Parm^  9  du  trans? 
port  d'une  partie  de  ses  troupes  à  Plaisance  :  ç^Cela  ne  doit 
donner  auçpne  inquiétude  au  di|c,  dès  Tinstfmt  qu'il 
accepte  les  conditions  dont  nous  sommes  convenus,  7 
disait  Bonaparte.  Sur  le  pied  où  nous  en  étions,  ce  «ou? 
verain ,  à  qui  notre  attitude  n'inspirait  pas  d'autres  sen* 
timents  que  ceux  de  la  résignation  et  de  la  terreur,  eût 
voulu  nov^s  voir  Ipin;  et  quand  son  voisin,  le  prince 
de  Mo4ène,  envoyait  des  plénipotentiaires  implorer  là 
clémence  du  vainqiieur,  ;1  y  conipt^^it  si  peu,  qu'i) 
instituait  une  régence  provisoire  et  courait  se  cacher  è 
Venise  avec  ses  trésors.  Monarques  aveugles  I  comment 
lie  voyaient-ils  pas  qu'un  seul  refuge  véritable  Içiyr  res-î 
tait  contre  |eurs  propres  sujets  pénétrés  des  principfis 
révoliitipnnaires ?  Ce  refuge,  c'était  Bonaparte  écrivant 
à  Faipoult,  avec  une  satisfaction  profond^  :  Le^  révobê^ 
tionnair^s  de  93  sont  encore  mis  4  l'ordre  et  déjoués. 

Malgré  le  zèle  d'Antonio  Pallavicini ,  de  FilippQ  delid 
Ilqsa,  4e  l'infant  duc  de  Partie  ;  malgré  l'interventiQn 
officielle  dn  comte  Val-de-Paraipo,  ministre  d'Espagne  près 
la  cour  de  Parme,  nqtre  hérps«tfai(2(  l'iniant  pl^s  dnr^t 
me{)t  qu'il  n'^^yait  traité  le  duc  de  Mpdène,  se  réservait 
dejiio^trer  ultérieurenient  pins  4'e*igeance  envers  cô 
dernier.  Signé  le  9  mai  dans  la  ville  de  Plaisance,  Vw^: 
mistice  portait  qu'il  y  aur^^it  suspension  d'arn^esi  entre 
l'armée  française  et  l'armée  parmesc^ne  jusqu'à  ^ 
qu'une  pai)^  définitive  fut  conclue  ;  qu'il  cet  effet  1^ 
Ônc  enverrait  d^s  plénipotentiaires  près  ^u  Pireçtgird 
ejLécutif j  qu'il  payerai^  dea\  willicms  çle  cqntTibntiot^ 
Wli^niF^;  qn'^  fr^r^^çait  ^^^^  çg^^s  çheYa«^  ^e  \n\\ 
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harnachés ,  quatre  cents  chevaux  de  dragons  également 
harnachés  et  cent  chevaux  de  selle  pour  les^officiers  su- 
périeurs; qu'on  verserait  dans  les  magasins  dix  mille 
quintaux  de  blé,  cinq  mille  quintaux  d'avoine,  et^qu'on 
mettrait  deux  mille  bœufs  à  la  disposition  de  l'ordonna- 
teur en  obef.  V^T  une  clause  additionnelle ,  |e  vainqueur 
demandait  vingt  tableaux  de  grands  maîtres,  que  le  duc 
et  les  habitants  ne  virent  pas  enle^r  sans  chagrin;  ils 

regrettèrcint  ^nvtoni  la  Ccmmmion  de  saint  Jérôme,  par 
le  Corrège,  et  offrirent,  pour  la  garder,  un  million  à 
Bonaparte,  qui  répondit  :  ^cCa  million ,  nous  l'aurions 
bientôt  dépensé,  et  nous  en  trouverons  bien  d'autres  à 
cooquérir.  Un  «heWœuvre  est  éternel;  il  parera  notre 
pgtricijP  ^  C^noni,  l'ei^écuteur  de  cette  razzia,  s'em- 
pressait d'opérer  1- emballage  des  tableaux.  Trois  jout's 
auparavant,  Bonaparte,  qui  avait  déjà  des  intentions  bien 
arrêtées  relstivenaent  î^UX  ohijcts  d'art  dont  il  voulait  déco- 
rer nos  mitséeg;^  dein£in4âit  au  Directoire  trois  ou  quatre 
articles  connus,  capables  de  les  bien  choisir;  le  9  mai, 
renouvelant  cette  demande,  il  s'apitoie  sur  le  sort  du 
SatninJéràme  qui  va  tmuver  un  bien  mauvais  iempi  à 
ifanÊBtmf  kjs  Afyes.  .  V    1- 

Le  Direet^re,  foFt  animé  contre  le  due  da  Parma^: 
aamit  voulu  qu'on  le  détrônât;  mais  il  entrait  dans^  ie^ 
inteutiofii  du  vainqueur  d'annihiler  les   petits   État^; 
ptkitàt  que  d^  lea  détruire  :  aussi  présenta^^il  le»  vingt 
taUeum  oaoïnDe  porovenant  d'une  générosité  bénévole; 
s^uiFesHiut  \à  phrase  suivante  de  Carnot  serait  upe  déri*: 
im  wièr«  :  «  \a»  Directoire  accepte  le  cadeau  que  veut: 
hieu  HOU  UAf^  1^  duc  de  Parme  pour  ornei*  le  muséum 


a. 
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PASSâGI   DE    LÂDDâ^ATAILLB    DE    LODI,    BXTIEE    A   3UiaN. 

Ex|»esti4Hi  dhene  de  l'opinion  pobUqne  en  Italie.  —  Terrenr  qu'inspire  l'approcbe 
des  Français.  —  L'Adda.  —  Dispositions  stnlégiqnes  de  Bonaparte  et  de  Beaidiev. 

—  Passage  dn  pont  de  Lodi  ;  chaque  soldat  fat  nn  héros.  —  Effet  prodigieux  qm 
détermine  celte  action  d'éclat  —  Bonaparte  a  l'idée  de  franchir  le  Tf  roi  ;  projet 
trop  raste  dans  les  vues  circonscrites  du  Directoire .  et  qui  devient  une  source 
de  méfiances  et  d'ennuis  pour  Bonaparte.  —  Bonaparte  est  nommé  Petit  CaporuL 

—  Manière  dont  notre  héros  dirige  les  mouTements  de  ses  soldats  et  les  mouve* 
ments  d'esprit  des  Italiens  ;  ses  vues  sur  Milan  ;  sa  lettre  au  Directoire .  expression 
d'un  découragement  plein  de  grandeur.  —  Entrée  de  Bonaparte  à. Milan.  —  H  | 
séjourne  et  commence  l'organisation  de  la  Lombardie. 


L'Aééa ,  tw  tes  fCMiffires  axiàf , 
Offrt  ma  poat  de  foadret  «me  : 
Han  s'élMae  !  Mais  aos  Alcides 
Défforcat  Tobitaele  cailaaaé. 

Lanc^ ,  CJuml  pour  lafite  de  la  Victoire. 


Depuis  que ,  porté  sur  les  ailes  de  la  victoire  y  le  nom 
de  Bonaparte  retentissait  au  delà  des  Alpes,  deux  cou- 
rants opposés  y  soulevaient  l'opinion  publique  ;  dans  les 
provinces  qu'occupaient  nos  armées ,  la  confiance  rem- 
plaçait la  crainte  ;  villes  et  campagnes  se  repeuplaient; 
mesdames  Joséphine  et  Thérèse  de  France ,  femmes  de 
Louis  XVIII  et  de  Charles  X,  naguère  fugitives,  reve- 
naient paisiblement  s'asseoir  au  foyer  d'hospitalité 
royale  que  leur  donnait  Turin;  et  les  journaux  sardes, 
touchés  des  procédés  honnêtes  d'un  vainqueur  qu'on 
avait  dépeint  si  farouche ,  écrivaient  :  «  L'armée  fran- 
çaise traite  fort  bien  les  peuples;  elle  est  très-discrète 
sur  les  contributions  ;  le  général  Bonaparte  se  montre 
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pour  les  masses  aussi  juste  que  miséricordieux...  3>  Des 
rives  de  TAdda jusqu'aux  rives  du  Tibre,  Tinquiétude,  la 
peur  engourdissaient  néanmoins  la  volonté  d'une  foule 
d'esprits  timides;  notre  marche  bouleversait  l'Italie  :  à 
Milan,  on  faisait,  pour  conjurer  le  danger,  l'exposition 
permanente  du  saint-sacrement  ;  on  promenait  par  les 
rues  les  reliques  ou  l'eiBgie  des  protecteurs  du  royaume  ; 
on  célébrait  des  messes  auxquelles  assistait  l'archiduc 
avec  toute  l'aristocratie.  Mais,  le  9  mai,  l'approche  de 
Bonaparte  ayant  renouvelé  les  craintes ,  la  cour  s'enfuit 
précipitamment 

Ce  jour-là  même  ,  Salicetti,  sous  le  charme  des  mer- 
veilleuses opérations  de  Bonaparte ,  écrivait  au  Direc- 
toire :  a  Je  ne  vous  parlerai  plus  du  général  en  chef; 
ses  succès,  la  rapidité  de  ses  opérations,  ses  combinai- 
sons militaires  le  mettent  à  même  de  rivaliser  de  gloire 
et  de  talents  avec  les  généraux  les  plus  renommés  de 
l'Europe.  )>  Tous  deux  ensuite  montaient  à  cheval,  in- 
spectaient les  postes,  et  quittaient,  vers  neuf  heures,  le 
village  de  Malco,  situé  en  avant  de  Pizzighittone ,  pour 
aviser  aux  moyens  de  franchir  le  fleuve. 

Pizzighittone ,  Cassano ,  Lodi ,  seuls  points  qui  fussent 
accessibles,  offraient  des  chances  différentes  :  à  Pizzi- 
ghittone, il  eût  fallu  des  bacs  et  des  radeaux,  et  Bona- 
parte en  manquait;   à  Cassano,   comme  à  Lodi,    se 
trouvait  un  pont  que  l'on  courait  risque  de  voir  rompre  ; 
mais  pour  atteindre  Cassano  il  fallait  pendant  deux  jours 
exécuter  des  marches  forcées ,  et  laisser  à  Beaulieu  le 
temps  de  se  reconnaître  et  de  reculer  sans  désordre  vers 
Brescia.  Restait  Lodi,  que  protégeaient  des  épaulements, 
une  nombreuse  artillerie  et  douze  mille  hommes  com- 
nuindés  par  Sébottendorf.  Heureusement ,  dans  sa  con- 
fiance aveugle ,  Sébottendorf  n'avait  pas  cru  nécessaire 
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de  coupor  le  pont,   n'imaginant  pas  qtl'id  la  îottê 
morale  pût  vaincre  la  force  matérielle. 

Maitre  du  cours  d'un  fleuve  aussi  profond  que  fapide^ 
Heaulieu  n'en  paraissait  guère  plus  rassuré  pour  delà; 
ear,  avec  quelques  bataillons,  il  s'était  retiré  du  côté  dé 
(Irema^  tandis  que  Colli  couvrait  Brescia;  une  brigade 
cHHisidérable ,  sous  les  ordres  du  général  Nicoletti ,  sta- 
lionnait  à  Ceredo  ;  un  autre  corps  s'étendait  vers  Pizii- 
ghiltone  et  Kormigara,  de  sorte  que  l'Adda  paraissait 
pmtége  suflisamment  ^  et  qu'il  devenait  facile ,  d'une 
pari  ^  do  rtHTvoir  les  renforts  que  promettaient  les  cours 
de  \ienne  et  de  Xaples  ;  et  d'autre  part,  d'inquiéter  nos 
tiH>upes  dans  le  bas  Milaoais  ;  mais  une  attaque  de  fronf 
allait  déjouer  tous  les  calculs,  briser  toutes  les  espé- 
rances du  général  autrichien. 

K^pérant  une  alfaire  générale^  B<Miaparte  avait  disposé 
ses  divisions  de  telle  sorte  qu'en  trois  heures  il  pot  les 
rassembler.  Les  divisions  Augereau  ^  Uasséoa  et  les  gre^ 
i>adiers  marchèrent  sans  obstacle  sur  Lodi;  Dallemagne, 
À  la  U^lc  de  l'avant-g;jurtle«  culbuta  sans  peine  le  bataillon 
de  Xadaslji^  ainsi  que  les  e$eadnHi<  laissés  par  Sebof- 
lend^vi'  à  la  garde  de  la  ville  cl  du  fleuve  :  llenard ,  qui 
avait  r^'mplacê  l^akarpe^  luvestèssail  PizoghiHoue  en 
iiv^mc  lciU|Vj^  t|uHI  ccmvrail  h  nNiie  de  HaisanGe,  et 
SciTuricr  sViU(^rjiil  de  Ihivie.  ncttaruil  H9an  et  fwoté* 
^il  itW>lre  u^ouv^^uftcm  s«ir  TAMjl 

ImiMi^iiu^  4u  fKWii  i|iii';ailail  fgifiirp  sn  ^êuéral) 
r^inuce  iVtnu^i^e  c«iil  JeWut  <ieftifte  ks^  mui  ailles  de 
l^^i.  S^mmUiu  HiMMfWrte  $«^  «arnlve.  funamt  la  rive  do 
A^^^y^  au  luilW^  4ir$  kallirs .  evwuHie  «ttnitivmeiil  les 
li«r«\^  aw^Ne  uu  flaiu  Iiw4i  «rt  wtwM  tna  liini  Texéeii- 
liiMi.  Ua  iNiKalcvii^>  5iM^  Itr^  «nlM!^  Jka  ^pnKnl  ■mhmmbT, 
«yvvi^  r»»J|irv^  <*f  Wu»wMx V  fAète  jhi4^  «M  ewtMftsr  dé 
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Moszanica  ^  et  d'y  traverser  le  fleuve  ;  pour  répondre  au 
feu  des  Autrichiens^  deux  pièces  de  canon  sont  braquées 
à  la  tête  du  pont;  de  quatre  mille  grenadiers  on  fôritïè 
une  colonne  que  l'intrépide  Berthier  doit  conduire  au 
pas  de  coursé,  afin  de  neutraliser  l'efTet  de  la  mitraillé 
par  la  rapidité  du  mouvement.  La  colonne ,  que  Bona- 
parte anime  de  sa  parole,   de  sa  présence  et  de  son 
exemple,  obéit  avec  toute  l'impétuosité  d'un  courage 
audacieux,  et  arrive  en  quelques  secondes  au  milieu  du 
pont.  Le  feu  vomi  sur  elle  renverse  sa  tête  ;  elle  hésite  ; 
Berthier ,   Masséna ,    Cervoni ,    Dallemagne  ,    Lannes  , 
Dupas ,  s'élancent  aussitôt  et  payent  bravement  de  leur 
personne.  Malgré  les  blessés,  malgré  les  morts  qui  tom- 
bés en  foule  obstruent  le  passage ,  les  grenadiers  arri- 
vent de  l'autre  côté  du  fleuve ,  tuent  les  artilleurs  autri- 
chiens à  leurs  pièces,  enfoncent  le  rempart  de  baïonnettes 
qu'iine  brave  infanterie  leur  présente ,  et  donnent  aux 
généraux  Bayrand  ,  Augereau,  Rusca  le  temps  d'arriver 
et  de  compléter  la  victoire.  Les  Autrichiens  fuyaient  en 
désordre,  abandonnant  leur  artillerie,  leurs  caissons, 
leurs  bagages  ;  c'en  était  même  fait  du  corps  de  Sebot- 
tendorf,  si  notre  infanterie,  harassée  de  fatigue  après 
dix  heures  de  marche  ,  avait  pu  le  suivre  impétueuse- 
ment, et  si  Beaumont,  retardé  par  un  gué  peu  pra- 
ticable ,   avait  exécuté  sa  traversée  dans  l'espace  de 
tempis  qu'imaginait  Bonaparte.   A  cette  double  circon- 
stance les  Autrichiens  durent  l'avantage  d'une  rétraite 
facile  sur  Benzona  et  Crema.  Nous  perdîmes  mille  sol- 
dats au  cœur  noble;  mais  deux  mille  prisonniers,  vingt 
pièces  de  canon ,  plusieurs  drapeaux  restèrent  entre  nos 
mains,  et  le  nom  de  Lodî  alla  grossir  la  liste  brillante 
des  nom^  les  plus  célèbres  de  niotre  histoire  éontem- 
fioraine.  ' 
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Chaque  soldat  fut  un  héros  :  a  Si  j'étais  tenu,  écrivait 
Bonaparte  au  Directoire ,  de  nommer  tous  les  militaires 
qui  se  sont  distingués  dans  cette  journée  extraordinaire, 
je  serais  obligé  de  nommer  tous  les  carabiniers  et  gre- 
nadiers de  Pavant-garde,  et  presque  tous  les  officiers  de 
Tétat-major.  ))  Puis  il  désignait  spécialement  Lemarrois, 
Sugny,  Monnier,  Reille,  aide  de  camp  de  Masséna, 
devenu  son  gendre  plus  tard,  et  quelques  autres  o£Bciers. 
tt  L'intrépide  Berthier,  disait-il,  a  élé  dans  cette  journée 
canonnier,  cavalier,  grenadier,  w  —  «  Gloire  immortelle 
k  la  brave  armée  d'Italie  !  Reconnaissance  au  chef  sage- 
ment audacieux  qui  la  dirige  !  »  s'écriait  Salicetti.  Et  la 
même  exclamation  devait  bientôt  retentir  dans  la  France 
entière. 

Depuis  l'ouverture  de  la  campagne  ,  nulle  affaire 
n'avait  été  si  prompte  et  d'un  effet  si  prodigieux  sur 
Tosprit  des  troupes;  on  demeurait  maître  de  TAdda, 
mattro  de  Lodi  ;  on  tenait  la  route  de  Milan  ,  qui  n'était 
plus  qu'à  cinq  lieues ,  et  l'on  savait  Beaulieu  réduit  à 
rinipnissance  d'arrêter  nos  progrès.  Le  succès  eût  été 
complet  si  nous  avions  pu  joindre  Wukassowich,  revenant 
verH  (lassano;  mais  sa  marche  avait  été  rapide,  et  ses 
bataillons  intacts  arrivaient  entre  Milan  et  Brescia,  juste 
h  point  pour  rassurer  les  fuyards.  Bonaparte  en  fut 
dNintant  pins  contrarié  qu'il  nourrissait  l'espoir  d'écra* 
mu*  l«*M  doux  armées  avant  qu'elles  se  reconnussent. 

Du  quartier  général  de  Lodi,  le  11  mai  (22  floréal), 
notrt«  héros  écrivit  à  Carnol  :  a  La  bataille  de  Lodi, 
mon  cluM'  dirootour^  donne  à  la  République  toute  la 
Iionihardie.  Los  ennemis  ont  laissé  deux  mille  hommes 
dann  \%\  i>hi\teau  do  Milan ,  que  je  vais  nécessairement 
invoMth\  VouM  pou  voit  compter  dans  vos  calcals  comme 
«i  J'otain  <\  Milan  ;  jo  u'^  vais  pas  demain ,  parce  que  je 
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veux  poursuivre  Beaulieu ,  et  chercher  à  profiter  de  son 
délire  pour  le  battre  encore  une  fois.  Bientôt  il  est  pos- 
sible que  j'attaque  Mantoue.  Si  j'enlève  cette  place,  rien 
ne  m'arrête  plus  pour  pénétrer  dans  la  Bavière  ;  dans 
deux  décades  je  puis  être  dans  le  cœur  de  l'Allemagne. 
Ne  pourriez-vous  pas  combiner  mes  mouvements  avec 
Topération  de  ces  deux  armées?  Je  m'imagine  qu'à 
rheure  qu'il  est  on  se  bat  sur  le  Rhin;  si  l'armistice 
continuait,  l'armée  d'Italie  serait  écrasée.  Si  les  deux 
armées  du  Rhin  entrent  en  campagne,  je  vous  prie  de 
me  faire  part  de  leur  position ,  et  de  me  dire  ce  que 
vous  espérez  qu'elles  puissent  exécuter,  afin  que  cela 
me  serve  de  règle  pour  entrer  dans  le  Tyrol  ou  me  bor- 
ner à  l'Adige.  Il  serait  digne  de  la  République  d'aller 
signer  le  traité  de  paix ,  les  trois  armées  réunies ,  dans 
le  cœur  de  la  Bavière  ou  de  l'Autriche  étonnée.  Quant  à 
moi,  s'il  entre  dans  vos  projets  que  les  deux  armées  du 
Rhin  fassent  des  mouvements  en  avant,  je  franchirai 
le  Tyrol  avant  que  l'empereur  s'en  soit  sérieusement 
douté » 

Ce  projet  hardi ,  grandiose ,  digne  de  la  hauteur  d'un 
superbe  courage  et  des  ressources  fécondes  d'une  large 
intelligence,  eût  terminé  la  guerre  du  même  coup,  si 
les  chefs  des  armées  du  Rhin  avaient  déployé  plus  de 
résolution  et  plus  d'audace.  Carnot,  dont  le  plan  de 
Bonaparte  bouleversait  les  idées ,  ne  l'accueillit  pas  ;  il 
n'y  vit  que  l'aventureuse  témérité  d'un  jeune  homme 
chez  lequel  d'étonnants  succès  montent  la  tête,  et  cette 
fois  il  méconnut  son  génie. 

Bonaparte  terminait  sa  lettre  ,  quand  on  annonça 
quelques  vieux  grenadiers  qui  demandaient  à  le  voir. 
Sçs  égards,  ses  prévenances  pour  le  soldat  ont  tou- 
jours été  grands.  Malgré  les  ordres  nombreux,  les  dé- 
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pécheâ  multipliées  qu'il  avait  à  transmettre  ;  malgré  lé 
grotâpe  d'ofiRciel-s  généraux  ImpatieUtés  d'dttëiidrë  /  il 
ordonné  de  faire  eritfér  ses  gtognards.  —  «  Eh  bièti, 
mes  brèves,  que  voulez-vous?  —  Général,  pardon^ 
etcusë  ;  mais  les  anciens ,  les  vieux ,  qui  voUs  trouvent 
ai  jeune,  se  sotit  assemblés  ce  matin.  Puisque  ^  qui-z-ôut 
dit^  not'  général  s'est  montré  si  crâne  à  zhiei*^  noui 
totllotis  le  nommer  caporal,  —  Adjugé,  qu'ont  dit  toiiè 
les  autres ,  vive  riot'  caporal  ;  et  y  vous  «en  donnent  les 
galons.  »  L'orateur,  d'un  air  gravé,  remit  au  général 
en  chef,  qui  les  accepta  gracieusement,  les  galons  de 
soçl  nouveau  grade,  et  reçut  ce  qu'espère  le  troupier^ 
uni  pourboire  de  quelques  pièces  d'or.  Lé  même  jouf^ 
Bonaparte ,  ayant  parcouru  le  camp ,  fut  salué  de  là 
dénomination  devenue  si  célèbre  de  petit  caporal.  Il  la 
consacra  en  répoûdaht  aux  vivat  par  des  signes  de  tête 
dit  des  coups  de  chapeau. 

Gèèi  âe  passait  au  camp  de  Fôrmo,  vaste  plaine  ou 
nôtre  infatiterie  avait  pris  position  pendant  que  la  cava- 
lerie marchait  rapidement  vers  Crema.  Beaulieu ,  préci- 
pitant sa  retraite,  tâchait  de  gagner  Matitoue,  afin  d'avoir 
pour  barrière  un  fleuve  et  une  ville  fortifiée  ;  la  division 
Augereau  cherchait  vainement  à  l'atteindre ,  on  n'y  par- 
venait pas.  «  Béauliéu  se  sauve  à  toutes  jambes ,  »  écri- 
vait Bonaparte  ;  et  Bonaparte  écrivait  juste.  Le  général 
autrichien  ayant  pris  la  direction  de  Pizzighittone ,  rïdus 
l'y  suivîmes;  Masséna,  Serrurier  investirent  cette  placé, 
et  le  12 ,  après  une  vive  canonnade ,  lé  général  Dam- 
martin,  accompagné  de  Louis  Bonaparte,  entra  par  la 
brèche,  et  fit  mettre  bas  les  armes  aux  trois  cents 
hommes  de  la  garnison.  Crémone  ouvrit  également  séâ 
portes  à  l'avant-garde  du  général  Beatimônt,  sans  essayer 
là 'moindre  résistance.  Uti  grand  nombre  d'Auirîchîéns 
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blessés  (iouvraietit  là  route  de  Crémone  à  Lodi^  ainsi 
que  la  route  de  Mantdue. 

Le  14  mai)  Kiltnalne^  avec  une  grande  partie  de  la 
cavalerie ,  se  trouvait  à  Gassano  ;  Augereau  faisait  désar- 
mer les  habitants  de  la  superbe  Pavie  ;  Masséna  inarcbait 
sur  Milan.  Les  autres  divisions  françaises,  gardant  le 
cours  de  TAdda,  celui  de  l'Oglio,  se  tenaient  prêtes 
pour  seconder  Masséna ,  s'il  le  fallait ,  en  paralysant  lel 
tentatives  que  Beaulieu  voudrait  effectuer;  mais  le  géûé* 
rai  autrichien  ne  songeait  guère  à  reprendre  roffensive  j 
au  milieu  des  marais  du  Mantouan ,  il  attendait  qu'une 
armée  nouvelle  vînt  reconstituer  son  armée ,  naguère  si 
belle  et  si  vaillante. 

Ces  mouvements  de  troupes  et  ces  Mouvements  d'opi- 
nion ,  Bonaparte ,  du  quartier  général  de  Lodi ,  les  diri- 
geait avec  habileté ,  les  étayait  les  uns  par  les  autres  ; 
et ,  pour  se  présenter  lui-même  devant  Milan  -y  il  atten- 
dait que  les  idées  françaises ,  entées  sur  le  patriotisme 
local,  vinssent  d'elles-mêmes  à  sa  rencontre.  L'espoir 
qu'il  en  avait  ne  fut  point  déçu  :  à  peine  les  Milanais 
Sont-ils  instruits  du  triomphe  de  Lodi,  qu'ils  descendent 
dans  les  rues,  sur  les  places,  avisant  aux  moyens  que 
leur  suggère  la  crainte  ou  l'espérance,  la  haine  du  pou- 
voir autrichien  ou  l'amour  de  la  liberté.  Quelques 
hommes  d'initiative,  arborant  les  couleurs  françaises, 
se  parent  de  notre  cocarde  et  sont  bientôt  imités  par  les 
deux  tiers  des  habitants  ;  le  peuple ,  machine  dont  les 
rouages  fonctionnent  de  la  même  manière  dans  tous  les 
pays,  qui  montre  autant  d'entraînement  à  l'égard  des 
puissances  debout  que  d'ingratitude  à  l'égard  des  puis- 
sances déchues,  ce  peuple,  souvent  aveugle,  qui  suit  ses 
instincts  bons  ou  mauvais,  couvrait  dé  boue  les  effigies 
irofiéf ialés ,  arrachait,  foulait  aux  pieds  lé'S  ârmêàautri- 
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chiennes  y  écrivait  sur  les  portes  du  palais  archiducal  : 
Maison  à  louer;  s'adresser  au  commissaire  Saliçetti, 
Dès  le  13 ,  une  députation  du  conseil  municipal  était 
allée  porter  au  vainqueur  les  clefs,  les  hommages  de  la 
ville  métropolitaine,  qu'if  reçut  dans  les  murs  de  Mari- 
gnan.  Le  lendemain ,  vers  onze  heures  du  matin ,  Mas- 
séna,  suivi  d'une  brillante  avant-garde,  effectuait  son 
entrée  solennelle  à  Milan  par  la  porte  Romame,  où  ve- 
naient le  recevoir  le  corps  municipal,  les  corps  admi- 
nistratifs et  une  foule  considérable  qui  faisait  retentir 
Tair  des  cris  de  Vive  la  République  !  vive  l'indépendance 
italienne  !  vive  la  liberté! 

L'occupation  d'une  ville  de  cette  importance  carac- 
térisait ,  résumait  la  seconde  campagne  du  général  Bona- 
parte :  c'est  de  là  qu'il  voulait  imprimer  à  sa  politique 
un  cachet  garant  de  ses  intentions  ultérieures,  qu'il 
pensait  donner  la  mesure  de  ses  forces,  et  faire  jouer, 
au  besoin,  le  levier  révolutionnaire,  auquel  sa  volonté 
seule  servait  de  contre-poids.  Dans  la  nuit  do  14  au  15, 
lorsque  Bonaparte  méditait  ainsi  les  moyens  d'organiser, 
de  consolider  une  conquête  si  rapide  ;  lorsque,  justement 
épris  du  succès^  il  le  voyait  au  moment  d'être  complété 
par  la  réception  pompeuse  qu'on  lui  préparait  à  Alilan, 
une  véritable  épreuve  émanée  de  la  Providence,  une 
lettre  vint  lui  briser  le  cœur  et  changer  en  6el  la  coupe 
d'espérance  dont  s'abreuvait  son  imagination  charmée. 
La  réponse  suivante  «  qu'il  fit  immédiatement,  indique 
asseï,  quoique  rien  n'y  transpire,  les  souffrances  d^amour- 
propre  que  dut  éprouver  Bonaparte. 


ti 


&  Qiurlier  général  de  Lôdi ,  15  Borcal  (1^  mtî). 
))  Al   DltECTOltE. 

Vo5  espérances  sont  réalisée?-  puisqu'à rheure  qu'il 
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est  toute  la  Lombardie  est  à  la  République.  Hier,  j'ai 
fait  partir  une  division  pour  armer  le  château  de  Milan; 
fieaulieu  est  à  Mantoue  avec  son  armée  ;  il  a  inondé  tout 
le  pays  environnant;  il  y  trouvera  la  mort,  car  c'est  le 
plus  malsain  de  Tltalie.  Beaulieu  a  encore  une  armée 
nombreuse  ;  il  a  commencé  la  campagne  avec  des  forces 
supérieures;  l'empereur  lui  envoie  10,000  hommes  de 
renfort,  qui  sont  en  marche.  Je  crois  très-impolitique  de 
diviser  en  deux  l'armée  d'Ualie  ;  il  est  également  con- 
traire aux.  intérêts  de  la  République  d'y  mettre  deux 
généraux  différents.  L'expédition  sur  Livourne ,  Rome 
et  Naples  est  très-peu  de  chose  :  elle  doit  être  faite  par 
des  divisions  en  échelons,  de  sorte  que  l'on  puisse,  par 
une  marche  rétrograde ,  se  trouver  en  force  contre  les 
Autrichiens ,  et  menacer  de  les  envelopper  au  moindre 
mouvement  qu'ils  feraient.  Il  faudra  pour  cela  non- 
seulement  un  seul  général ,  mais  encore  que  rien  ne  le 
gêne  dans  sa  marche  et  dans  ses  opérations.  J'ai  fait  la 
campagne  sans  consulter  personne  ;  je  n'eusse  rien  fait 
de  bon  s'il  eût  fallu  me  concilier  avec  la  manière  de 
voir  d'un  autre.  J'ai  remporté  quelques  avantages  sur 
des  forces  supérieures ,  et  dans  un  dénûment  absolu  de 
tout,  parce  que,  persuadé  que  votre  confiance  se  repo- 
sait sur  moi ,  ma  marche  a  été  aussi  prompte  que  ma 
pensée.  Si  vous  m'imposez  des  entraves  de  toute  es^ 
pèce  ;  s'il  faut  que  je  réfère  de  tous  mes  pas  aux  com- 
missaires du  gouvernement  ;  s'ils  ont  le  droit  de  changer 
mes  mouvements,  de  m'ôter  ou  de  m'envoyer  des  troupes, 
n'attendez  plus  rien  de  bon.  Si  vous  affaiblissez  vos 
moyens  en  partageant  vos  forces;  si  vous  rompez  en 
Italie  l'unité  de  la  pensée  militaire,  je  vous  le  dis  avec 
douleur,  vous  aurez  perdu  la  plus  belle  occasion  d'im- 
poser des  lois  à  l'Italie.  Dans  la  position  des  affaires  de 
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la  République  en  Italie ,  il  est  indispensable  qu9  vous 
ayex  un  i^énéml  qui  ait  entièrement  votre  confiaqc^  :  si 
e<^  n'était  pas  moi,  je  ne  m'en  plaindrais  pas,  mais  je 
m'emploierais  à  redoubler  de  zèle  pour  mériter  votre 
esCime  dans  le  poste  que  vous  me  coqfieries.  CbaeiH)  a 
sa  manière  de  faire  la  guerre.  Le  général  Kellarmann  a 
plus  d'expérience  et  la  fera  mieux  que  moi;  mais  tous 
deux  ensemble  nous  la  ferions  mal.  Je  ne  puis  rendre  à 
la  patrie  des  services  essentiels  qu'investi  entièrement  et 
absolument  de  votre  couiiance.  Je  sens  qu'il  faut  beau-^^ 
coup  do  courage  pour  vous  écrire  cette  lettre;  il  serait  si 
facile  de  m'accusor  d'ambition  et  d'orgueil  !  Mais  je  vous 
dois  l'expression  de  tous  mes  seuUmenIs,  à  vous  qui 
m'avc;e  donné  dans  tous  les  temps  des  témoignages  d'^s^ 
time  que  je  ne  dois  pas  oublier.  Les  différentes  divisions 
d'Italie  prennent  possession  de  la  Lombardie.  Lorsque 
vous  recevrez  cette  lettre ,  nous  serons  déjà  ep  route, 
et  votre  réponse  nous  trouvera  probablement  près  de 
Livourne.  Le  parti  que  vous  prendrez  dans  cette  circon- 
stance est  plus  décisif  pour  les  opérations  de  la  cam<r 
pagne  que  15,000  hommes  de  renfort  que  Fempereur 
enverrait  à  Beaulieu.  » 

Cette  lettre  fut  mise  sous  le  couvert  du  citoyen  Camot, 
qui  avait  signé  la  missive  du  Directoire.  Gamot  portait  à 
Bonaparte  un  intérêt  véritable,  il  le  jugeait  seul  capable 
de  bien  concevoir  ses  projets ,  et  d'ailleurs  il  f enail  de 
tempérer  Telfet  d^me  déeisiou  prise  en  conunnii ,  pat 
Texpressiou  de  sou  sentiment  personnel  :  «^  Général, 

vous  savei  profiter  de  Ja  victoire l'otn?  pUn  est  le 

seul  à  suivre;  il  ne  faut  pas  quitter  Beaulieu  qu'il  q«^ 
Suit  anéanti...  ?  Bonaparte  laissait  Carool  libre  d'agir 
vift-ii-vis  des  dinn^teurs  cuiume  il  le  jugenùt  cmvepable, 
et  résumait  de  la  sorte  sa  peusêe  iuliwe  :  *  J«  vttus  jure 


• 

qye  je  ne  vois  qw  ja  patrie..,  J^  lui  dpis  le  sacrifice  de 
toutes  ine^  idées...  Mais  réuQir  K^Heripana  et  ipoi/c'eàt 
Ppulftir  iQut  perdre.  Je  qe  pui^  pp  servir  volontiers  avec 

m  hfimpae  qqi  se  eroit  le  premier  générfd  de  l'Europe. 

[)'^i]]eur^  il  iwi  plutôt  un  niauvaiç  général  que  deux 
boi:)$.  La  guerre  est  cooiine  le  gouvernement ,  c'est  une 
affaire  de  tact...  Que  je  fasse  la  guerre  ici  ou  ailleurs, 
celft  m'est  indifférent  ;  servir  la  patrie ,  mériter  de  la 
postérité  nne  feuille  de  nqtre  l^istoire ,  donner  au  gou'ï 
verpeinent  des  preuves  de  mou  attachement  et  de  mon 

dévouement,  voilà  toute  mon  ambition.  Mais  j'ai  fort  k 

ÇHBur  de  ne  pas  perdre  dans  huit  jours  deuJi  mois  de 
fotignes,  de  peines  et  de  danger3,  et  de  ne  pas  me 
tFQuver  entravé.  4'ai  commencé  avec  quelque  gloire,  je 

désire  continuer  d'être  digne  de  vous ^ 

Sur  ces  page^  déeoule  l'amertume  d'une  âme  ulcérée. 
Après  tant  d'admirables  choses  accomplies,  Bonaparte 
ne  comprend  pas  qne  le  Qireçtoire  hésite,  qu'il  colore 
du  v^rnÎ9  de  la  prudence  des  craintes  ou  des  soupçons 
iiynstes,  et  qn'il  vienne  opposer  une  barrière  à  la  spoo-> 

tooéité  lucide  du  génie.  Depuis  longtemps  les  commis-^ 
saires  Salicetti  et  Qarau  le  gênent;  l'occasion  de  Vexr, 
primer  vient  s'offrir;  il  la  saisit.  Au  fait  îeur  présence 
k  l'armée  devenait  sinon  nuisible ,  du  moins  parfaite-^ 
meqt  inntile }  car  en  campagne  il  faut  l'unité ,  la  respon^ 
sobilité  directe ,  la  dictature  dn  glaive. 

Peut-ètr^  le  Directoire  n'avait-il  aucune  arrièrerpepsée 
sur  }e  danger  de  laisser  des  forces  militaires  eon^idé-: 
robles  entre  les  mains  d'un  général  aussi  décidé  que 
Bonaparte;  mais  il  voulait  l'empêcher  d'accomplir  au 
^kt  ^^  Tïr4  nne  entreprise  qn'il  jugeait  imprudente. 
I^Vmée  d§  fleanlicn  détrnite,  la  iombardie  libre,  le 
P»WP«t  Bâwfi^,  K^Uermann,  avec  Tarmée  des  Alpes, 
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venait  occuper  le  pays  conquis,  garder  les  gorges  du 
Tyrol  et  pousser  de  fortes  reconnaissances  vers  la  Bavière, 
tandis  que  Bonaparte  irait  châtier  les  Anglais  à  Livourne, 
épouvanter  Rome  et  dicter  des  conditions  de  paix  aux 
Napolitains.  La  tâche  active ,  militante  et  glorieuse  de- 
meurait en  apparence  dévolue  au  vainqueur  de  Rivoli  ; 
mais,  en  réalité,  la  tâche  la  plus  belle,  réventualité 
d'une  jonction  avec  Tarmée  du  Rhin,  et  l'immense 
résultat  qui  devait  nécessairement  découler  d'un  tel  fait, 
restaient  au  héros  de  Valmy  :  Bonaparte  ne  pouvait  y 
souscrire  sans  fouler  aux  pieds  la  moitié  de  ses  lauriers. 
Précédé  d'un  bataillon  de  ces  immortels  grognards 
qui,  sur  le  pont  de  Lodi,  avaient  triomphé  de  la  mort; 
entouré  d'officiers  d'état -major  portant  un  costume 
moins  brillant  qu'usé,  par  les  combats  ;  suivi  d'un  esca- 
dron de  cavalerie  et  de  bataillons  massés  en  colonne, 
Bonaparte  s'avançait  vers  Milan ,  lorsqu'à  Melezuelo  un 
homme  qui  plus  tard  lui  fut  bien  cher,  et  qu'il  sut  dès 
lors  apprécier,  le  comte  de  Melzi,  vint  le  complimenter 
et  lui  présenter  les  hommages  de  la  noblesse  lombarde. 
D'autres  députations  se  succédèrent  ensuite  dans  de 
superbes  voitures ,  et  se  rendirent  à  la  porte  Romaine 
pour  l'y  recevoir  avec  honneur.  Après  les  discoursd'usage, 
en  présence  d'une  garde  civique  baissant  les  armes  sur 
son  passage ,  Bonaparte  s'achemina  vers  le  palais  des  ar- 
chiducs, où  l'attendaient  toutes  les  autorités,  tous  les 
citoyens  notables.  Pendant  cette  marche  véritablement 
triomphale,  des  groupes  alternés  de  musique  française 
et  de  musique  italienne  exécutaient  des  fanfares ,  et  de 
vives  acclamations  retentissaient  au  loin.  Un  dîner  de 
deux  cents  couverts,  suivi  d'un  bal  fort  brillant  où  les 
Milanaises  vinrent  en  foule,  parées  de  nos  couleurs  na- 
tionales, rendirent  aux  appartements  archiducaux  l'ani- 
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mation  qu'ils  avaient  perdue.  Bonaparte  en  prit  occasion 
de  connaître  la   société  milanaise,  son  caractère,  ses 
tendances.  Il  sut  distinguer  le  dévouement  factice  du  dé- 
vouement réel,  et  voyant  qu'à  de  rares  exceptions  près, 
la  République  ne  devait  compter  pour  amis  ni  les  mem- 
bres du  clergé  ni  ceux  de  la  haute  noblesse,  il  tâcha  de 
réduire  à  l'impuissance  leur  mauvais  vouloir.  Le  lende- 
main ,  Bonaparte  reçut  le  serment  de  fidélité  des  magis- 
trats municipaux,  des  administrateurs,  puis  il  frappa 
Milan  d'une  contribution  forcée  de  20  millions,  impu- 
tables en  grande  partie  aux  familles  aristocratiques  et 
aux  églises,  qui  furent  obligées  de  fondre  l'argenterie  des 
trésors.  On  dut  verser  tous  les  revenus  publics  dans  les 
caisses  françaises,  fournir  des  munitions ,  des  armes,  et, 
de  plus,  des  objets  d'art,  tableaux,  sculptures,  manu- 
scrits ,  dont  la  désignation  s'opéra  par  les  hommes  com- 
pétents qu'avait  envoyés  le  Directoire;   trente-cinq  ta- 
bleaux, recueillis  de  la  sorte  dans  le  Milanais  et  le 
Parmesan,  allèrent  enrichir  notre  musée  national.  Ces 
mesures  n'empêchaient  point  le  parti  français  d'impro- 
viser des  fêtes;  le  ,15  mai,  Bonaparte  assistait  au  con- 
cert du  théâtre ,  et  revenait  enchanté  du  célèbre  Gua- 
glia;  le  18,  on  plantait  solennellement  un  arbre  de  la 
liberté. 

Pendant  que  Bonaparte  s'occupait  d'organiser  la  Lom- 
bardie ,  et  cherchait  à  développer  parmi  les  Italiens  les 
germes  d'indépendance  qu'il  espérait  utiliser  pour  la  con- 
duite ultérieure  des  événements ,  nos  colonnes  poursui* 
vaient  les  Autrichiens  débandés.  Le  17  mai,  une  de  ces 
colonnes  s'était  emparée  de  la  ville  de  Côme;  une  autre, 
en  s'approchant  de  Modène ,  en  avait  fait  fuir  les  princi- 
pales familles,  qui  toutes  rejoignirent  leur  souverain  dans 
les  lagunes  de  l'Adriatique  ;  à  ce  prince  avare  Bonaparte 
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accorda  la  paix  et  la  libre  possession  de  ses  États,  mais  il 
1(Ç  punit  fdLT  son  faible,  en  lui  faisaat  verser  7, 5pp,QpO fr. 
de  valeurs  pécifniaires  pu  matérielles.  Le  duc  put  dès  lors 
ressaisir  |e  sceptre  qu'il  avait  abandonné ,  et  coof  jnuer 
les  exactions  qui  le  rendaient  odieux.  Ses  procédés  n'en 
furent  quf  plus  violents,  car  il  voulut  combler  le  déficif 
résultant  des  exigences  du  vainqijeur. 

]L.a  citadelle  de  Milan  tenait  toujours.  Bona|(arte  la  ser- 
|rait  étroitement,  mais  il  évitait  de  l'attaquer,  pour  ne  pas 
compromettre  la  ville  et  pour  ménager  le  sang  de  se§ 
^oldats ,  espérant  qu'elle  ouvrirait  ses  portes  qiiftn^ 
quelque  grî|nde  victoire  aurait  rendu  l'Autriche  impuis- 
sante à  la  secourir,  fn  attendant,  il  dépêchai}  4es  es- 
pions à  Trente ,  à  Man|oue ,  sur  toute  la  route  du  Tyrol, 
stimulait  Iq  promptitude  des  courriers,  multipliai^  ses 
dépêches  pour  animer  le  zèle  des  administrateurs  oi^ 
les  éclairer  sur  leurs  tjeyoirs  ;  il  priçiit  Barthélémy,  anj- 
bassadeur  à  Bàle,  de  s'informer  des  mouvements  de 
l'armée  impérjale  (|ans  la  ^aviè|*e ,  dans  |a  Souabe ,  e{ 
^u  chiffre  de  troupes  qu'il  serait  possible  à  l'eiiîpereur 
de  détacher  des  rives  du  Rhin  contre  nos  forces  d'Italie: 
il  faisait  jeter  vis-à-vis  Vale^ice  un  pont  siir  le  Pô,  en- 
voyait a^i  |ecour§  (|e§  patriotps  corses  de  l'argent,  des 
armes  et  trente  hommes  choisis,  sous  la  conduite  du  ch^f 
de  |)atail|on  ponelli.  Majs  plus  ses  procédés  Revenaient 
d^cisjfs,  plu$  ses  conquêtes  accroissaient  la  prosp^jté 
(|e  la  République,  p|ps  il  se  plaignait  avec  £fme^tiiaie  ^e. 
la  négligence  qu'on  montrait  envers  l'armée  (|'M«^ie. 
«  Cette  armée,  écrivait-il  au  ministre  des  fins^nces,  ^st 
dfii^ç  |a  plus  grande  pénurie  e\  le  dénument  le  pluç  affli- 
geant des  objets  les  plus  essentiels...  Le  prê|  c[e  2  souç 
ep  argent  pour  le  solda}  et  4e  8  livres  pour  les  officier^ 
^  Jnanqué,  ce  qui  a  mécontenté,  découragé  l'î^raiée. ..  » 
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I^rocUnia(ioa  4^  Bonaparte .  résumant  les  faits  accomplis  et  faisant  .prévoir  ce  qu'il 

faut  accomplir.'  — '  Il  vent  cacher  sous  les  ailes  de  la  victoire  sa  àésobéîSBauce  au 

gonvernement.  — Exposé  des  ressonr9es  de  notre  armée  et  ^c  la  situation '4ei 

Autrichiens.  —  Pona parte  qnitte  Milan  pour  se  rendre  à  Lodi.  —  Mouvements 

des  troupes  françaises.  —  ïbsurrection.  —  Bonaparte  retourne  à  Milan  et  ira  de 

Milan  i  Pavie,  foyer  des  révoltés.  —  Situation  de  Beaulieu.  — Vues  générales  8i|r 

l'esprit  des  campagnes  et  des  villes»  —  Causes  de  l'insurrection  et  manière  dont 

Bonaparte  la  réprime.  •—  Alesures  contre  Pavie  ;  procédés  honnêtes  envers  Spaf- 

lanxani  et  Volta.  -r-  Les  rebelles  sont  contenus. 
-,    •     * 


«  Il  y  a  à  Milan  beaacoap  de  dispositions  ponr  y  créer  aoe 
révolatton.  n 

Bonaparte  au  citoyen  Lallemnnt .  ministre  à  Venise 
(Bllon-al,   17  mai). 


et  Soldats  ! 

»  Vous  V0U3  êtes  précipités  cpq^^ie  un  torrent  du  haut 
4e  l'i^pennia;  vous  ave:?  culbuté,  dispersé  tout  ce  qui 
s'oppp^£^jf  \  VQ(r<i  marche.  Le  Piémont,  4éîivré  de  la 
tyrannie  aiifric|)ienne ,  s'est  livré  à  ses  sentiments  natu- 
rels de  pai^:  et  d'amitié  pour  la  France.  Milan  est  à  vous; 
le  pavillon  républicain  flotte  dans  toute  la  Lombardie  ; 
les  ducs  de  Parme  et  de  Modène  ne  doivent  leur  exis- 
tençç  politique  qu'à  votre  générosité.  L'armée  qui  vquç 
menaçait  avec  tant  4'orgueil  ne  trouve  plus  de  barrière 
qui  la  rassuré  contre  votre  courage;  le  Pô,  le  Tésin,» 
TAdda,  n'ont  pu  vous  arrêter  un  seul  jour;  ce$  boule- 
vards tant  vantés  de  l'Italie  ont  été  insuffisants  ;  vous  les 
avez  franchis  aussi  rapidement  que  l'Apennin.  Tant  de 

6. 
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succès  ont  porté  la  joie  dans  le  sein  de  la  patrie  ;  vos  re- 
présentants ont  ordonné  une  fête  dédiée  à  vos  victoires , 
célébrées  dans  toutes  les  communes  de  la  République. 
Là ,  vos  pères ,  vos  mères ,  vos  épouses ,  vos  sœurs ,  vos 
amantes,  se  réjouissent  de  vos  succès,  et  se  vantent 
avec  orgueil  de  vous  appartenir.  Oui,  soldats,  vous  avez 
beaucoup  fait. . .  mais  ne  vous  reste-t-il  donc  plus  rien  à 
faire?...  Dira-t-on  de  nous  que  nous  avons  su  vaincre, 
mais  que  nous  n^avons  pas  su  profiter  de  la  victoire  ?  La 
postérité  vous  reprochera-t-élle  d'avoir  trouvé  Capoue 
dans  la  Lombardie  ?  Mais  je  vous  vois  déjà  courir  aux 
armes. . .  Eh  bien  I  partons  I  nous  avons  encore  des  mar- 
ches forcées  à  faire,  des  ennemis  à  soumettre,  des 
lauriers  à  cueillir,  des  injures  à  venger.  Que  ceux  qui 
ont  aiguisé  les  poignards  de  la  guerre  civile  en  France , 
qui  ont  lâchement  assassiné  nos  ministres ,  incendié  nos 
vaisseaux  à  Toulon,  tremblent  I  L'heure  de  la  vengeance 
a  sonné;  mais  que  les  peuples  soient  sans  inquiétude; 
nous  sommes  amis  de  tous  les  peuples ,  et  plus  particu- 
lièrement des  descendants  des  Brutus,  des  Scipion  et 
des  grands  hommes  que  nous  avons  pris  pour  modèles. 
Rétablir  le  Capitole,  y  placer  avec  honneur  les  statues 
des  héros  qui  le  rendirent  célèbre  ;  réveiller  le  peuple 
romain,  engourdi  par  plusieurs  siècles  d'esclavage,  tel 
sera  le  fruit  de  nos  victoires.  Elles  feront  époque  dans  la 
postérité  :  vous  aurez  la  gloire  immortelle  de  changer 
la  face  de  la  plus  belle  partie  de  l'Europe.  Le  peuple 
français,  libre,  respecté  du  monde  entier,  donnera  à 
l'Europe  une  paL\  glorieuse ,  qui  l'indemnisera  des  sa- 
crifices de  toute  espèce  qu'il  a  faits  depuis  six  ans.  Vous 
rentrerez  alors  dans  vos  foyers ,  et  vos  concitoyens  diront 
en  vous  montrant  :  //  était  de  V armée  d* Italie...  » 
Transition  naturelle  entre  les  jouissances  du  repos  et 
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celles  qui  pouvaient  résulter  de  nouveaux  triompiies  y  la 
j)roclamation  d'un  général  qui  savait  exciter,  dit  Jomini, 
tous  les  genres  d'enthousiasme  eut  le  succès  qu'on  devait 
en  attendre.  «  Je  préfère  cette  tournure  à  celle  d'écrire 
aux  peuples,  yi  avouait  Bonaparte  au  citoyen  Faîpoult;  et 
il  avait  raison,  car  l'armée  tout  entière  devenait  la  com- 
plice, l'interprète  officieuse  de  ses  idées.  Un  seul  but 
apparaît  ici  :  celui  d'affranchir  le  peuple  romain;  an- 
noncer davantage  serait  impolitique.  L'armée,  profondé- 
ment irréligieuse  et  démocrate ,  souscrit  très-volontiers 
a  la  mission  de  renverser  des  prêtres  et  de  rendre  le 
Capitule  à  son  antique  destination  ;  elle  ne  demande  pas 
mieux  que  de  s'acheminer  vers  les  régions  les  plus 
riantes  de  l'Italie ,  et  d'acquérir  de  l'or  en  livrant  des 
combats  faciles.  Mais  l'œil  du  héros  restait  fixé  sur 
le  Tyrol,  où,  nouvel  Alexandre,  il  prétendait  trancher 
le  nœud  de  la  coalition.  Les  observations  timorées  du 
Directoire  le  confirmaient  dans  l'opportunité  d'une  mar- 
che audacieuse ,  dont  le  succès  justifierait  l'entreprise. 
Il  se  sentait  assez  fort  pour  agir  sans  ordres ,  bien  plus , 
pour  agir  contrairement  à  des  ordres  formels.  La  lettre 
suivante ,  écrite  du  quartier  général  de  Milan,  le  22  mai , 
veille  de  son  départ  pour  reprendre  l'offensive,  semble- 
rait la  conséquence  d'un  acquiescement  positif  des 
Directeurs  que  Bonaparte  n'espérait  même  pas.  Mais, 
assuré  de  triompher,  il  voulait  cacher  sa  désobéissance 
sous  les  ailes  rapides  de  la  victoire. 

«Au  Directoire  exécutif, 

»  Vous  pouvez,  à  cette  heure,  compter  sur  6  à  8  mil- 
lions en  or  ou  argent,  lingots  ou  bijoux,  qui  sont  à 
votre  disposition  à  Gênes,  chez  un  des  premiers  ban- 
quiers. Vous  pouvez  disposer  de  cette  ^omme,   étant 
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superflue  aux  besoins  de  rarmée.  Si  vous  lé  désirez  j  je 
ferai  pasèér  1  million  à  Baie  poiir  Farinée  du  Rbin.  J'ai 
fait  passer  àù  gétiéral  Kisllêririanii  10,000  livrés  en  ar- 
gent; je  lui  ferai  passer  demain  200,000  litrefe.  Lëè 
thoupeS  soht  satisfaites;  elles  touchent  là  moitié  dé  lêuris 
jl|jfloititeinëi1ts  en  argent;  Ib  pillage  est  réprimé j  et  la 
diéclplihe  riveô  Tabondâtice  renaît  dans  cette  glorieuse 
ârinée.  Neuf  mille  bommes  de  l'arihée  dés  Alpes  atrivé- 
tbtit  dans  dix  jdurs  ;  je  ilé  lés  atteiidi-ài  pas ,  et  déjà  lé§ 
tt-oùpé^  sotit  en  riièuvèment  pioùr  mât-cber  siir  lés  gorgés 
au  Tyrôl.  L'armée  aiitricbiènne  reçoit  tous  lés  joiirs  des 
tèhforts;  ttlais  j'iiiiagiilc  qile  notre  aritiée  dti  Rhîft  hè 
permettra  pas  à  l'empereur  de  s'affaiblir  de  ce  côté-là. 
Vous  trouverez  cî-joint  deâ  lettres  dé  là  ^Ids  grande  itii- 
pôrtance,  entre  autres  celle  où  il  est  question  dé  Téti- 
trétiéfl  de  Louis  XVIII  avec  plusieurs  de  nds  portés  k 
rârinéé  du  Rbifi.  Là  nouvelle  de  ces  pourpariefs  ûk 
répété  datis  toutes  lés  lettreà  d'émigrés;  je  croîs  cjli^il 
est  lifgéiit  d'y  rtïèltre  ordre.  Vous  trouverez  éi-joifit 
l'étal  de  èe  qtiè  flous  avôfls  pris  à  Patrie;  cela  est  très- 
èônsidérable.  Nous  avons  des  magasins  à  Torlôné,  à 
Conî,  à  Cevâ.ét  à  Mondbvi.  Le  duc  de  Parîôé  n'ajdnt  ni 
fÈJsilâ,  ni  éanôné,  ni  places  fortes,  on  n'a  rien  pli  lui 
detaàtidér  eh  ce  genre.  Vous  trouverez  él-joidi  Hûè 
adresse  à  l'àritiêe.  Vous  trôuterez  aussi  ci-joiiit  lâ  siis- 
pension  qiié  j'ai  acéordée  au  duc  de  Modène;  vous  y 
verrez  que  c'est  10  millions  de  plus  pour  la  République. 
Comme  il  n'a  ni  forteresses  ni  fusils,  il  n'a  pas  été 
possible  de  lui  en  demander. 

))  Bonaparte.  » 

• 

Ses  courriers  expédiés ,  notre  héros  retourné  à  Lôdi 
pouj^  y  surveiller  rexécutiori  du  plan  dé  campagne  ^ti'il 
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a  résolu.  Qiiélqites  troupes,  sous  les  ordres  du  général 
Vespindis,  étaient  chargées  d'investir  le  château  de 
jKiilaii  ;  dont  le  gouverneur  avait  promis  de  ne  point  tirer 
sur  la  ville  ;  les  renforts  attendus  de  l'armée  des  Alpes 
iràveî*sàient  la  vallée  d'Aoste  et  la  vallée  de  Sture;  Ser- 
rurier transportait  son  quartier  général  à  Crémone; 
Augereàu  marchait  de  Pavie  sur  Fontanella;  Massëna 
occupait  Ofelingo;  Kilmâine  avec  ses  troupes  d'avant- 
gàfde  battait  les  environs  de  Soncino,  et  Berthier  dispo- 
sait lé  fiârc  d'artillerie  à  Creraa,  où  Bonaparte  devait 
flîJrîger  sdh  quartier  général.  Il  partait  de  Lodi ,  quand 
une  ordonnance  de  Despiriois  vint  lui  annoncer  que 
trois  heures  après  sa  sortie  de  Milan  le  tocsin  son- 
nait dans  toute  la  Lombardie ,  et  qu'une  insurrection 
jjénérale  allait  éclater.  Sans  rien  changer  au  mouve- 
ibènt  dès  troupes ,  Bonaparte  rebrousse  chemin ,  et 
arrive  le  24  à  Milan ,  suivi  de  trois  cents  chevaux  et 
d'un  bataillon  de  grenadiers,  dont  la  présence  inattendue 
faihène  l'ordre.  «  J'ai  fait  arrêter,  écrivait-il,  uiie  grande 
quàiitité  d'otages;  j'ordonnai  que  l'on  fusillât  ceux  qui 
avaient  été  pris  les  armes  à  la  main;  je  déclarai  à  l'ar- 
èhevêque,  aux  chapitres,  aux  moines,  aux  nobles,  que 
je  les  rendais  responsables  de  la  liberté  publique...  ?> 
Le  lendeiiiaîii  au  soir,  Kiltiiaine  arrivait  à  Brescia;  le 
Quartier  général  s'inslallait  k  Soncino.  «  Vos  quatre  divi- 
sions, y  compris  l'àvànt-garde ,  dit  linè  lettré  officielle 
d'Alexandre  Berthîèr  au  général  en  chef,  forment  âù 
présent  sous  les  armes  27,900  hommes,  tant  infanterie 
que  troupes  à  cheval,  réunis  en  deçà  de  Brescia,  daiis 
un  espace  de  dix  à  douze  milles.  L'Oglio  ayant  àug- 
merifë  d'un  pied,  ce  qui  rend  le  gué  moins  bon,  j'ai 
ordonné  de  construire  sur-le-champ  un  pont  propre  au 
passage  de  Tinfanterie. . .    Je  crois   votre  présence  ici 
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exlrémement  importante  sous  tous  les  rapports,  mili- 
taires et  administratifs.  »  Mais,  avant  de  rien  tenter 
contre  Beaulieu,  des  intérêts  plus  graves,  des  intérêts 
immédiats ,  forçaient  Bonaparte  de  courir  à  Pavie,  foyer 
de  l'insurrection  :  et  de  suite ,  au  crayon ,  il  écrivit  à 
Berlhier  de  lui  envoyer  des  troupes. 

Petite  rivîèr.e  guéable  en  plusieurs  points,  ayant  au 
plus  dix  mètres  de  largeur,  FOglio  n'offrait  pas  une  sé- 
curité suffisante  à  l'ennemi,  qui  s'ctant  hâté  d'en  rompre 
et  d'en  brûler  les  ponts,  avait  placé  quelques  posles 
avancés  le  long  de  ses  rives.  Il  tenait  Marjaria  avec 
six  mille  hommes  d'infanterie ,  Castiglione  avec  une 
division  de  cavalerie ,  tandis  que  le  corps  principal  de 
son  armée  campait  sur  le  Mincio ,  au  delà  de  Man* 
toue ,  dont  les  fortifications  avaient  été  singulièrement 
agrandies  depuis  trois  semaines.  Une  ligne  de  fortins 
défendait  les  digues  des  lacs  de  Mincio  et  de  Garda, 
qui,  se  déchargeant  dans  les  fossés  de  Mantoue,  inon- 
dent la  plaine  environnante  ;  une  artillerie  considérable 
couvrait  les  remparts,  fermait  les  défilés,  et  vingt  mille 
hommes  de  troupes  fraîches  arrivées  du  Tyrol  remplis- 
saient les  vides  occasionnés  par  les  victoires  de  Bona- 
parte. On  s'était  hâté  de  transporter  à  Mautoue  les  ap- 
provisionnements, les  armes,  les  projectiles,  les  effets 
militaires  de  Crémone  et  de  Pavie ,  et  des  fusils  ayant 
été  distribués  aux  habitants,  même  imberbes  ou  ca- 
ducs, toutes  les  troupes  régulières  devenaient  disponi- 
bles et  formaient  une  armée  puissante  ;  ce  qui  n'empê- 
chait pas,  tant  la  terreur  égarait  les  têtes,  une  grande 
partie  des  citadins  aisés  d'abandonner  Mantoue  et  de 
fuir,  les  uns  vers  le  Tyrol ,  les  autres  à  Venise,  même  à 
Trieste,  où  le  gouvernement  avait  ordonné  de  trans- 
porter les  archives  du  Milanais.  Dans  la  conviction  dé- 
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courageante  d'une  inférioFitc  réelle  y  Beaulieu  demandait 
soixante  mille  soldats  ;  il  se  justifiait  mal  en  calomniant 
l'armée  sarde;  il  menaçait  l'Autriche  de  lui  renvoyer 
son  épée^  et  l'Autriche,  aussi  mécontente  qu'indécise, 
cherchait  dans  l'empire  un  homme  digne  d'être  opposé 
à  Bonaparte  I 

Dans  les  campagnes,  on  vit,  on  agit,  on  sent  tout 
autrement  que  dans  les  villes  :  inhérente  au  sol  qui  l'a 
vu  naître,  si  la  pensée  du  villageois  s'en  détache,  c'est 
pour. consulter  le  ciel  ou  suivre  les  vibrations  de  la  clo- 
che paroissiale.  Le  champ ,  la  maison ,  l'église ,  voilà  le 
trépied  sur  lequel  son  patriotisme  repose  ;  tandis  qu'à  la 
ville,  des  intérêts  divers  plus  complexes  et  moins  purs 
font  descendre  ce  noble  sentiment  à  des  considérations 
vulgaires  d'égoïsme  ou  de  bien-être  personnel.  A  la  ville, 
au  village,  l'esprit  public  s'offre  donc  sous  un  aspect 
tout  opposé;  et  quand  un  pouvoir  étranger  s'implante 
sur  un  pays,  les  villes  s'en  accommodent,  tandis  que  les 
campagnes  ne  l'acceptent  qu'avec  peine.  Un  prêtre  par- 
lant au  nom  de  la  religion  outragée,  un  soldat  montrant 
ses  blessures ,  un  vieillard  rappelant  quelque  passé  glo- 
rieux, suffit  pour  exciter  une  révolte;  surtout  si  des 
peines  matérielles,  si  des  exigences  impératives  pèsent 
d'un  poids  trop  lourd  sur  cette  population  paisible.  Elle 
se  laisse  aller  à  la  sensation  qu'elle  éprouve ,  en  atten- 
dant qu'un  instinct  de  conservation  ou  d'avenir  lui 
révèle  d'autres  destinées;  et  le  pouvoir  qu'elle  affec- 
tionnera peut-être  davantage  un  jour,  c'est  le  pouvoir 
qu'elle  repousse  aujourd'hui  avec  l'exaltation  du  dés- 
espoir. . 

Tel  était  l'esprit  public  dans  les  provinces  lombardo- 
milanaises.  La  bourgeoisie  et  partie  de  la  noblesse  pré- 
féraient l'épée  de  Bonaparte  au  sceptre  d'un  archiduc; 
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itiàis  dans  les  campagnes  et  pariiii  le  peuple  dès  villes, 
taht  de  plaies  saignaient  encore,  tant  de  croyances  irttî- 
îiies  se  trouvaient  heurtées ,  si  dure  était  aux  habitante 
l'hospitalité  qu'il  fallait  donner  à  nos  soldats ,  qu'on  n'at- 
tendait pour  s'affranchir  du  joug  qu'une  occasiôii  favo- 
rable. Le  départ  du  général  en  chef,  dans  la  riiiit  dii  22 
àii  23 ,  sembla  l'âvoii'  fait  naître.  A  peine  avait-il  franchi 
les  portes  de  Milati ,  qu'oii  répandait  le  bruit  d'un  renfort 
cbrisidéi-àblè  arrivé  aii  géiiëràl  Beaillieu  et  d'une  mar- 
che rapide  dii  priricé  flè  Goridé  à  travèt-s  là  Suisse  pour 
àttài|uér  lès  derrières  de  l'di-iîiëé  fhinçÊlise.  Du  haut 
de  la  chaire  ë<ràngëllè(iiê ,  des  prêtées  exaltés  sîgùâ- 
làiëht  l'insurreclioii ,  là  rësistaiiôe,  comme  un  devoir; 
le  tocsin  retentissait  sans  cesse  ;  des  troupes  iiombrefases 
de  paysans  arlhés  s'assemblaient,  et  la  populace  dés 
villes  coîirait  leur  eh  diitrîr  les  portés.  A  Milan ,  la  gar- 
nison du  châtéaii  avait  fait  une  sortie ,  réprimée  victo- 
Heusement  fîar  là  division  qui  en  formait  le  blocds.  A 
Pavie,  trois  cents  Français,  presque  tous  inalàdès, 
R'étaient  renfermés  dans  iiri  fort  où  ils  avaient  dû  capi- 
tulér.  Le  gériéi-al  Hâcqdih  et  plusieurs  officiers  de  sa 
suite  faillirent  être  massacrés  ;  le  désordre  fut  des  plue 
grands;  la  teftéur  s'empara  des  bons  citoyens;  oii  in- 
voqua ï'assistatice  de  Botiâpartè;  et  bientôt,  quand  il 
eut  pacifié  Milati ,  on  lé  vil  marcher  sur  Pavie  avec 
deux  régirriènls  de  cavalerie ,  deux  bataillons  de  la  21*, 
tin  bataillon  dé  grenadiers,  et  quatre  pièces  de  canoii 
expédiées  par  Berthiér.  Bonaparte  invita  l'àtchevêque 
dé  Miléhi  à  Ife  précéder  à  Pàvié  jffour  y  remplir  une 
mission  pacifique,  avant  qu'il  usât  des  moyens  répres- 
sifs exigés  par  les  circô'nâlances.  Lés  insurgés  s'étaient 
portés,  en  nombre  assez  considérable,  au  bourg  dé 
Binâsco,  iiônloin  de  Pavie.  Ils  vouldfént  résister;  Lahries 
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lés  culbuta;  et  [iout-  intlitiîdor  là  tille,  il  fil  rbclire  le 
fèu  à  Blna^bo,  dont  les  flàmiHes  répandirent  au  loiri  la 
constetnàtibîi.  Ëiitbiii*ée  d'tiiie  tnùraille  épâisôe  el  haute , 
comme  la  plîipdt't  des  cités  méridionales,  Pairie  fenfer- 
inaii  ît-ëtiié  mille  habitants ,  auxquels  étalent  venus  se 
joindre  sept  otl  huit  mille  paysans  armés  de  fusils ,  de 
sabres ,  de  làfacés ,  de  fourèhes  ou  de  bâtons.  L'ajipdri- 
tioii  soùdairié  du  géilêràl  en  chef  dédoricerta  les  émëii- 
tièrs.  Cë|)etidàr(t  ils  tdulùrent  résister;  ils  lei-ilièrent  les 
portés  de  Pavîë.  fionapàrtë ,  pour  laissei*  à  toiilë  sa 
division  lé  iemp^  d'arriver,  aux  insurgés  celtii  de  réflé- 
chir, et  aux  gens  sages  la  possibilité  de  faire  accepiëf- 
les  conseils  de  la  raison ,  attendit  le  lendediâtih.  Une 
j[it*ôclamatidii  menaçante,  écrite  en  langue  italledné , 
afficbéë  le  jour  tnêine ,  jetée  dans  là  ttlle  par-dessiis  les 
murailles,  annonçait  le  pardon  si  l'on  se  soutbettàit,  là 
vèngeani:e  immédiate  si  les  rebelles  J)éi*sistàient  dans 
leur  délire.  N'a^àdt  reçu  àùcuh  acte ,  àùcuii  iëtncfigtiagë 
de  i-epentii*,  Bonaparte,  à  la  pfainte  du  Jo'tir,  balaya 
lès  murs  par  quelques  coups  de  candti  à  mitraille, 
tandis  ijii'une  compagnie  de  greriadiers  munis  dé 
haches  enfonçaient  les  portes  de  la  ville.  On  fit  des 
barricades;  dti  se  battit  dans  les  rues;  mais  bientôt  lès 
pàysàiïs  cédèrent  à  l'inipétueux  courage  de  nos  troupes , 
Viarèhànt  sous  les  ordres  de  Lanûes  et  de  Dupas.  Ils 
s'enfuirent  en  désordre  à  travers  la  campagne.  Louis  Bo- 
naparte ,  à  cheval  au  milieu  des  gretiadîers ,  exposé  aux 
danger^  d'tîric  fusillade  vive  et  confuse,  ârrita  des  pre- 
iiiierS  devant  l'hôtel  de  ville.  Trois  heures  de  pillage 
furent  accordées  au  soldat,  qui  n'épargna  rien,  pas 
même  le  mont-de-piété.  Le  médecin-naturaliste  Spàl- 
lanzatii,  le  physicien  Volta  trouvèrent  dans  leur  répu- 
tation edrdpéenne  iifié  égide  plus  puissante  qùé  ré|jëe. 


n  HISTOIRE  DK  XAPOLÊOX. 

A  la  recommandation  de  Bonaparte ,  des  officiers  mon- 
tèrent la  garde  pour  préserver  la  maison  de  ces  deux 
savants;  et  le  pillage  n'eut  pas  plutôt  cessé,  qu'il  alla 
voir  lui-même  si  ses  intentions  à  l'égard  de  tous  deux 
avaient  été  scrupuleusement  remplies  ;  témoignage  qui 
honore  l'Italie,  la  France,  l'armée  et  son  chef.  L'âme 
sensible  de  Louis  Bonaparte  souffrit  cruellement  des 
excès  qu'il  ne  put  empêcher.  Depuis  lors  il  devint  plus 
froid,  plus  taciturne  que  d'habitude.  Lui-même  en  fait 
l'observation  dans  ses  mémoires.  Appelé  par  Bonaparte 
de  l'armée  du  Nord ,  où  il  servait  comme  commissaire 
des  guerres,  Lucien  arrivait  à  la  même  heure  pour  être 
témoin  du  désastre  de  Binasco,  du  pillage  de  Pavie.  a  Je 
ne  pus,  dit-il,  demeurer  près  de  mon  frère  qu'une  demi- 
journée  :  il  retournait  le  soir  sur  sa  ligne  favorite  de 
l'Adige;  il  me  donna  ses  instructions,  et  je  partis.  » 

Répandus  par  escadrons  au  milieu  des  campagnes 
environnantes,  nos  cavaliers  sabrèrent  quantité  de  révol- 
tés, et  achevèrent  de  pacifier  la  contrée.  On  arrêta  beau- 
coup de  monde;  on  exigea  des  otages;  on  fusill^  les 
principaux  coupables.  Le  général  Hacquin ,  gouverneur 
de  Pavie,  y  tint  garnison  avec  deux  mille  hommes.  En 
cinq  ou  six  jours,  il  eut  opéré  le  désarmement  de  toutes 
les  communes.  La  terreur  imprimée  par  Bonaparte 
redoubla  sa  puissance.  Sa  propre  armée,  d'abord  in- 
quiète, et  demeurée  sans  nouvelles  de  son  chef  pendant 
trente  heures,  se  livra  aux  démonstrations  d'allégresse 
les  plus  vives  dès  qu'elle  apprit  son  prochain  retour. 

Ainsi  fut  terminée  cette  grave  insurrection ,  qui  pou- 
vait en  quelques  jours  nous  faire  perdre  le  fruit  de 
nos  victoires.  Bonaparte  s'était  vu  dans  une  cruelle 
alternative,  craignant  de  confondre  l'innocence  avec  le 
crime  par  une  mesure  générale  qu'exigeait  le  salut  des 
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troupes,  ou  d'exposer  l'armée  en  ménageant  le  peuple. 
tt  Trois  fois,  écrivait-il,  l'ordre  de  mettre  le  feu  à  la 
ville  de  Pavie  expira  sur  mes  lèvres.  Lorsque  je  vis  arri- 
ver la  garnison  du  château ,  qui  avait  brisé  ses  fers ,  et 
qui  venait,  avec  des  cris  d'allégresse,  embrasser  ses  libé- 
rateurs ,  je  fis  faire  l'appel ,  il  se  trouva  qu'il  n'en  man- 
quait aucun.  Si  le  sang  d'un  seul  Français  eût  été  versé, 
des  ruines  de  Pavie  je  voulais  faire  élever  une  colonne 
sur  laquelle  j'aurais  fait  écrire  :  Ici  était  la  ville  de 
Pavie.  J'ai  fait  fusiller  la  municipalité,  arrêter  deux 
cents  otages  que  j'envoie  en  France.  Aujourd'hui  tout 
est  parfaitement  tranquille  ;  je  ne  doute  pas  que  cette 
leçon  ne  serve  de  règle  aux  peuples  de  l'Italie.  » 

Pour  ramener  l'ordre  sur  tous  les  points  et  prévenir 
e£Gcacement  d'autres  troubles,  Bonaparte  avait  arrêté 
V  que  les  généraux  feraient  marcher  conlre  chaque 
village  les  forces  nécessaires;  qu'en  cas  de  résistance 
on  y  mettrait  le  feu;  qu'on  fusillerait  tous  les  hommes 
pris  les  armes  à  la  main;  qu'on  pourrait  arrêter  et 
transférer  en  France  comme  otages  les  prêtres,  les 
nobles  des  communes  rebelles  ;  2°  que  tous  les  villages 
où  l'on  sonnerait  le  tocsin  seraient  brûlés  sur-le-champ  ; 
3*  que  tous  les  nobles  ou  les  riches  convaincus  d'avoir 
excité  le  peuple ,  st)it  en  congédiant  leurs  domestiques , 
sôit  par  des  propos  ou  des  vociférations  contre  les  Fran- 
çais, seraient  arrêtés  comme  otages,  et  moitié  de  leurs 
revenus  confisqués. 


CHAfîTlitî  TRENTP-TRQISIPME. 
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PASSAGE    DU    MIXCIO.  VERONE    ET    LADIGE. 

«  ■  •     .  • 

• 

^evue  solennelle  des  Itoupes  sur  l'AdigCct  distribution  de  douze  sabres  d'honneur. 
' —  \jes  hostilités  recommencent.  —  Politique  de  Bonaparte  à  l'égard  ({«'Venise.-^ 
.  Opinion  du  sénateur  Battaglia.  favorable  aux  inldrc!ts  français.  — *Ôonaparte  corn- 
-  pjimenté  par  les  ambassadeurs  de  Venise.^ — \{ouvchients  stratégiques.  —  Passage 
du  Mincio  et  combat  de  Borghclto.  —  Évacuation  de  Pcschiera.  —  Foscarelli , 
provéditeur  de  Vérone .  vient  au  camp  de  Bonaparte  le  supplier  pour  sa  viHe  ; 
dureté  des  paroles  de  Bonaparte  ;  Foscarelli  se  retire  consterné.  —  fltatrée  4^ 
•     Masséna  et  de  Bonaparte  à  Vérone.  — Quartier  général  de  Roverbella  ol  correspou- 
^dancë'  curieuse  du  général  en  chef.  —  DéputatioD  (\ii  sénat  vénitien  à  Bonap^r^e 
et  résultat  de  leur  entrevue.  — Combat  dans  les  faubourgs  de  Manloue  et  investis- 
sement de  cette  ville.  —  Position  des  troupes  françarses   sur   TÂdige   et   r^cife 
■  romanesque  értit  par  ^onaparte. 


La  récompense  la  plus  doace  des  fatigues,  des  dangers, 
des  chances  de  ce  métier,  se  trouve  dans  Vestime  du  petit 
nombre  d'tiomraes  qu'on  apprécie.  '  ' 

Bonaparte  à  Camot  {jfO  prairial,  8  juia). 

Si  noire  arm£e  a  des  succès ,  comme  je  l'espère  ,  il  faut 
que  l'on  fasse  payer  à  l'empereur  son  entêtement. 

Bonaparte  au  général  Clarke  (20  prairial). 


N^ay^nt  rhabitude  de  compter  q^e  sur  lui-^lé^le, 
Bopaparle  ,  malgré  les  SG|ins  d'une  pacification  difficile, 
veillait  au  payement  des  çontributioqs  extraordiilaires , 
et  n'attendait  ni  du  ministre  des  finances  ni  du  gpiP- 
vernement  la  solde  et  les  fournitures  réclamées  par  le 
soldat.  Il  suffisait  à  tout;  il  réalisait  ses  promesses  faites 
du  haut  des  grandes  Alpes  ;  il  osait  écrire  au  Directoire 
exécutif  :  a  Les  troupes  sont  satisfaites;  la  discipline  avec 
l* abondance  renaît  dans  ma  glorieuse  armée,  »  Se  préoc- 
cupant fort  peu  des  questions  de  rivalité,  n'envisageant 
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qu'une  seul^  chose  y  la  gloire  de  la  patrie ,  il  subyeuait 
aux  besoins  des  autres  généraux,  et  chargeait  Taveiiir 
4u  soin  de  justifier  ses  vues.  Quel  plaidojer  plus  élo- 
qvieiit  qup  Poceupation  de  la  Lombardie ,  le  passagf^  Ra- 
pide des  ^eu\  fleuves  principayx  qui  Tarrosent?  ilussi 
1^  Directoire,  raqiené  par  la  force  4es  faits  à  Tapplica- 
tipn  logique  d'un  plan  p}u^  raisonnable ,  ne  reculait-il 
plus  devant  les  hardiesses  aventureuses  jle  nptre  héros. 
Au  nppi  des  cinq  directeurs ,  Carnot  lui  écrivajt ,  en 
^a\ç  dp  2  prairial  (21  mai)  :  ((Vous  paraissez  désireux , 
cijoyen  général ,  de  continuer  à  conduire  toute  la  suite 
4es  opérations  militaires  de  la  campagne  actuelle  en 
Italie.  \je  Directoire  a  mûrement  réfléchi  sur  cetfe  pro- 
position, et  la  confiance  qu^ il  a  dans  vos  talents  et  votre 
zèle,  réjfublicain  ont  décidé  cette  question  en  faveur  de 
tqjlfirnuiifive,  Le  général  en  chef  Kellermann  restera  à 
Cl}qmbéfy,  et  fera  seulement  occuper  le3  places  qui  dpi- 
v^l)f  pous  être  remises  pai*  le  traité  de  paix. . .  Le  reste  deç 
opéfatioqs  militaires  vers  r41|6niagne  et  dans  )e  Man- 
touan  est  absolu^ient  dépendant  de  vos  succès  contre 
BeauUeu.  Le  Directoire  sent  combien  il  serait  difficile 
de  les  diriger  de  Paris  ;  il  vous  laisse  à  cet  égard  la  pjijs 
grande  latitude,  en  vous  recommandant  la  plus  extrcpie 
prudepce.  Son  intention  est ,  toutefois ,  qye  Far^pée  ne 
dépasse  le  Tyrpl  qu'après  l'expédilipn  du  sud  de  l'Italie.  » 
Ainsii  Popapaf  te  restait  iqaitre  absolu  ^q  sa  çoqdi|ite , 
inailrc;  ^e  franchir  l'Adigc,  maître ,  en  son  loisir,  d'im* 
PQSçr  des  |ois  aux  difierentes  puissances  d'Italie ,  e( 
d'aller  foqcjrqyer  la  Bavière  avec  les  arnjéçs  du  Rhin 
popr  av^nt-gaf*de.  Qes  renforts  lui  parvenaient  ;  plusieurs 
)|e{Di-brigades  devaient  le  rejoindre  ;  ^eu^  brayes  géné- 
X^iix  de  cavalerie,  Sahuguet  et  Beaurevoir,  quelques 
t^inloistrateurs  capables  arrivaient  en  poste ,  et  le  Di- 
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rectoire  doublait  sa  forôe  morale  en  manifestant  pour 
lui  la  confiance  la  plus  illimitée.  D'ailleurs,  une  soli- 
darité réciproque  existait  entre  le.  gouvernement  et  le 
seul  chef  d'armée  qui  fit  alors  parler  de  ses  conquêtes; 
Pauréole  resplendissante  du  général  Bonaparte  colorait , 
aiiimait  de  ses  rayons  les  directeurs  eux-mêmes,  et  le 
programme  des  triomphes  de  l'armée  d'Italie  allait  for- 
ùier  le  texte  du  programme  de  la  fête  des  Victoires, 
Cette  fête,  célébrée  le  29  mai  (10  prairial)  au  champ 
de  Mars ,  avait  été  conduite  par  Camot ,  qui  prononça 
un  discours  dans  lequel  il  disait  en  parlant  des  héros 
d'Italie ,  que  la  postérité  refuserait  d'ajouter  foi  à  la 
multiplicité  de  leurs  triomphes  ;  mais  que  pour  les 
contemporains,  l'histoire  n'avait  plus  d'invraisemblance. 
Après  ce  discours  eurent  lieu  les  évolutions  militaires , 
un  couronnement  de  drapeaux  et  de  blessés,  hommage 
rendu  aux  quatorze  armées  républicaines ,  puis  des 
danses  qui  se  prolongèrent  jusqu'à  la  nuit.  On  entendit 
des  chants  lyriques,  paroles  de  Coupigny,  Chénier, 
Fltns ,  Lachàbaussière  et  Lebrun ,  musique  de  Louis 
Jadin,  Gossec,  Mébul,  Catel  et  Chérubini.  Joséphine, 
ainsi  que  la  famille  Bonaparte ,  occupaient  une  place 
d'honneur. 

Bonaparte  avait  ordonné  sur  toute  la  ligne  une  grande 
revue  ;  il  voulait  parler  aux  soldats  des  faits  récemment 
accomplis  ;  il  avait  à  leur  communiquer  l'expression  élo- 
gieuse  du  Directoire  pour  leurs  derniers  triomphes  ;  il 
tenait  à  ce  que  les  noms  de  Berthîer,  Augereau,  Mas- 
séna  ,  Gervoni ,  Dallemagne  ,  Saluée  ,  Dupas  ,  Sugni , 
Toiret,  retentissent  dans  les  rangs  avec  tout  l'éclat  dent 
ils  s'étaient  rendus  dignes  au  passage  du  Pô  et  devant 
Lodi.  Les  grenadiers ,  les  carabiniers  à  pied ,  la  soixante- 
dixième   demi-brigade  méritaient  particulièrement  des 


CHAPITRE  XXXIII.  97 

éloges ,  qu'il  rendit  solennels  ;  et  douze  sabres  venus  de 
Paris,  distribués  entre  les  douze  braves  que  le  Direc- 
toire désignait,  complétèrent  l'ovation  de  la  journée. 

On  ne  pouvait  reprendre  les  hostilités  avec  plus  de 
convenance  et  d'à-propos  ;  soutenue  dans  le  prestige  de 
sa  gloire  par  le  gouvernement ,  par  le  général  en  chef, 
l'armée  se  croyait  invincible.  En  arrivant  à  Brescia ,  sur 
un  territoire  dont  il  violait  la  neutralité ,  Bonaparte  fit 
une  proclamation  énonçant  les  rapports  d'ancienne  amitié 
qui  liaient  la  France  au  lion  de  Saint-Marc ,  et  le  désir 
qu'il  éprouvait  de  les  maintenir.  Il  disait  aux  Bressans 
de  ne  pas  considérer  le  passage  forcé  de  ses  troupes 
comme  une  violation  du  droit  international ,  mais  comme 
une  nécessité  de  la  guerre ,  justifiée  par  des  mouve- 
ments analogues  que  venaient  d'opérer  les  Autrichiens. 
Il  promettait  discipline  rigoureuse,  sympathie  amicale 
envers  les  habitants,  payement  de  toutes  les  fournitures, 
même  des  vivres  nécessaires  à  l'armée.  Le  provéditeur 
de  Brescia  lui  donna  les  témoignages  de  la  plus  en- 
tière déférence  ;  ces  témoignages  furent  empreints  d'une 
humUité  qui  contrastait  avec  l'orgueil  de  la  superbe 
Venise  :  aussi  ne  les  crut-il  pas  sincères;  mais  il  les 
accepta  sans  trop  s'inquiéter,  en  apparence  du  moins , 
de  la  valeur  morale  qu'il  fallait  y  attacher.  User  des 
Vénitiens,  et  ne  pas  compter  sur  eux;  les  intimider; 
comprimer  ou  diriger  les  élans  d'une  vanité  perfide 
et  ceux  d'une  misère  avilie,  telle  devait  être  la  politi- 
que d'un  conquérant  :  elle  lui  réussit.  A  la  nouvelle  de 
son  approche ,  le  sénat  vénitien ,  assemblé  extraordi- 
nairement,  remit  en  discussion  la  question  si  grave  et 
si  vivace  de  Falliance  avec  la  France  ou  l'Autriche. 
Battaglia ,  l'un  des  sénateurs  les  plus  estimés ,  caractère 
froid  ,  calme  ,  résolu  ,  esprit  judicieux  ,  ayant  dans  les 
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'affaires  publiques  une  grande  certitude  de  coup  d'œil, 
conseillait  d'abandonner  TAutriche  à  ses  destinées,  et 
de  se  tourner  du  côté  de  la  France,  qui  lui  semblait 
devoir  dominer  longtemps  l'Italie.   La  France ,   il  est 
vrai,  professait  des  principes  démocratiques  en  désac- 
fCorà  avec  les  idées  de  l'aristocratie  sénatoriale  de  Venise; 
mais  les   nobles   de  terre  ferme   pencbaient   pour  la 
France;  d'ailleurs,  le  temps  des  concessions  n'était-il 
pas  arrivé,  et  ne  fallait-il  point  céder,  surmonter  quel- 
ques répugnances,  plutôt  que  de  se  laisser  engloutir  par 
le  torrent  révolutionnaire?  —  Dépourvue  d'une  ligne  de 
côtes,  d'une  marine  qui  donnerait  de  la  vie  à  son  vaste 
corps  perdu  dans  les  terres,  l'Autriche,  en  sacrifiant 
Venise,    gagnera,    disait    Battaglia,    l'Illyrie,    Zante, 
Géphalonie  et  quelques  belles  provinces  riveraines  de 
l'Adriatique,  tandis  que  la  France,   grâce  à  sa  ligne 
•immense  de  côtes ,  n'a  pas  besoin  d'une  semblable  con- 
quête pour  posséder  une  existence  maritime  considé- 
rable. D'dutre  part ,  Venise ,  s'appuyant  sur  la  France , 
peut  ressaisir  à  l'Angleterre ,  à  la  Hollande  une  portion 
de  l'empire  commercial  qu'elle  a  perdu ,  tandis  que 
seule ,   isolée ,  pressée  entre   des   colosses   politiques 
fqui  menacent  de  l'absorber,  elle  doit  infailliblement 
périr.   Compromettante  pour  tous  les  États  faibles,  la 
neutralité  ne  serait  pas  un  moyen  de  salut  ;   elle  hâte- 
vf,.       tait ,  au  contraire ,  la  ruine  de  Venise ,  en  lui  aliénant  les 
-deux  puissances  rivales  qui  sont  en  lutte.  D'un  instant 
à  l'autre  Bonaparte ,  vainqueur  dans  la  haute  Italie ,  peut 
■se  tourner  sur  Venise ,  et  l'écraser  au  profit  du  Mila- 
4AaIs ,  dont  elle  deviendrait  un  appendice ,  tandis  qu'en 
l'aidant  à  émanciper  l'Italie  on  se  ménage  ses  bonnes 
jg[râces  y  on  se  réserve  un  droit  de  conseil  qui  peut  de- 
venir salutaire    à  tous  ;    on    réalise  la   seule    chance 
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de  reconquérir  quelque  prospérité  commerciale ,  quel- 
que indépendauce  politique.  Pourquoi,  si  Venise  sert 
bien  la  France ,  ia  Lombardie  ne  lui  serait-elle  pas  ad-* 
jointe  y  de  manière  à  former  un  grand  Etat?  Voilà  d'heu<- 
reuses  chances  à  courir,  tandis  qu'un  système  de  neu- 
tralité les  compromet  toutes ,  et  ruine  le  pays  en  le 
forçant  d'entretenir  sur  pied  des  forces  considérables. 
—  Ces  sages  idées  de  Battaglia ,  les  seules  dignes  d'être 
adoptées,  excitèrent  des  murmures;  l'aveugle  orgueil 
de  l'aristocratie  en  fut  blessé.  Cette  aristocratie  avait  le 
sentioient  de  son  impuissance  ;  mais ,  au  bord  du  pré- 
cipice ,  elle  hésitait  à  en  convenir.  Quelques  voix  plus 
fières  que  prudentes,  quelques  imaginations  séduites 
par  les  grandeurs  du  passé,  et  ne  daignant  ou  né  pouvant 
s'abaisser  jusqu'aux  misères  actuelles ,  voulaient  qu'on 
demeurât  fidèle  aux  principes  des  sociétés  vieillies,  et 
qu'on  fit  cause  commune  avec  l'Autriche.  Pour  point 
d'appui  de  leur  système ,  elles  alléguaient  l'action  pro- 
chaine d'une  armée  autrichienne  considérable ,  les  ten- 
dances des  paysans  à  la  révolte ,  l'invasion  des  fièvres 
qui  allaient  incessamment  retenir  dans  les  hôpitaux  un 
tiers  des  forces  françaises ,  les  secours  promis  par  l'An- 
gleterre, et,  plus  que  cela  peut-être  encore,  la  fatalité, 
qui  de  tout  temps  est  venue  frapper  les  Français 
en  Italie.  Pour  une  nation  moins  usée,  la  résistance  eût 
été  le  parti  le  plus  noble  ;  mais  il  fallait  que  la  hau- 
teur du  courage  répondit  à  la  hauteur  de  la  résolution  ; 
il  fallait  que  Venise  se  levât  avec  l'audacieuse  sponta- 
néité du  désespoir,  et  combattit  de  manière  à  triompher 
ou  à  s'ensevelir  dans  les  lagunes  avec  les  derniers  dé*^ 
bris  delà  souveraineté.  Or  elle  en  était  incapable!  L'opi- 
nion irréfléchie  des  jeunes  sénateurs  ,  qui  voulaient  une 
neutralité  armée ,  se  rapprochant  de  l'opinion  des  par- 
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tisans  de  l'Autriche  ,  faillit  l'emporter.  On  proposait  un 
armement  considérable ,  à  l'aide  duquel,  selon  les  cir- 
CQnstances,  on  pût  faire  pencher  la  fortune  dans  un 
sens  ou  dans  un  autre.  Ce  moyen  épouvanta  les  faibles  ; 
alors  la  majorité ,  entraînée  par  la  mollesse  de  ses  oscil- 
lations, par  les  allures  routinières  d'une  aristocratie 
aussi  paresseuse  qu'incapable ,  rejeta  les  inspirations  du 
courage  ,  les  avis  de  la  prudence ,  et  l'on  adopta  le 
système  de  la  neutralité  désarmée.  On  verra  plus  loia 
la  manière  à  la  fois  perfide  et  lâche  dont  la  neutralité 
fut  conduite.  En  attendant,  des  ambassadeurs,  nommés 
par  le  gouvernement  vénitien ,  allèrent  complimenter 
Bonaparte ,  invoquer  sa  justice ,  sa  mansuétude ,  lui  pré- 
senter les  dernières  résolutions  du  sénat ,  qu'il  con- 
naissait d'avance  ,  et  tâcher  d'obtenir  de  lui  qu'il  n'oc- 
cuperait point  Vérone  ,  ville  dépendante  du  territoire 
de  cette  république.  En  même  temps ,  tous  les  agents 
vénitiens  recevaient  l'ordre  formel  d'être  agréables  aux 
Français ,  et  de  les  traiter  comme  des  amis.  Personne 
ne  fut  dupe  de  semblables  démonstrations  ;  mais  chacun 
en  profita. 

Le  29  mai  (9  prairial) ,  lendemain  de  la  revue  dont 
nous  avons  parlé  précédemment,  au  point  du  jour, 
Bonaparte,  accompagné  de  Murât ,  de  Lemarrois  et  d'un 
groupe  de  cavaliers  ,  faisait  une  reconnaissance  rapide 
le  long  de  la  rive  droite  du  Mincio ,  qu'il  se  disposait  à 
franchir  en  présence  de  Beaulieu  et  de  ses  quarante 
mille  baïonnettes.  Quatre  mille  hommes  d'infanterie 
autrichienne  et  deux  mille  cavaliers  hongrois  occu- 
paient ,  comme  avant-garde ,  sous  les  ordres  du  général 
Pittony,  le  village  de  Borghetto.  L'armée  ennemie  pro- 
prement dite  tenait  les  environs  de  Valeggio,  et  sa  ré- 
serve, conduite  par  Mêlas,  gardait  Villa-Franca.  Plusieurs 
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corps  détachés  au-dessus  et  au-dessous  de  Valeggio 
défendaient  les  points  de  la  rivière  les  plus  accessibles. 
L'aile  gauche,  commandée  par  Colli,  aboutissait  à  Vé- 
rone et  Goïto;  Faile  droite,  aux  ordres  de  Liptay,  vers 
Castel-Nuovo  et  Peschiera,  petite  ville  vénitienne  si- 
tuée au  point  même  oii  le  Mincio  sort  du  lac  Garda, 
et  dont  Beaulieu  s^était  saisi  par  surprise  ;  Sebottendorf 
occupait  avec  trois  bataillons  et  six  escadrons  un  point 
intermédiaire  entre  le  gros  de  Farmée  et  sa  gauche ,  de 
manière  à  la  seconder  selon  l'occurrence. 
.  Voulant  traverser  le  Mincio  à  Borghetto,  malgré  la 
division  de  six  mille  hommes  qui  défendait  là  son  ap- 
proche ,  Bonaparte ,  pour  préliminaire ,  ordonne  au 
général  Kilmaine  de  se  rendre  avec  quinze  cents  càva-> 
liers  et  six  bataillons  de  grenadiers  vers  Dezenzano , 
tandis  que  Rusca,  suivi  d'une  demi-brigade  d'infanterie 
légère ,  gagnait  Salo.  Remplacé  par  la  division  Augereau, 
Kilmaine  devait  rétrograder  sur  Lonato ,  et  le  30  mai , 
à  deux  heures  après  minuit,  partir  de  Castiglione, 
lorsque  Masséna  et  Serrurier  se  dirigeraient,  celui-ci  de 
Monza,  celui-là  de  Monte-Chiaro,  sur  Borghetto,  lieu 
central  des  opérations,  (c  II  s'agissait  de  faire  croire  à 
Beaulieu ,  écrivait  Bonaparte ,  que  je  voulais  le  tourner 
par  le  haut  du  lac  Garda ,  pour  lui  couper  le  chemin  du 
Tyrol  en  traversant  Riva.  Je  tins  toutes  les  divisions  de 
l'armée  en  arrière ,  de  sorte  que  la  droite ,  par  où  je 
voulais  véritablement  attaquer,  se  trouvait  à  un  jour  et 
demi  démarche  de  l'ennemi;  je  la  plaçai  derrière  la 
Chiese,  où  elle  avait  l'air  d'être  sur  la  défensive ,  tandis 
que  le  général  Kilmaine  allait  aux  portes  de  Peschiera , 
et  avait  tous  les  jours  des  escarmouches  avec  lesf  avant- 
postes  ennemis ,  dans  l'une  desquelles  fut  tué  le  général 
autrichien  qui  les  commandait.  » 
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Une  forte  division  de  cavalerie ,  flanquée  de  grena-; 
diers  et  de  carabiniers  à  pied,  suivie  d'artillerie ,  devait, 
au  signal  donné,  se  précipiter  contre  Borghetto,  sous  la 
conduite  de  Murât.  Les  escadrons  autrichiens  furent  en- 
foncés avec  la  rapidité  de  la  pensée.  Nos  grenadiers  dé- 
logèrent de  Borghetto  une  infanterie  qui  se  battait  bien  et 
qui  opéra  sa  retraite  en  assez  bon  ordre ,  mais  qui  eût  été 
en  partie  détruite  si  l'ennemi  n'avait  pas  eu  le  temps  de 
rompre  une  arche  du  pont  de  Borghetto  à  Valeggio.  Im- 
patients, cinquante  grenadiers ,  tenant  leur  fusil  sur  la 
tête,  se  précipitent  dans  le  fleuve  et  le  franchissent  sous 
la  conduite  du  général  Gardanne,  grenadier  par  la  taiUe 
comme  par  le  courage  ;  Murât,  Leclerc ,  Louis  Bonaparte 
en  font  autant,  malgré  les  feux  partis  de  l'autre  rive 
et  des  hauteurs  voisines.  Bientôt  l'arche  rompue  fut 
réparée ,  et  le  reste  de  l'armée ,  effectuant  son  passage, 
$'empara  de  Valeggio  au  moment  où  Beaulieu  venait 
d'en  partir.  L'ennemi  remonta  précipitamment  le  Mincie. 
Bonaparte  le  poursuivit  quelque  temps  ;  puis ,  pour  lui 
donner  confiance  et  tâcher  d'engager  une  afiaire  géné- 
rale, il  revint  à  Valeggio,  où  se  trouvait  campée  la  divi- 
sion Masséna.  Elle  faisait  la  soupe ,  qi^and  tout  à  coup  la 
charge  sonne  :  c'étaient  quelques  escadrons  de  hussards 
autrichiens  venus  du  bas  Mincio ,  et  courant  rejoindre 
Beaulieu.  La  division  Masséna  leur  donna  la  chasse; 
mais  Bonaparte  faillit  être  pris ,  et  cette  circonstance  lui 
inspira  l'idée  de  créer,  sous  le  nom  de  guides,  un  corps 
spécial ,  composé  d*hommes  d'élite ,  dont  la  destination 
serait  d'accompagner  partout  le  général  en  chef,  de  le 
seconder  dans  les  circonstances  périlleuses,  et  de  veiller 
au  salut  du  reste  de  l'armée.  Un  ofiScièr  de  cavalerie, 
non  moins  calme  qu'intrépide ,  du  même  département 
que  Murât ,  devenu  son  émule  après  avoir  été  son  con- 
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disciple  au  collège  et  son  camarade  dans  la  garde  des 
consuls,  Bessières,  plus  tard  duc  d'Istrie,  fut  chargé 
du  commandement  des  guides.  A  leur  tête,  il  fit  dès: 
merveilles. 

Beaulieu,  moins  effrayé,  ralliait  ses  troupes  entre 
Valeggio  et  Villa-Franca ;  ses  batteries  se  multipliaient;, 
leurs  i^olonnes  massées  indiquaient  une  velléité  manifeste, 
de  ccMubattre,  et  l'armée  française ,  difficile  à  contenir,, 
battait  des  mains ,  attendant  avec  impatience ,  pour  mar-. 
cher,  qu'Augereau  eût  fermé  les  gorges  du  Tyrol.  Dans, 
l'espoir  de  donner  le  change ,  Bonaparte  canonnait  Va- 
leggio;  mais  des  coureurs  instruisaient  Beaulieu  du, 
mouvement  d'Augereau ,  et  il  s'empressa  de  franchir. 
l'Adige,  coupant  derrière  lui  tous  les  ponts,  incendiant 
les  bateaux.  L'impétuosité  française  força  l'ennemi, 
à  évacuer  Peschiera.  Cependant  l' arrière-garde  autri-^ 
chienne  s'y  montra  courageusement ,  et  nous  ne  pûmest 
devenir  maîtres  de  la  place  qu'à  la  suite  d'une  action 
assez  vive.  C'était  une  conséquence  amenée  par  la  ruse 
perfide  du  général  ennemi ,  qui ,  ayant  obtenu  du  pro- 
véditeur  Foscarelli  libre  passage  pour  cinquante  hommes, 
ne  s'était  pas  fait  scrupule,  en  y  restant,  de  tromper  sa 
bonne  foi,  et  de  compromettre  gravement  ainsi,  vis-à-vis 
de  nous ,  les  intérêts  du  gouvernement  vénitien.   . 

A  la  nouvelle  des  succès  de  Bonaparte ,  le  vieux  Fosca-^ 
relli,  oligarque  endurci,  quitte  Vérone  et  vient  humble- 
ment faire  ses  excuses  au  vainqueur.  Bonagarte  savai| 
le  fond  des  choses;  mais  il  nourrissait  d'autres  griefs^ 
et  il  pensait  avec  raison  suivre  une  bonne  ligne  politique 
en  grossissant  des  torts^  dont  il  tirerait  d'utiles  répara- 
tions, tt  Pro'véditeur  général,  dit  Bonaparte  avec  une 
vivacité  foudroyante  et  cette  colère  feinte  plus  terrible 
chez  lui  qlie  la. colère  véritable,  vous  deviez,  vous  pou-^ 
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vlez  empêcher  Peschiera  de  tomber  entre  les  mains  dé 
Beaulieu.  Vous  me  saviez  à  Brescia;  vous  aviez  deux 
mille  hommes  à  Vérone ,  c'était  plus  qu'il  ne  fallait  pour 
faire  respecter  i^otre  prétendue  neutralité.  J'ai  dû  re- 
prendre Peschiera;  le  sang  français  a  coulé,  c'est  in- 
fâme ;  vous  en  répondrez  devant  mon  armée  et  devant 
votre  sénat,  qui  vous  désavouera  s'il  se  respecte.  Je 
marcherai  sur  Venise,  j'ii'&i  porter  plainte  au  sénat 
d'une  trahison  si  manifeste »  Devenu  humble  d'ar- 
rogant qu'il  était  d'habitude ,  Foscarelli  raconta  les  faits 
avec  sincérité ,  s'excuâa  du  mieux  qu'il  put ,  et  vint  à 
l'objet  essentiel  de  sa  démarche  j  à  l'occupation  de  Vé- 
rone ,  dont  l'entrée ,  d'après  le  désir  positif  du  gouver- 
nement vénitien,  devait  demeurer  interdite  aux  deux 
armées  belligérantes.  —  ce  Et  de  quel  droit,  je  vous  le 
demande,  répliqua  Bonaparte,  jetterez- vous  une  bar- 
rière au-devant  de  mon  armée  victorieuse,  vous  qui 
favorisez  Beaulieu ,  qui  lui  livrez  vos  routes,  vos  villes, 
qui  nourrissez  son  armée?  D'ailleurs  il  n'est  plus  temps; 
à  l'heure  qu'il  est  mes  ordres  sont  exécutés;  peut-être 
même  brûle-t-elle ,  cette  ville  insolente  qui,  donnant 
asile  à  un  Bourbon  proscrit,  a  pu  se  croire  la. capitale 
de  la  France.  ))  Foscarelli  supplia,  promit  une  assistance 
amicale;  et  Bonaparte,  qui,  pour  l'instant,  ne  devait 
pas  exiger  davantage ,  eut  l'air  de  revenir  à  des  senti- 
ments plus  modérés,  a  Retournez  à  Vérone ,  monsieur 
le  provéditeur,  lui  dit-il  ;  et  si  Masséna  n'y  est  point 
entré*  déjà  de  vive  force,  je  vous  accorde  pour  vous 
décider  vingt -quatre  heures,  après  lesquelles  j'em- 
ploierai la  bombe  et  le  canon.  » 

Foscarelli  se  retira  consterné  ;  il  décida  facilement  la 
municipalité  véronaise  à  ouvrir  ses  portes  sans  condi- 
tion; mais  les  familles  les  plus  riches,  craignant  les 
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vengeances  des  Français  pour  avoir  accueilli,  l'été  le 
prétendant,  prirent  la  fuite  ;  en  sorte  qu'il  ne  resta  guère 
à  Vérone  que  la  moyenne  bourgeoisie ,  dont  Timmobilité 
forcée  amène  si  souvent  la  ruine. 

Poussant  devant  elles  les  fuyards  autrichiens,  nos 
colonnes  occupaient  les  plaines  de  Rivoli ,  de  Castelnovo, 
lorsque  le  3  juin  Masséna  fit  son  entrée  dans  Vérone, 
oii  le  suivit  Bonaparte ,  qui  vint  y  passer  la  nuit,  u  Si, 
avant  mon  passage  du  Po,  disait  oe  général,  le  roi  de 
France  n'eût  évacué  Vérone ,  j'aurais  brûlé  une  ville 
assez  audacieuse  pour  s'être  crue  le  centre  du  gouver- 
nement français  ;  je  ne  l'ai  point  caché  aux  habitants  ; 
quinze  cents  émigrés  partis  d'ici  courent  porter  en  Al- 
lemagne leur  misère  et  leurs  remords.  »  Vérone  parut 
à  Bonaparte  très-grande ,  très-belle j  et  son  amphithéâtre 
digne  du  peuple  romain  :  u  Cent  mille  spectateurs  y  se- 
raient facilement  assis ,  ajoutait  le  héros,  dont  les  idées 
prenaient  une  amplitude  en  harmonie  avec  sa  gloire  ;  je 
n'ai  pu  m'empécher  de  me  trouver  humilié  de  la  mes- 
quinerie de  notre  Champ  de  Mars.  )> 

Retiré  successivement  sur  Dolce,  Calliano,  Mantoue  ; 
pressé  par  Masséna,  dont  ta  gauche  s'appuyait  au  lac 
Garda  et  la  droite  à  l'Adige,  ainsi  qu'aux  l*ochçs  escar- 
pées de  Monte-Magnone ,  Beaulieu  n'avait  désormais 
d'autre  ressource  qu'un  renfort  considérable  ou  la  re- 
traite ;  mais  avant  de  le  forcer,  il  fallait  réduire  Mantoue. 
A  cet  effet,  prenant  l'Adige  pour  ligne  stratégique ,  lais- 
sant dans  Vérone  une  garnison  capable  d'en  défendre 
les  trois  ponts,  et  s'appuyant  sur  Peschiera,  Bonaparte, 
du  quartier  général  de  Roverbella,  organisait  des  dis- 
positions rapides.  De  ce  point  partaient  incessamment 
des  courriers  envoyés  dans  toutes  les  cours  d'Italie,  des 
officiers  en  mission  extraordinaire,  des  ordres  strate- 
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giques,  des  iûstruclions  et  des  avis  au  gouvernemeDt 
français.  Il  écrivait  au  Directoire  :  a  Commandée  par 
le  général  Murât,  notre  cavalerie  a  fait  des  prodiges  de 
valeur  ;  ce  général  dégagea  lui-même  plusieurs  chasseurs 
que  Tenuemi  était  sur  le  point  de  faire  prisonniers;  le 
ohef  de  brigade  Leclerc,  du  10^  chasseurs,  s'est  égale- 
ment distingué. . .  Nos  grenadiers  et  nos  carabiniers  jouent 
et  rient  avec  la  mort.  Rien  n'égale  leur  intrépidité ,  si 
ce  n'est  la  gaieté  avec  laquelle  ils  font  les  marches  les 
plus  forcées.  Vous  croiriez  qu'arrivés  au  bivouac  ils  doi* 
vent  au  moins  dormir;  pas  du  tout  :  chacun  fait  son 
éonte  ou  son  plan  d'opération  du  lendemain ,  et  souvent 
on  en  voit  qui  rencontrent  très-juste.  L'autre  jour,  je 
voyais  défiler  une  demi-brigade  ;  un  chasseur  s'approcha 
de  mon  cheval  :  »  Général,  me  dit-il,  il  faut  faire  eela. 
' — Malheureux,  lui  réptiquai-je,  veux-tu  bien  te  taire!  » 
Il  disparait  ai  l'instant;  je  l'ai  fait  en  vain  chercher r 
c'était  justement  ce  que  j'avais  donné  l'ordre  que  l'on  fit.» 
Peu  de  jours  se  passaient  sans  que  Bonaparte  ou  Sali- 
cetti  envoyassent  des  détails  au  Directoire,  qui  dans  ses 
réponses  se  bornait  presque  à  des  formules  élogieuses, 
à  quelques  conseils  généraux  soumis  avec  réserve  ;  mais 
il  se  plaignait  de  ne  pas  recevoir  les  plans  d'opérations, 
et  Bonaparte  se  souciait  peu  de  les  lui  transmettre.  En 
apprenant  le  passage  du  Mincio,  Carnot  s'empressa 
d'écrire  :  ^  Félicitez,  citoyen  général,  tous  les  grenadiers 
et  carabiniers  de  l'avant-garde  de  l'armée  d'Italie  sur 
leur  conduite  valeureuse.  L'histoire  conservera  précieu- 
sement le  souvenir  des  faits  héroïques  qui  les  ont  illus- 
trés pendant  cette  campagne.  Le  général  de  brigado 
Murât  vient  de  justifier  par  une  conduite  pleine  d'éloges 
le  choix  que  le  Directoire  avait  fait  de  lui  pour  remplir 
des  fonctions  honorables;  témoignez-lui,  en  son  nom, 
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la  satisfaction  qu'il  éprouve  de  le  voir  continuer  à  se 
ranger  parmi  les  plus  intrépides  défenseurs  de  la  Repu- 
Mique.  Annoncez  au  chef  de  brigade  Leclerc  que  le 
Directoire  l'a  vu  avec  plaisir  sur  la  liste  des  braves  qui 
se  sont  distingués  au  combat  de  Borghetto.  » 

Terrifiée  par  la  relation  fidèle  que  lui  avait  transmise 
Foscarelii ,  par  l'occupation  de  Vérone  et  par  la  retraite 
précipitée  des  Autrichiens,  Venise  était  tombée,  en  moins 
d'an  jour^  du  faite  de  la  sécurité  qu'engendre  Torgueil 
au  dernier  degré  de  l'irrésolution.  L'archiduc  de  Milan, 
qui  s'y  croyait  en  sûreté ,  avait  fui  ;  beaucoup  d'étran- 
^rs,  beaucoup  d'indigènes  l'imitaient.  Pour  conjurer 
l'orage ,  deux  sénateurs,  Battaglia,  Erizzo,  dont  on  avait 
dédaigneusement  repoussé  les  avis  ,  étaient  chargés 
d'aller  trouver  Bonaparte ,  et  ils  venaient  à  Roverbella 
loi  offrir  des  excuses  qu'il  ne  demandait  pas  mieux  que 
d'accepter.  Il  fallait  tour  à  tour  imposer  et  séduire  :  Bo- 
naparte fit  l'un  et  l'autre.  —  »  La  première  loi  pour  les 
hïmiines ,  dit-il ,  est  de  vivre  :  je  voudrais  épargner  à  la 
république  de  Venise  le  soin  de  nous  nourrir;  mais, 
puisque  le  destin  de  la  guerre  nous  a  obligés  de  venir 
ici,  nous  sommes  contraints  de  vivre  ou  nous  nous  trou- 
vms.  Que  la  république  de  Venise  fournisse  à  mes  sol- 
dats ce  dont  ils  ont  besoin;  elle  comptera  ensuite  avec 
la  république  française.  »  Il  fut  convenu  qu'un  fournis- 
seur juif  procurerait  à  l'armée  tout  ce  qui  lui  serait 
nécessaire ,  et  que  Venise  payerait  en  secret  ce  four^^ 
nisseur,  pour  ne  point  paraître  violer  la  neutralité  en 
nourrissant  les  Français.  Bonaparte  aborda  ensuite  la 
question  d'une  alliance.  «Je  viens,  dit-il,  d^occuper 
l'Adige  ;  je  l'ai  fait  parce  qu'il  me  faut  une  ligne,  parce 
que  celle-ci  est  là  meilleure ,  et  que  votre  gouvernement 
est  incapable  de  la  défendre.  Qu'il  arme  cinquante  mille 
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hommes ,  qu'il  les  place  sur  TAdige ,  et  je  lui  rends  ses 
places  de  Vérone  et  de  Porto-Legnago.  Du  reste  ^  ajouta- 
t-il,  vous  devez  nous  voir  avec  plaisir.  Ce  que  la  France 
me  charge  d'exécuter  se  trouve  dans  l'intérêt  de  Venise; 
je  viens  chasser  les  Autrichiens  au  delà  des  Alpes,  peut- 
être  ériger  la  Lombardie  en  république  indépendante  : 
on  ne  saurait  rien  faire  de  plus  avantageux  à  votre  gou- 
vernement. S'il  voulait  s'unir  à  nous,  il  y  gagnei*ait  non 
moins  de  prépondérance  que  de  sécurité.  Nous  ne  fai- 
^  sons  la  guerre  à  aucun  gouvernement  ;  nous  voulons  être 
les  amis  de  tous  ceux  qui  nous  aideront  à  renfermer  la 
puissance  autrichienne  dans  ses  limites;  mais  les  moyens 
dilatoires  ne  me  conviennent  pas  ;  le  mensonge  et  la 
fourberie  m'indignent;  je  veux  que  nos  couleurs  natio- 
nales soient  honorées  ;  insulter  la  cocarde  d'un  Français, 
c'est  m'insulter  moi-même;  nous  pouvons  vivre  amis 
sans  nager  absolument  dans  les  mêmes  eaux. ..))  Les  deux 
Vénitiens  sortirent  frappés  du  génie  de  ce  jeune  homme, 
qui,  tour  à  tour  caressant,  impérieux,  souple,  parlant  de 
toutes  les  choses  militaires  et  politiques  avec  autant  de  pro- 
fondeur que  d'éloquence,  annonçait  qu'en  lui  l'homme 
d'État  n'était  pas  moins  précoce  que  le  guerrier.  Ce 
général,  dirent-ils  en  écrivant  à  Venise,  aura  un  jour 
une  grande  influence  sur  $a  patrie. 

Par  la  lettre  suivante ,  Bonaparte  présente  lui-même 
au  Directoire  le  tableau  de  l'entretien  que  nous  venons 
d'exposer  :  «  Le  sénat  de  Venise  vient  de  m'envoyer 
deux  sages  du  conseil  pour  s'assurer  définitivement  oii 
en  étaient  les  choses.  Je  leur  ai  renouvelé  mes  griefs; 
je  leur  ai  parlé  aussi  de  l'accueil  fait  à  Monsieur;  je  leur 
ai  dit  que,  du  reste,  je  vous  avais  rendu  compte  de  tout, 
et  que  j'ignorais  la  manière  dont  vous  prendriez  cela; 
que,  lorsque  je  suis  parti  de  Paris,  vous  croyiez  trouver 
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dans  la  république  de  Venise  une  alliée  fidèle  aux  prin- 
cipes; que  ce  n'était  qu'avec  regret  que  leur  conduite  à 
l'égard  de  Peschiera  m'avait  obligé  à  penser  autrement  ; 
que ,  du  reste ,  je  croyais  que  ce  serait  un  orage  qu'il 
serait  possible  à  Fenvoyé  du  sénat  de  conjurer.  En  atten- 
dant ,  ils  se  prêtent  de  la  meilleure  façon  à  nous  fournir 
ce  qui  peut  être  nécessaire  à  l'armée.  Si  votre  projet  est 
de  tirer  5  ou  6  millions  de  Venise ,  je  vous  ai  ménagé 
exprès  cette  espèce  de  rupture.  Vous  pourriez  les  de- 
mander en  indemnité  du  combat  de  Borghetto,  que  j'ai 
été  obligé  de  livrer  pour  prendre  cette  place.  Si  vous 
avez  des  intentions  plus  prononcées ,  je  crois  qu'il  fau- 
drait continuer  ce  sujet  de  brouillerie,  m'instruire  de 
ce  que  vous  voulez  faire ,  et  attendre  le  moment  favo- 
rable/ que  je  saisirai  suivant  les  circonstances;  car  il 
ne  faut  pas  avoir  affaire  à  tout  le  monde  à  la  fois.  "  Dans 
une  autre  lettre,  écrite  au  ministre  de  la  république 
française  en  résidence  à  Venise,  Bonaparte  dit  avoir 
entretenu  les  sages  de  notre  cocarde  nationale ,  du  res- 
pect qu'elle  doit  inspirer  et  de  la  réparation  qu'elle 
réclame  pour  l'insulte  qu'on  lui  a  faite.  Il  est  d'avis 
néanmoins  de  rester  allié  d'une  république  qui  peut 
nous  être  utile. 

Après  avoir,  sans  obstacle  sérieux ,  complété  son 
mouvement  sur  Mantoue,  en  passant  par  Peschiera, 
Castiglione,  Mantovano,  et  en  traversant  le  Mincio  au- 
dessous  du  lac  ,  Augereau  s'était  emparé ,  le  4  juin  ,  du 
faubourg  de  Ceriolo.  D'autre  part ,  la  division  Serrurier 
surprenait  le  faubourg  de  Saint-Georges  (Borgo  Santo- 
Giorgio),  culbutait  les  avant-postes  ennemis,  se  rendait 
maîtresse  de  la  tête  du  pont ,  et  couvrait  la  chaussée  de 
ses  tirailleurs.  Nos  grenadiers,  dans  leur  excès  d'audace, 
espéraient  enlever  Mantoue  à  la  baïonnette ,  et  quand  on 


110  HISTOIRE  DE  NAPOLÉOiV. 

leur  montrait  le  feu  des  batteries  dont  les  remparts  se 
trouvaient  hérissés  :  u  H  y  en  avait  bien  davantage  devant 
Lodi ,  r>  répondaient-ils.  Mais  on  ne  prend  pas  une  ville 
comme  un  pont;  et  Bonaparte ,  avare  du  sang  de  ses 
braves  y  leur  fit  donner  Tordre  de  rétrograder  vers  lui. 
Pour  le  moment ,  toute  attaque  contre  Mantoue  devenait 
hasardeuse  y  intempestive  ;•  on  ne  pouvait  rien  sans  ma- 
tériel de  siège,  sans  pièces  de  calibre,  sans  travaux 
préparatoires:  aussi  le  général  en  chef,  dont  la  pru- 
dence tempérait  Taudace,  déclara  ne  vouloir  effectuer 
qu'un  blocus.  La  division  Masséna,  renforcée  de  quel- 
ques bataillons,  fut  mise  en  observation  sur  TAdige; 
Augereau  se  dirigea  vers  Borgo-Forte;  Serrurier  et  Vaubois 
eurent  ordre  d'investir  la  place,  et  Berthier  demeura 
au  quartier  général  de  Roverbella ,  d'où  le  général  en 
chef  partit  pour  se  rendre  à  Milan.  Un  pont  jeté  sur  le 
Mincio,  au-dessous  de  Mantoue,  devait  ultérieurement 
servir  de  communication  entre  les  divisions  des  géné- 
raux Vaubois  et  Serrurier,  dont  les  huit  mille  hommes 
postés  avec  habileté ,  n'ayant  que  huit  pièces  de  canon, 
allaient  contenir  quatorze  mille  Autrichiens,  renfermés 
àv«c  une  artillerie  formidable  dans  une  ville  des  plus 
fortes.  Les  fièvres,  il  est  vrai,  décimaient  cette  garnison, 
et  Bonaparte  demandait  à  Kèllermann  vingt  pièces  de 
siégé  et  d'Indispensables  accessoires;  mais  il  leur  fallait 
le  temps  d'arriver.  Nous  tenions  les  deux  chaussées  de 
Cerèse  et  de  Pradella,  ainsi  que  les  cinq  digues  par  les- 
quelles  Mantoue ,  assise  au  milieu  d'un  lac  qu'entretient 
le  Mincio ,  communiquait  avec  la  terre  ferme. 

Quant  à  l' Adige ,  qui  formait  notre  ligne  défensive , 
c'était  une  rivière  profonde ,  encaissée  par  des  montai, 
gnes  dans  sa  partie  supérieure ,  entourée  d'inaccessibles 
marais  dans  son  cours  inférieur ,  longeant  deux  places 
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voisines  Tune  de  Vautre^  Vérone  et  Porto-Legnago,  débou- 
chant sur  Vérone  avec  une  grande  route  riveraine ,  puis , 
après  un  trajet  de  trente  lieues,  allant  droit  des  mon- 
tagnes à  la  mer.  Nolle  limite  n'oifrait  une  sécurité  plus 
parfaite  ;  Bonaparte  la  préférait  à  l'Adda  y  au  Tésin., 
au  Serio^  à  l'Oglio,  même  au  Mincio,  tous  guéables 
sur  plusieurs  points ,  aboutissant  d'ailleurs  au  fleuve  iu 
Pô ,  dont  il  eût  fallu  garder  en  même  temps  les  bords. 
Pour  qu'aucune  surprise  ne  vînt  troubler  le  blocus  de 
Mantoue ,  Bonaparte  avait  recommandé  au  général  Mas- 
séna  d'élever  le  long  du  fleuve  tous  les  fortins  qu'il 
croirait  nécessaires. 

Esprit  multiple ,  envisageant  à  la  fois  mille  choses 
différentes  ou  la  même  chose  sous  mille  faces,  descen- 
dant des  conceptions  les  plus  hautes  et  les  plus  vastes 
aux  idées  les  plus  vulgaires,  du  régime  administratif 
d'un  État  au  régime  d'une  maison  religieuse  ou  d'une 
simple  famille,  on  trouve  parfois,  soûs  la  plume  incisive 
et  rapide  qui  lui  servait  à  retracer  sa  politique  et  ses  vic- 
toires, des  peintures  romanesques,  des  phrases  senti- 
mentales ,  une  histoire  de  cœur  comme  celle-ci  :  w  A 
Saint-Georges  il  y  a  un  couvent  de  religieuses;  elles 
s'étaient  sauvées,  car  leur  couvent  était  exposé  aux  coups 
de  canon.  Nos  soldats  y  entrent  pour  se  réfugier  et 
prendre  poste;  ils  entendent  des  cris,  ils  accourent  dans 
une  basse-cour,  enfoncent  une  méchante  cellule,  et 
trouvent  une  jeune  personne  assise  sur  une  mauvaise 
chaise,  les  mains  garrottées  par  des  chaînes  de  fer.  Cette 
infortunée  demandait  la  vie,  l'on  brise  ses  fers.  Elle  a, 
sur  sa  physionomie ,  vingt-deux  ans.  Depuis  quatre  ans 
elle  était  dans  cet  état ,  pour  avoir  voulu  s'échapper  et 
obéir,  dans  l'âge  et  le  pays  de  l'amour,  à  l'impulsion  de 
son  cœur.  Nos  grenadiers  en  eurent  un  soin  particulier; 
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elle  montra  beaucoup  d'intérêt  pour  les  Français.  Elle  a 
été  belle ,  et  joint  à  la  vivacité  du  climat  ia  mélancolie 
de  ses  malheurs.  Toutes  les  fois  qu'il  entrait  quelqu'un, 
elle  paraissait  inquiète  ;  Ton  sut  bientôt  qu'elle  craignait 
de  voir  revenir  ses  tyrans.  Elle  demanda  en  grâce  à  res- 
pirer l'air  pur  ;  on  lui  fit  observer  que  la  mitraille  pleu- 
vait autour  de  la  maison  :  —  Ah  !  dit-elle ,  mourir  c'est 
rester  ici  I  » 


CHAPITRE  TRENTEQUATRIEME. 

SECOND    SÉJOUR    DE    BONAPARTE    A    MILAN. 

Molifs  du  retour  de  Bonaparte  dans  la  capitale  de  la  Lonibardie.  —  Armistice  codcIo 
entre  lui  et  la  cour  de  Naples.  —  Conférences  avec  les  envoyés  du  pape.  —  Me- 
sures politiques ,  administratives  et  militaires  prises  par  Bonaparte  du  quartier 
général  de  Milan.  —  Ses  rapports  avec  le  comte  de  Mehi  et  l'astronome  Oriani.  — 
Lettre  écrite  à  ce  dernier.  —  Encouragements  qu'il  donne  à  l'université  de  Pavie 
et  à  tons  ceux  qui  font  honneur  aux  sciences ,  aux  lettres ,  aux  beaux-aris.  — 
Jallien  de  Paris ,  secrétaire  particulier  du  général  en  chef.  —  Lettre  de  ce  der- 
nier concernant  Tes  affaires  d'Italie.  —  Position  de  Beaulieu  et  de  Masséna  sur 
l'Adige.  —  Bonaparte  quitte  Milan  et  transporte  son  quartier  général  à  Torlone. 
—  Il  adresse  une  proclamation  aux  Tyroliens. 


Je  passerai  une  partie  de  la  nnit  k  donner  les  ordres 
nécessaires  pour  tout  ce  qai  sera  utile  à  l'exécotiop  des 
vôtres. 

Aléa;.  Bertkier  à  Bonaparte  (Roverbella ,  19  prairial). 

Le  Directoire  veot  qoe  vous  ne  vous  élanciei  pas  trop  en 
avant  dans  le  Tjrol ,  parce  qu'il  croit  qae  cette  marche 
serait  désastrease... 

Lettre  des  directeurs  à  Bonaparte. 


TranquîUe  du  côté  de  TAdige  et  du  Piémont,  Bona- 
parte l'était  beaucoup  moins  à  l'endroit  des  provinces 
centrales  et  méridionales  xle  l'Italie  ;  la  perspicacité  qui 
lui  avait  fait  deviner  l'insurrection  milanaise  lui  disait 
qu'une  insurrection  nouvelle  se  préparait  ;  des  troubles 
sérieux  allaient  grandissant  dans  les  fiefs  impériaux  qui 
confinent  aux  Etats  de  Gènes,  de  Toscane  et  du  Piémont  ; 
sur  le  versant  des  Alpes ,  nos  courriers  tombaient  assas- 
sinés; nos  convois  n'arrivaient  pas  à  leur  destination; 
Naples ,  Rome  inspiraient  de  légitimes  inquiétudes. . .  Il 
fallait  donc  éclairer  la  cour  pontificale  sur  les  intérêts 
de  sa  puissance  temporelle ,  jeter  l'épouvante  au  cœur 
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(les  Napolitains,  presser  la  capitulation  du  château  de 
Milan ,  dont  les  tours  menaçantes  restaient  suspendues 
sur  nos  têtes  comme  Vépée  de  Damoclès  ;  il  importait 
d'intimider  les  paysans,  de  détruire  l'influence  anglaise 
le  long  des  côtes  ligurîanaas  et  tûscanes»  ÛQ  rétablir  avec 
la  Corse  des  communications  rompues  depuis  deux  ans. 
De  plus,  avant  de  pousser  plus  loin  une  conquête  dont 
•la  garde  exigeait  déjà  des  bataillons  nombreux ,  Bona- 
parte voulait  laisser  à  des  bataillons  nouveaui^  le  temps 
d'arriver  et  prendre  celui  d'organiser  un  parc  considé- 
rable, sans. les  ressources  duquel  la  grande  guerre  de- 
venait impossible.  Tels  étaient  les  motifs  divers  qui,  des 
rives  de  TAdige ,  le  ramenèrent  vers  le  Pô. 

Arrivé  le  5  juin  (17  prairial)  à  Milan,  notre  héros 
y  reçut  des  députations  et  des  plénipotentiaires  chargés 
de  traiter  avec  lui  les  grandes  questions  internationales 
qui  touchaient  la  France  et  la  péninsule  italienne  ;  tels 
étaient  le  prince  de  Belmonte^Pignatelli ,  représentant 
de  la  cour  napolitaine;  le  sénateur  romain  Rezzonico 
et  le  marquis  Massimi ,  envoyés  du  pape  ;  le  chevalier 
d'Azara,  ambassadeur  d'Espagne,  et  venant  plaider  la 
Cause  du  saint-siége.  Ayant  conclu,  le  6,  un  armistice 
avec  le  prince  de  Belmonte-Pignatelli ,  il  écrivit  au 
Directoire  : 

«  1"  Nous  ôtons  2,400  hommes  de  cavalerie  à  l'armée 
autrichienne;  et  nous  les  plaçons  dans  un  lieu  où 
ils  sont  à  notre  disposition  ;  2^  nous  ôtons  aux  Anglais 
cinq  vaisseaux  dé  guerre  et  plusieurs  frégates;  3*  nous 
CQutinuons  à  mettre  les  coalitions  en  déroute.  Si  vous 
faites  la  paix  avec  Naples,  la  suspension  aura  été  utile, 
en  ce  qu'elle  aura  affaibli  de  suite  l'armée  allemande. 
Si ,  au  contraire ,  vous  ne  faites  pas  là  paix  avec  Naples, 
la  suspension  aura  encore  été  utile,  en  ce  qu'elle  me 
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mettra  à  même  de  prendre  prisonniers  les  2,400  hommes 
de  cavalerie  napolitaine ,  et  que  le  roi  de  Naples  aura  fail 
un  pas  qui  n'aura  pas  plu  à  la  coalition.  Cela  me  porte 
à  traiter  la  question  militaire  :  Pouvons-nous  et  devons-^ 
nous  aller  à  Naples?  Le  siège  du  château  de  Milan,  la 
garde  du  Milanais  et  la  garnison  des  places  conquises 
demandent  15,000  hommes;  la  garde  de  l'Adige  et  des 
positions  du  Tyrol,  20,000  hommes.  Il  i^e  reste,  compris 
les  secours  qui  arrivent  de  l'armée  des  Alpes,  que 
6^000  hommes.  Mais,  eussions-nous  20,000  hommes^ 
il  ne  nous  conviendrait  pas  de  faire  vingt-cinq  jours  de 
marche,  dans  les  mois  de  juillet  et  d'août^  pour  cher^ 
cher  la  maladie  et  la  mort.  Pendant  ce  temps^là ,  Beau- 
lieu  repose  son  armée  dans  le  Tyrol ,  la  recrute ,  la  ren- 
force de  secours  qui  lui  arrivent  tous  les  jours,  et  nous 
reprendra  dans  l'automne  ce  que  nous  lui  avons  pris 
dans  le  printemps.  Moyennant  cet  armistice  avec  Naples, 
nous  sommes  à  même  de  dicter  à  Rome  toutes  les  con- 
ditions qu'il  nous  plaira;  déjà,  dans  ce  moment-ci,  la 
cour  de  Rome  est  occupée  à  faire  une  huile  coittre  ceux 
qui  prêchent  en  France  la  guerre  civile  sous  pré- 
texte de  religion.  Par  la  conversation  que  j'ai  eue  avec 
M.  Aiara ,  ministre  d'Espagne ,  envoyé  par  le  pape ,  il 
m'a  paru  qu'il  avait  ordre  de  nous  offrir  des  contribu- 
tions. Je  serai  bientôt  à  Bologne.  Voulez-vous  que  j'ac- 
cepte alors ,  pour  accorder  un  armistice  au  pape,  25  mil- 
lions de  contributions  en  argent,  5  millions  en  denrées, 
trois  cents  cadres,  des  statues  et  des  manuscrits  en 
proportion ,  et  que  je  fasse  mettre  en  liberté  tous  les 
patriotes  arrêtés  pour  faits  de  la  révolution?  J'aurai  le 
temps  de  recevoir  vos  ordres  là-dessus ,  puisque  je  ne 
crois  pas  être  à  Bologne  avant  dix  ou  quinze  jours.  Alors, 
si  le»  6,000  hommes  que  commande  le  général  Châ- 
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teauDeuf-RandoQ  arrivent,  il  n'y  aura  pas  d'inconvénient 
de  se  porter  de  Bologne  jusqu'à  Rome,  d 

Dans  une  lettre  à  Carnot ,  partie  le  même  jour,  car 
Bonaparte  écrivait  assez  rarement  au  Directoire  sans  que 
Carnot  reçût  une  confidence  plus  intime  j  la  circonspec- 
tion du  grand  capitaine  se  produit  d'une  manière  nota- 
ble. Il  raisonne  au  point  de  vue  des  affaires  d'Allemagne; 
ne  croyant  pas  pouvoir  rester  longtemps  à  Rome  j  car 
l'espace  est  immense,  le  fanatisme  u  très-grand,  et  la  dis- 
proportion de  forces  rend  les  hommes  hardis ,  »  il  de- 
mande la  faculté  de  conclure^  l'armistice  dont  il  élude 
d'arrêter  les  bases  avec  Azara ,  voulant  se  mettre  en 
route  pour  Bologne  immédiatement  après  l'arrivée  des 
deux  demi-brigades  qui  lui  sont  promises.  Le  8,  le  9, 
elles  se  présentent  aux  portes  de  Milan  ;  Bonaparte  les 
passe  en  revue,  les  trouve  bien  disciplinées,  leur  ac- 
corde un  repos  de  quarante-huit  heures,  et  comptant 
sur  la  division  du  général  Châteauneuf-Randon ,  qu'on 
eut  le  tort  de  retenir  à  Nîmes,  le  10  juin  il  donne,  pour 
le  lendemain ,  l'ordre  de  départ  au  corps  expéditionnaire 
de  Rome. 

Durant  une  semaine  passée  presque  entière  à  Milan , 
Bonaparte  mit  à  exécution  les  clauses  arrêtées  avec  le 
roi  de  Sardaigne  ;  il  surveilla  les  mouvements  insurrec- 
tionnels du  territoire  génois ,  s'occupa  des  affaires  delà 
Corse,  oii  le  parti  français,  sous  la  conduite  de  Zampo- 
lino,  venait  d'arracher  aux  Anglais  la  ville  d'Ajaccio;  il 
activa  l'armement,. la  concentration  de  ses  troupes;  fit 
expédier,  en  échange  de  chevaux,  dont  il  éprouvait 
le  plus  grand  besoin ,  trois  mille  quintaux  de  blé  dans 
les  Grisons;  il  ne  perdait  de  vue  ni  les  manœuvres  de 
Beaulieu ,  ni  le  blocus  de  Mantoue ,  ni  les  besoins  des 
armées  républicaines  qui  combattaient  concurremment 
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avec  sa  propre  armée.  Il  expédia  200^000  francs  à 
rarmée  de  Kellermann ,  1  million  à  Tarmée  du  Rhin  ; 
et,  s'effaçant  derrière  un  acte  de  sympathie  guerrière 
qui  établissait  un  lien  entre  nos  soldats,  il  écrivait  à 
Moreau  :  «  L'armée  d'Italie  a  demandé  au  Directoire  la 
permission  de  vous  faire  passer  cet  argent,  provenant 
des  contributions  de  guerre,  afin  de  soulager  nos  frères 
d'armes  de  l'armée  du  Rhin.  ))  Les  Suisses  sollicitaient 
la  libre  circulation  à  leur  profit  de  quelques  mille  quin- 
taux de  riz.  N'hésitant  jamais ,  dans  ce  qui  lui  semblait 
juste ,  à  embrasser  une  initiative  compromettante  pour 
tout  autre,  Bonaparte  mit  une  clause  à  cette  faveur, 
c'est  qu'à  l'instant  on  restituerait  au  fils  du  général  La- 
harpe  les  biens  de  son  illustre  père,  confisqués  par  le 
canton  de  Berne. 

Au  milieu  des  plus  graves  affaires ,  Bonaparte  trouvait 
le  temps  de  correspondre  avec  sa  femme ,  sa  famille ,  ses 
intimes  Desmazis  etBourrienne  qui,  fatalement,  ont  brûlé 
ces  lettres  ;  il  se  faisait  peindre  par  Appiani,  l'un  des  pre- 
miers artistes  d'Italie,  visitait  les  grandes  dames  mila- 
naises ,  voyait  l'estimalle  comte  de  Melzi,  le  célèbre  astro- 
nome Oriani,  qu'il  avait  distingués,  et  jetait  autour  de  lui 
les  semences  d'une  popularité  bien  propre  à  consolider 
ses  conquêtes.  Ecrivant  au  célèbre  Oriani,  il  lui  disait  : 
a  Les  succès  qui  honorent  l'esprit  humain ,  les  arts  qui 
embellissent  la  vie  et  transmettent  les  grandes  actions  à 
la  postérité  doivent  être  spécialement  honorés  dans  Içs 
gouvernements  libres.  Tous  les  hommes  de  génie,  tous 
ceux  qui  ont  obtenu  un  rang  distingué  dans  la  républi- 
que des  lettres  sont  Français ,  quel  que  soit  le  pays  qui 
les  ait  vus  naître.  Les  savants  de  Milan  n'y  jouissent  pas 
de  la  considération  qu'ils  devraient  avoir  ;  retirés  dans  le 
fond  .de  leur  laboratoire,  ils  s'estimaient  heureux  que 
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les  rois  et  les  prêtres  voulussent  bien  ne  pas  leur  faire 
de  mal.  Il  n'en  est  pas  ainsi  aujourd'hui  ;  la  pensée  est 
devenue  libre  dans  l'Italie ,. . .  il  n'y  a  plus  ni  inquisition , 
ni  intolérance ,  ni  despotes.  J'invite  les  savants  à  3e  réu- 
nir, à  me  proposer  leurs  vues  sur  les  moyens  qu'il  y 
aurait  à  prendre,  ou  les  besoins  qu'ils  éprouveraient, 
pour  donner  aux  sciences  et  aux  beaux-arts  une  nouvelle 
vie  et  une  nouvelle  existence.  Tous  ceux  qui  voudront 
aller  en  France  seront  accueillis  avec  distinction  par  le 
gouvernement.  Le  peuple  français  ajoute  plus  de  prix  à 
l'acquisition  d'un  savant  mathématicien,  d'un  peintre 
de  réputation ,  d'un  homme  distingué ,  quel  que  soit 
l'état  qu'il  professe ,  que  de  la  ville  la  plus  riche  et  la 
plus  abondante.  Soyez  donc,  citoyen,  l'organe  de  ces 
sentiments  auprès  des  savants  distingués  qui  se  trou- 
vent dans  le  Milanais. 

»  Bonaparte.  » 

Le  même  jour,  Bonaparte  manifestait  à  l'université  de 
Pavie  le  désir  de  lui  voir  reprendre  le  cours  de  ses  étu- 
des, et  demandait  qu'on  lui  propcfsât  les  mesures  utiles 
pour  ranimer  ce  foyer  d'instruction  jadis  si  célèbre. 

Des  secours  d'argent  suivaient  les  encouragements 
épistolaires  du  général;  il  s'infotmait  de  la  position  de 
Spallanzani,  de  Volta,  d'Oriani,  faisait  payer  les  ar- 
rérages qui  leur  étaient  dus ,  et  voyait  venir  à  lui  tous 
ces  hommes  d'élite  qu'il  traitait  en  coreligionnaires, 
groupés  dans  un  temple  qu'illuminait  la  gloire  des  ar- 
mes. *«  La  première  fois,  écrivait  Bonaparte,  qu'Oriani 
vint  me  voir,  interdit ,  il  ne  pouvait  répondre  aux  ques- 
tions que  je  lui  faisais.  Quand  il  fut  revenu  de  son  éton- 
nement  :  Pardonnez-moi,  général,  ajouta-t-il,  mais  c'est 
la  première  fois  que  j'entre  dans  ces  superbes  apparie- 
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ments}  mes  yeui  sont  éblouis  de  tant  de  splendeurs. ..  " 
Bonapdrte  Oubliait  qil^Orianl  avait  ajouté  :  a  Cependant  ^ 
général  ^  je  suis  moins  fasciné  par  les  splendeurs  du 
sanctuaire  que  par  celles  du  génie  qui  nous  apporte  la 
liberté  sur  les  ailes  de  la  Gloire. . .  n  Bonaparte  lui  tendit 
la  main  avec  une  aménité  charmante,  et  le  mit  à  l'aise  eti 
•parlant  sa  propre  langue. 

Ces  derniers  détails  ^  nous  les  tenons  d'un  témoin  ocû'> 
laire  ^  secrétaire  dti  général,  jeune  homme  que  madame 
Tallien  av^it  placé  près  de  lui.  Ce  secrétaire ,  esprit 
droit  mais  frondeur,  intelligence  bien  ouverte  mais  in<^ 
dépendante,  pénétré  plutôt  des  préjugés  d'un  républica- 
nisme impossible  que  des  nécessités  d'une  reconstitution 
aristocratique  du  pouvoir,  ne  flattant  et  n'aimant  pas  son 
maître  ^  mais  le  servant  avec  scrupule ,  c'était  JuUien 
de  Paris  I  devenu  depuis  commissaire  ordonnateur  des 
guerres ,  fondateur  de  la  Revue  encyclopédique^  La  fierté 
républicaine  du  citoyen  Jullien  n'allait  point  à  Bona- 
parte ;  plus  tard,  elle  lui  plut  moins  encore,  aussi  ne 
vécurent-ils  que  huit  mois  ensemble,  et  le  général  devenu 
empereur  favorisa  très-peu  son  ancien  secrétaire. 

Le  Directoire  continuait  de  rêver  une  expédition 
contre  Livourne  et  contre  Rome.  Il  y  voyait  l'affranchis- 
sement de  l'Italie ,  l'humiliation  de  l'Angleterre  ;  tandis 
que  Bonaparte  redoutait  avec  raison  de  disséminer  ses 
forces,  et  de  laisser  à  Beaulieu  le  temps  de  se  recruter 
et  de  se  réorganiser  dans  un  pays  des  plus  sains ,  à  l'abri 
des  fièvres  qui  désolent  l'Italie  méridionale^  Sôus  l'em- 
pire de  ses  préoccupations,  il  écrivait  au  général  Clarke  : 
«  Ici ,  tout  va  assez  bien  ;  mais  la  canicule  arrive  au 
galop,  et  il  n'e^iiste  aucun  remède  contre  son  influence 
dangereuse.  Misérables  humains  que  nous  sommes ,  nous 
ne  pcmvons  qu'observer  la  nature ,  njais  non  Id  surmon- 
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terl  La  campagne  d'Italie  a  commencé  deux  mois  trop 
tard  ;  nous  nous  trouvons  obligés  de  rester  dans  le  pays 
le  plus  malsain  de  la  péninsule.  Je  ne  vois  qu'un  moyen 
pour  ne  pas  être  battus  à  l'automne  ;  c'est  de  s'arranger 
de  manière  à  ne  pas  être  obligés  de  s'avancer  dans  le  sud 
de  ritalie.  5) 

L'armistice  avec  Naples  faisait  éviter  au  général  en 
chef  une  expédition  lointaine,  qu'il  regardait  comme 
périlleuse  ;  il  espérait  amener  aussi  la  cour  du  Vatican 
à  des  concessions  raisonnables,  et  ne  pas   dépasser 
Bologne;  ce  qui  lui  permettait  de  conserver  un  pied 
sur  le  Pô,  et  de  maintenir,  par  sa  présence,  les  ima- 
ginations vacillantes  des  Etats  vénitiens  et  génois.  Dans 
une  lettre   au  Directoire,  remplie  de  sagesse,  il  fait 
ressortir  la  position  nouvelle  qui  résulte  pour  lui  de 
l'occupation  des  lignes  de  l'Adige ,  du  transport  d'une 
armée  sur  le  Tibre,  et  l'importance  extrême  d'avoir 
séparé  les  Napolitains,  ne  serait-ce  que  momentané- 
ment ,  de  la  formidable  coalition  organisée  contré  la. 
France. 

Beaulieu  ne  se  rebutait  point  :  depuis  quelque  temps^ 
il  savait  prendre  de  promptes  résolutions;  il  occupait 
une  contrée  saine,  féconde  en  excellents  soldats,   etm 
chevaux  infatigables;  moins  riche  de  culture  que  d'in- 
dustrie^ mais  voisine  d'un  pays  agricole  qui  pouvait  sub- 
venir aux  besoins  des  cohortes  autrichiennes.   D'autre 
part ,  Masséna  s'inspirait  de  l'étude  des  lieux  et  des  res* 
sources  de  son  génie  militaire  pour  se  passer  d'artillerie 
et  pour  couvrir,  avec  peu  de  troupes,  la  longue  ligne  que 
lui  présentait  l'ennemi,  a  J'ai ,  disait-il,  deux  obusiers  à 
Rivoli  que  je  suis  obliger  d'envoyer  au  parc,  faute  de 
canonniers.  Toute  mon  artillerie  des  deux  divisions  con- 
siste en  deux  pièces  de  4,  sous  les  ordres  du  général 
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Rusca,  un  obusier  et  une  pièce  de  8  d'artillerie  avec  le 
général  Victor,  deux  pièces  de  8  et  deux  de  3  avec  le 
général  Rampon ,  à  Vérone  ;  voilà  tout  ce  que  j'ai  de  la 
nombreuse  artillerie  portée  dans  nos  instructions.  » 
Chiusa,  Corona,  Preabocco,  Salo,  Peschiera,  Vérone 
formaient  les  stations  principales  de  ses  troupes;. son 
grand  camp,  composé  de  deux  demi  -  brigades ,  était 
entre  Garda  et  Rivoli;  d'excellents  généraux,  parmi  les- 
quels Joubert,  lui  permettaient  de  compter  sur  chaque 
corps  de  troupes ,  comme  il  savait  pouvoir  compter  sur 
lui-même. 

Au  moment  d'abandonner  une  seconde  fois  Milan, 
Bonaparte,  en  qui  la  maturité  du  génie  tempérait  la 
fougue  des  années ,  se  transporte  en  idée  à  la  descente  de 
ces  gorges  tyroliennes  où  des  colonnes  armées  lui  sem- 
blent devoir  incessamment  apparaître,  comme  les  filets 
d'eau  qui,  grossissant  à  mesure  qu'ils  cheminent,  finis- 
sent par  menacer  la  plaine  et  l'engloutir  dans  leurs  on- 
des, si  l'on  n'y  met  une  digue;  il  donne  l'ordre  d'un 
mouvement,  général  sur  l'Adige ,  et  part  le  12  juin  pour 
son  expédition.  Le  même  jour,  en  arrivant  à  Pavie,  où 
commandait  le  brave  Lanusse,  il  en  visite  le  château  et 
ordonne  qu'on  y  établisse  deux  mille  lits  pour  les  éven- 
tualités de  la  campagne;  le  13,  il  établissait  à  Tortone 
son  quartier  général  et  faisait  répandre  dans  les  monta- 
gnes tyroliennes  la  proclamation  suivante  : 

c  Ao  quartier  général ,  à  Tortone,  le  26  prairial  (14  juin). 

5>  Je  vais  passer  sur  votre  territoire  ,  braves  Tyroliens, 
pour  obliger  la  cour  de  Vienne  à  une  paix  nécessaire  à 
l'Europe  con^me  à  ses  sujets.  C'est  votre  propre  cause 
que  je  vais  défendre.  Depuis  assez  longtemps  vous  êtes 
fatigués  des  horreurs  d'une  guerre  entreprise,  non  pour 
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rjotériét  du  peuple  allemaud,  mai»  pour  le»  paasioni 
•  d'une  seule  famille. 

»  L'armée  française  aime  et  respecte  tous  les  peupleS| 
plus  particulièrement  les  habitants  simples  et  vertueux 
des  montagnes.  Votre  religion ,  vos  usages  seront  pmrtout 
respectés.  Nos  troupes  maintiendront  une  discipline  sé- 
vère ,  et  rien  ne  sera  pris  dans  le  pays  sans  être  payé  en 
argent. 

1)  Vous  nous  recevrez  avec  hospitalité  y  et  nous  vous 
traiterons  avec  amitié  et  fraternité.  Mais  s'il  en  était  qui 
connussent  assez  peu  leurs  véritables  intérêts  pour  pren* 
dre  les  armes  et  nous  traiter  en  ennemis ,  nous  serions 
terribles  comme  le  feu  du  ciel  j  nous  brûlerions  les  mai- 
sons et  dévasterions  les  territoires  des  villages  qui  pren* 
draient  part  à  une  guerre  qui  leur  est  étrangère. 

V  Ne  vous  laisses  pas  induire  en  erreur  par  les  agents 
de  l'Autriche.  Garantisses  votre  patrie ,  déjà  vexée  par 
cinq  ans  de  guerre,  des  malheurs  qui  l'afiSigeraient^ 
Sous  peu  ^  la  cour  de  Vienne ,  obligée  à  la  pai^l ,  rendra 
aux  peuples  les  privilèges  qu'elle  ausurpés,  eiàl'Europe 
la  tranquillité  qu'elle  trouble.  r> 


CHAPITRE  TRENTE-CINQUIÈME. 

EXPÉDITION  De  BONAPARTR  dans  LBS  ÉTAtS  DE  l'ÉGLI^K. 

PoinU  de  aimilitade  entre  les  troubles  de  l'atmosphère  et  les  troubles  dans  l'ordre 
'sociAl.  — Oligârtitiie  génoise  et  condottieri  modernes.  — Mission  de  Mtirat  prèa 
da  t^vat  de  Géaes;  —  Lettre  politique  de  Bonaparte  et  mesures  de  sûreté  géné- 
rale. —  Bonaparte  entre  à  Modène  et  à  Bologne.  —  Prise  d'Urbin  et  de  Ferrare.  — 
Haliiillsticm  delà  tiare  élmddératiott  de  Boiiapaiie.-^ Sentiments  des  pepolatibiia 
favorables  à  la  révolution  française ,  et  réjouissances  dans  Bologne.  —  Préparatifs 
de  Bonaparte  ;  diversité  singulière  de  ses  actes.  —  Mission  de  Leclerc  dans  les 
Grisolla.  «-»  Otaintei  dn  gnnd'>dac  de  Toacane  et  conférences  de  Bologne.  — 
Marche  ^e  Bonaparte  sur  Livourne. 


DiiparaiBsez ,  inopoissantes  cohortes; 
Camille  B>it  ^laé  dans  vos  aittrs, 
Et  lea  Gaolois  sont  à  vos  portes. 
Cnfiimi ,  Ode. 

«  J'ambKiotoe  Mes  plas  d'élre  le  saavear  da  iiinl- 
■1^8 G  >  V^^  d'^D  ^'i'^  le  destructeur —  Si  l'on  veut  être 
sage  4  Heait ,  bom  «b  profitenns  pour  àonnti  la  paix  k 
cette  belle  partie  do  inonde  et  tranquilliser  les  consciences 
tinloi-ées  de  beaneovp  de  peuples.  • 

Bonapûrte  au  citofen  CaçauU  (Vérone ,  28  octobre  1196),. 


Quelque  imperceptible  que  soit  le  point  frappé  par 
là  foudre  )  quelque  rapide  qu'ait  été  l'étincelle  ^  quelque 
l>ru8que  qu'ait  été  l'éclat  ^  toutes  les  couches  atmosphé- 
riques ont  resseûti^  dans  un  ray(m  plus  ou  moins  étendu, 
l'ébranlement  du  tonnerre;  l'horizon  en  devient  nua- 
geux, la  terre  craintive;  et  souvent  une  longue  succès^ 
sion   d'orages  n'attend  pour  naître  qu'un  orage  pré- 
curseur. Soos  l'empire  des  commotions  politiques,  les 
choses  se  passent  d'une  manière  analogue;  l'ordre  une 
fois  troublé  ne  se  rétablit  pas  facilement.  L'agitation  so- 
ciale a  ^s  lois,  ses  phases  obligées  qu'elle  doit  traversef 
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avant  de  reprendre  le  niveau  qu'exige  le  cours  régulier 
des  institutions  humaines.  Au  signal  de  révolte  arboré 
sur  les  hautes  tours  de  Pavie ,  presque  toutes  les  cam- 
pagnes situées  le  long  de  l'Adda,  du  Tésin  et  du  Pô 
s'étaient  empressées  d'applaudir  ;  l'oligarchie  génoise 
poussait  un  cri  d'espérance,  et  l'aristocratie  ducale  des 
petits  États  italiens  concentrait  au  dedans  d'elle-même 
un  frémissement  de  rage  prêt  à  faire  explosion.  Les 
promptes  mesures  du  général  en  chef  éteignirent  la 
flamme  qui  menaçait  d'embraser  dix  mille  communes; 
mais,  sous  la  flamme,  des  cendres  restèrent  chaudes; 
et  quoique  les  églises,  devenues  veuves  de  leurs  cloches, 
n'eussent  plus  leur  voix  de  ralliement  sympathique,  une 
autre  voix  invisible  semblait  dominer  cet  ensemble  et 
propager  au  loin  les  secrets  de  la  révolte.  Dans  la  pro- 
vince génoise ,  remplie  de  petits  fiefs  relevant  de  l'em- 
pire ,  les  seigneurs  qui  les  possédaient  soudoyaient  des 
bandits,  véritables  condottieri,  recrutés  parmi  les  sol- 
dats piémontais  licenciés ,  parmi  les  déserteurs  autri- 
chiens, ou  tirés  de  la  classe  ouvrière  sans  travail.  Ces 
bandits  avaient  pour  mission  d'arrêter  les  courriers,  les 
convois,  de  massacrer  les  soldats  français  qui  voyageaient 
isolés ,  de  tomber  sur  les  détachements  chaque  fois  qu'ils 
le  pouvaient  sans  risque,  el  d'inquiéter  les  derrières  de 
nos  troupes.  L'Apennin  leur  offrait  un  vaste  refuge  ;  le 
ministre  d'Autriche  à  Gênes,  M.  Girola,  les  secondait 
avec  activité  ,  les  fournissait  d'armes ,  de  munitions , 
tandis  que  des  prêtres  passionnés,  des  nobles,  quelques 
ofiBeiers,  certains  magistrats  dirigeaient  presque  tous 
leurs  mouvements.  Tels  furent  Augustin  ^pinola  et  sa^ 
femme,  seigneurs  d'Arcquata.  Du  camp  de  Twtone^ 
Bonaparte  ordonna  qu'on  les  jugeât  militairement;  il 
requit  une  punition  exemplaire  contre  les  officiers  et- 
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soldats  piémontais  mêlés  aux  révoltes  des  fiefs  impériaux  ; 
il  somma  le  gouverneur  de  Novi ,  daqs  le  territoire  du- 
quel des  atrocités  s'étaient  commises  y  d'arrêter  sur-le- 
champ  le  personnel  entier  des  fiefs  y  et  menaça  de  brûler 
les  maisons ,  même  les  villes  qui  donneraient  asile  aux 
coupables.  La  lenteur  diplomatique,  l'indécision  des 
assemblées  délibérantes  n'allant  pas  au  caractère  de 
Bonaparte,  et  ne  pouvant  d'ailleurs  cadrer  avec  la  gra.- 
vité  pressante  des  circonstances ,  il  appela  Joachim 
Murât,  son  plus  intrépide  aide  de  camp,  et  lui  dit  : 
a  Prenez  un  excellent  cheval,  bon  coureur,  sacrifiez-le 
à  la  rapidité  de  votre  marche,  et  partez  pour  Gênes  dans 
une  heure.  Vous  irez  trouver  Faipoult  ;  vous  lui  remettrez 
cette  lettre;  il  fera  de  suite  assembler  le  sénat,  à  qui  je 
me  réserve  de  tenir  promesse,  et  vous  lirez  sans  réflexion, 
sans  commentaire,  devant  ces  oligarques  entêtés,  la  note 
ci-jointe ,  qui  vous  expliquera  mes  intentions  : 

«  Quartier  général  de  Tortone ,  26  prairial  an  iv  (14  juin). 

»  Le  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie  au  sénat 
de  la  république  de  Gênes. 

y>  La  ville  d^  Gênes  est  le  foyer  d'où  partent  les  scé-^ 
lérats  qui  infestent  les  grandes  routes,  assassinent  les 
Français  et  interceptent  nos  convois  autant  qu'il  est  en 
eux.  C'est  de  Gênes  que  l'on  a  soufiOié  l'esprit  de  rébel- 
lion dans  les  fiefs  impériaux.  M.  Girola,  qui  demepre 
dans  cette  ville ,  leur  a  publiquement  envoyé  des  muni- 
tions de  guerre;  il  accueille  tous  les  jours  les  chefs  des 
assassins ,  encore  dégouttants  du  sang  français.  C'est  sur 
le  territoire  de  la  république  de  Gênes  que  se  commet- 
tent une  partie  de  ces  horreurs,  sans  que  le  gouverne- 
ment prenne  aucune  mesure  ;  il  parait  au  contraire, ^par 
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son  silence  el  Tasile  qu^il  acoorde,  sonrire  aux  as stt tinn. 
Malheur  aux  communes  qui  voient  avec  joie ,  et  même 
avec  indifférence,  ces  crimes  qui  se  commettent  sur 
leur  territoire ,  et  le  sang  français  répandu  par  des  as- 
sassins! Il  e^t  indispensable  que  ce  mal  ait  un  terme,  et 
que  les  hommes  qui  par  leur  conduite  protègent  les 
brigands  soient  très-»sévèrement  punis.  Le  gouverneur 
de  Novi  les  protège  ;  je  demande  que  le  gouvernement 
en  'fasse  un  exemple  sévère.  H.  Girola,  qui  a  fait  de 
Gênes  une  place  d'armes  contre  les  Français  y  doit  être 
arrêté  ou  au  moins  chassé  de  la  ville  de  Gênes.  Ces  sa- 
tisfactions préalables  sont  dues  aux  mânes  de  mes  frères 
d'armes  égorgés  dans  votre  territoire.  Pour  l'avenir,  je 
vous  demande  une  explication  catégorique.  PouveE-vous 
ou  non  purger  le  territoire  de  la  république  des  assas- 
sins qui  le  remplissent?  Si  vous  ne  prenez  pas  des  me* 
sures ,  j'en  prendrai  :  je  ferai  brûler  les  villes  et  les 
villages  sur  lesquels  il  sera  commis  l'assassinat  d'un 
seul  Français.  Je  ferai  brûler  les  maisons  qui  donneront 
refuge  aux  assassins.  Je  punirai  les  magistrats  négligents 
qui  auraient  transgressé  le  premier  principe  de  la  neu- 
tralité en  accordant  asile  aux  brigands.  L'assassinat  d'un 
Français  doit  porter  malheur  aux  communes  entières 
qui  ne  l'auraient  pas  protégé.  La  république  française 
sera  inviolablement  attachée  aux  principes  de  la  neutra- 
lité ;  mais  que  la  république  de  Gênes  ne  soit  pas  fê 
reftige  de  tous  les  brigands.  » 

Hurat ,  accompagné  du  ministre  plénipotentiaire  Fal- 
poult ,  introduit ,  portes  fermées ,  dans  le  salon  de  rési- 
dence des  collèges  du  gouvernement ,  s'acquitta  de  son 
message  comme  d'une  charge  de  cavalerie,  et  l'effet  en 
fut  aussi  prompt  Les  sénateurs  malintentionnés  protêt 
tèrent  de  leur  dévouement  ;  lés  sénateurs  favorables  à  la 


CHAPITRE  XXXV.  4t7 

France  firent  décréter  quelques  mesures  de  police  ;  on 
dénonça  au  ministre  génois  résidant  à  Paris  la  note  écrite 
j^ar  Bonaparte  ;  on  imagina  des  excusés  ;  on  ât  une  ré- 
ponse insignifiante,  et  Ton  combla  de  politesses  Murât , 
qui  y  sortant  du  palais  des  doges ,  dit  à  Faipoult  !  m  Vos 
aristocrates  génois  ont  toute  la  lâcheté  de  l'hypocrisie  et 
toute  l'hypocrisie  de  gens  sans  conviction.  » 

Pour  l'instant,  il  suffisait  à  Bonaparte  d'épouvanter 
la  noblesse  caduque  de  cette  république  marchande ,  de 
tirer  vengeance  des  fiefs  impériaux  que  plusieurs  régi- 
mentg  mettaient  à  la  raison,  et  de  ne  pas  laisser  aux 
harbeU  la  moindre  trêve.  Il  fit  jeter  sur  le  Pô  un  pont 
devant  Pavie  et  réparer  les  fortifications  du  château  ; 
il  vendit  aux  Génois  les  canons  et  les  munitions  considé- 
rables réunis  sur  leur  territoire ,  afin  de  ne  pas  avoir  à 
les  garder  et  de  pouvoir  lea  reprendre  en  cas  de  néces*» 
site  ;  il  organisa  les  commandements  militaires ,  dont  les 
ehefs-lieux  étaient  Nice,  Goni,  Tortone,  Milan,  Vérone, 
Plaisance  ;  11  fixa  les  étapes ,  il  en  régla  minutieusement 
la  police;  il  arrêta  que  désormais  les  troupes  sardes 
accompagneraient  nos  convois ,  et  que  nos  soldats  voya«* 
genrs ,  armés  avant  de  se  mettre  en  route,  marcheraient 
par  détachements  de  vingt-cinq  hommes ,  etc.  Ce«  me- 
sures, d'autres  encore,  témoignage  d'une  sollicitude 
Infinie,  furent  laissées  à  la  surveillance  d'Alexandre 
Berthier,  qui  venait  d'arriver  des  bords  de  l'Adige.  Vau- 
bois ,  qui  avait  amené  de  l'armée  des  Alpes  quatre  ou 
cinq  mille  hommes,  châtié  les  révoltés  de  l'AIba,  pres- 
sait alors  Mantoue  et  s'acheminait  de  Tortone  à  Modène , 
tandis  qu'Augereau ,  à  la  tête  d'une  division  non  moins 
considérable,  traversait  le  Pô  à  Borgo-Forte,  et  marchait 
sur  Bologne,  où  il  arriva  le  19  juin  [V^  messidor).  Le 
même  jour  Bonaparte  >  qui  était  parti  de  Tortone  le 
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29  prairial ,  entrait  dans  Modène ,  aux  acclamations  en- 
thousiastes d'un  peuple  qui  ^  ne  voulant  plus  du  pouvoir 
ducal  y  criait  :  Vive  la  liberté  I  Certes  Bonaparte  n'eût  pas 
mieux  demandé  que  de  la  lui  donner  ;  mais  la  régence 
instituée  par  le  duc  s'était  comportée  loyalement;  les 
conditions  d'armistice  avaient  été  remplies,  et  il  ne  con- 
venait point  au  général  français  de  s'immiscer  dans  les 
querelles  intérieures  des  Modénois.  Il  encouragea  les 
patriotes  venus  à  sa  rencontre  pour  le  complimenter  et 
pour  se  plaindre  ;  il  leur  fit  entrevoir  un  appui  moral  si 
le  souverain  hésitait  à  concéder  les  franchises  à  la  jouis- 
sance desquelles  la  révolution  française  appelait  tous  les 
peuples  ;  il  conseilla  le  calme,  la  modération  ;  puis,  après 
quelques  heures  d'attente,  afin  de  laisser  aux  troupes  le 
temps  d'arriver,  il  sç  dirigea  sur  Bologne ,  où  il  entra  le 
jour  même  à  minuit.  Pendant  cette  marche  rapide ,  la 
garnison  du  château  d'Urbin,  place  frontière  des  États 
pontificaux ,  sommée  par  l'adjudant  général  Vignole  de 
se  rendre  sans  condition,  déposait  les  armes,  ouvrait 
lâchement  les  portes ,  et  livrait  d'excellentes  munitions, 
quinze  cents  fusils,  soixante  pièces  de  canon  de  gros  cali- 
bre. Le  château  de  Ferrare,  où  commandait  un  chevalier 
de  Malte  aussi  lâche  que  celui  qui  commandait  Urbin,  se 
rendit  également ,  malgré  les  cent  quatorze  pièces  d'ar- 
tillerie qui  garnissaient  ses  remparts.  Ce  matériel  de 
Ferrare  et  d'Urbin,  joint  à  celui  qu'on  recueillit  dans 
Modène,  fut  immédiatement  transporté  sous  les  murs  de 
Mantoue,  dont  le  quartier  général  n'était  qu'à  vingt 
lieues.  Par  mesure  de  prudence ,  Bonaparte  retint  pri- 
sonniers les  cardinaux  légats  de  Ferrare  et  de  Bologne, 
et  reçut  les  députations  cléricales  avec  la  même  réserve 
que  les  députations  démocratiques  venues  de  toutes  les 
villes  principales  des  JÉtats  de  l'Église. 
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Quelques  ré^ohitionoaires  voulaient  écraser  la  tiare 
du  poids  de  son  épée ,  aimant  mieux  être  sujets  d'une 
république  puissante  comme  la  France  que  sujets  d'un 
pape  vertueux ,  clément ,  éclairé ,  mais  infirme ,  et  stâ- 
tionnaire  par  conviction  autant  que  par  devoir.  Tout  en 
conservant  au  vénérable  Pie  VI  le  respect  qu'il  méritait, 
les  esprits  jeunes ,  dans  leur  aventureuse  impatience, 
désiraient  s'affranchir  d'une  tutelle  théocratique  ombra- 
geuse et  suivre  le  mouvement  ascensionnel  des  idées. 
Les  vœux  du  parti  patriote ,  ainsi  qu'il  est  presque  tou- 
jours arrivé,  franchissaient  les  limites  de  la  prudence  et 
de  la  raison.  Si  la  portion  intelligente  du  peuple  romain 
pouvait  accepter  les  bienfaits  de  la  liberté ,  la  populace 
et  les  campagnards,  dans  le  fanatisme  de  leur  ignorance, 
s'en^  montraient  fort  peu  dignes.  D'ailleurs,  le  moyen 
d'isoler,  sans  les  détruire  l'un  et  l'autre ,  le  pouvoir  spi- 
rituel du  pouvoir  temporel  ?  et ,  le  pouvoir  spirituel 
renversé,  par  quelle  force  morale  le  remplacer?  Bona- 
parte l'avait  très-bien  senti  :  aussi ,  malgré  les  -instruc- 
tions radicales  du  Direc^toire,  malgré  les  déclamations 
furieuses  des  jacobins ,  malgré  l'exagération  des  espé- 
rances populaires,  il  venait,  triomphateur  prudent  et 
modéré,  intimider  le  pape ,  restreindre  sa  souveraineté, 
la  diriger  temporellement ,  l'harmonier  autant  que  pos- 
sible avec  le  cours  des  choses,  mais  non  la  détruire. 

Ferrare  et  Bologne,  villes  savantes,  universitaires, 
ayant  dans  leur  enceinte  des  éléments  d'avenir,  dispu- 
tant à  Florence  la  prééminence  artistique  et  littéraire  de 
l'Italie,  dignes  de  se  régir  elles-mêmes,  réclamaient 
l'indépendance.  Quelques  jours  plus  tard,  elles  l'eussent 
arrachée  des*  mains  débiles  du  souverain  pontife.  Bona- 
parte la  leur  donna  et  promit  d'en  faire  ratifier  les  con- 
ditions. C'était  de  l'excellente  politique  de  se  ménager 

TOMK   II.  9 


iOO  HISTOIRE  DE  NAPOLÉOIV. 

ainsi,  entre  l'Adige  et  T Apennin ,  une  grande  population 
amie ,  du  centre  de  laquelle  on  pût  imposer  au  aud  de 
ritalie,  surveiller  la  Toscane,  où  nous  avions  d'ailleurs 
beaucoup  d'admirateurs ,  et  dominer  les  bouches  du  Pô. 
Bologne  apprécia  l'importance  de  sa  position  ;  elle  eut 
un  mouvenpient  d'orgueil  :  ce  fut  quand  rambasaadeur 
d'Espagne  d'Azara ,  chargé  des  intérêts  du  Vatican ,  vint 
à  Bologne  humilier  la  tiare,  en  la  mettant  aux  pieds  d'ua 
général  républicain  de  vingt-s^t  ans. 

Avec  son  esprit  de  convenance  envers  les  grandeurs 
déchues,  Bonaparte  n'eut  point  l'air  d'apercevoir  l'abais- 
sement de  la  pourpre  romaine.  Il  combla  d'Azara  d'hon- 
nêtetés gracieuses;  il  lui  parla  du  saint  pontife  avec  le 
touchant  respect  d'un  fils  aine  de  l'Église  ;  il  mit  sas 
exigences  personnelles  sur  le  compte  de  l'époque ,  sur  U 
nécessité  de  faire  des  concessions  au  siècle;  il  sembla 
ne  poiat  douter  que  la  cour  pontificale  ne  sentît  qu'il 
s'agissait  d'amputer  un  membre  pour  sauver  le  corps, 
et  qu'en  livrant  à  elles-mêmes  les  légations ,  il  délivrait 
le  pape  d'un  de  ses  embarras  les  plus  grands.  Demander 
25  millions  à  un  monarque  qu'on  voulait  détrdner,  k 
laisser  libre  d'en  payer  une  partie  en  diamants ,  en  (^ 
jets  d'art ,  en  manuscrits  et  en  produits  territoriaux  >  lui 
semblait  fort  modçré.  Pour  l'Italie ,  qu'elle  veut  affirao- 
chir  du  joug  autrichien ,  l'armée  française  n'accomplit* 
elle  pas  une  mission  d'ordre  et  de  paix ,  méritant  salaire 
de  la  part  de  ceux  qui  en  profiteront  les  premiers?  et 
qu'est-ce  qu'une  cinquantaine  de  millions  pour  des  £iii- 
gues  si  considérables  et  des  sentiments  d'abnégation  si 
sublimes? Quant  aux  chefs-d'œuvre  artistiques  deatinéià 
passer  de  l'ancienne  capitale  du  monde  dans  la  nouveUe^ , 
n'est-ce  pas  leur  faire  suivre  la  marche  même  des  idées , 
qui  toute»  v(mt  aboutir  et  se  féconder  sur  les  bords  de  b 
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Seine?...  Voilà  le  résumé  des  raisonnements  habiles 
de  Bonaparte.  11  les  émettait  avec  une  volubilité  qui  ne 
laiuait  point  à  la  réplique  le  temps  de  se  produire  ;  il 
confondait  d'admiration  le  négociateur  espagnol ,  porté 
d'ailleurs  d'inclination  pour  la  France  et  pour  lui;  il 
obtenait  tout ,  et  couronnait  Tœuvre  en  déclarant  qu'une 
garnison  française  occuperait  Ancône.  Plusieurs  démo- 
crates j  conseillers  municipaux  de  Ferrare  et  de  Bologne, 
assistaient  à  la  conférence.  Us  voyaient  avec  une  satis- 
faction bien  douce  tomber  le  prestige  de  la  papauté, 
et  la  cause  des  peuples  se  relever  à  sa  place;  mieux  in*^ 
spires  eussent  été  les  peuples,  mieux  inspirés  les  prêtres, 
s'ils  avaient  su  céder  mutuellement  et  s'unir...  uMés- 
.siaiirS)  dit  Bonaparte  en  se  tournant  vers  les  env(^és, 
apnonces  aux  peuples  que  Sa  Sainteté,  dana  un  noble 
esprit  de  concorde  et  d'amour,  leur  donne  l'indépen^ 
daace.  ^  Des  groupes  nombreux  occupaient  les  abords 
im  palais  qu'habitait  Bonaparte;  la  nouvelle  apportée 
par  les  envoyés,  bien  que  tout  à  fait  prévue,  excita  des 
eriS)  des  chants  de  reconnaissance  en  l'honneur  du  gé- 
néral ,  du  pontife  et  de  la  république  française.  Bologne 
prit  un  aspect  féerique  ;  le  soir,  au  milieu  d'une  illumi- 
nation des  plus  ravissantes,  cinq  cents  voix  accompa- 
gnées d'instruments  célébrèrent,  sous  les  fenêtres  du 
héros  libérateur^  l'ère  nouvelle  qui  allait  s'ouvrir.  Ce  fut 
lé  prélude  d'autres  fêtes ,  de  réjouissances  infinies.  On 
ne  «ait  où  s'arrête  l'imagination  méridionale ,  lorsqu'une 
Ibis  «lie  se  lance  sur  la  pente  des  plaisirs.  Nos  soldats 
w  s'étaient  jamais  vus  si  caressés  ;  chaque  troupier  po- 
sjût  en  béro$. 

Tandis  que  les  cohortes  françaises  s'amusaient  insou- 
ciantes, Bonaparte  veillait  :  il  savaitl'arrivée  de  Wurmser 
et  d'Alvinxi.  Alvinzi ,   général   d'artillerie ,   vice-prési- 

9. 
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dent  du  conseil  aulique ,  venait  d'être  nommé  commis- 
saire général  des  subsistances  dans  le  Tyrol  et  chargé 
d'en  inspecter  les  places  fortes  ;  Wurmser,  digne  capi- 
taine y  expérimenté  y  détaché  de  l'armée  du  Rhin  avec 
trente  mille  hommes  d'excellentes  troupes ,  traversait  la 
Forêt-Noire,  le  Voralberg,  et  prenait  pied  le  long  de  la 
frontière  des  Grisons.  Beaulieu ,  rappelé  à  Vienne ,  était 
momentanément  remplacé  par  le  prince  de  Hohenlohe , 
qui,  moyennant  des  renforts  considérables  et  des  lieute- 
nants estimés,  mis  à  la  tête  des  corps  que  commandaient 
Liptay  et  d'Argenteau,  jouissait  du  privilège  de  conduire 
une  armée  rajeunie,  sur  l'esprit  de  laquelle  n'influait 
pas  le  souvenir  des  derniers  désastres. 

Dans  l'impossibilité  d'étendre  sa  ligne  d'opérations 
jusqu'en  Toscane,  comme  l'avait  prescrit  le  Directoire, 
et  voulant  remplacer  la  division  Châteauneuf-Randon , 
retenue  dans  le  Languedoc,  Bonaparte  demande  d'urgence 
deux  demi-brigades  à  Kellermann,  et  envoie  150,000  fr. 
pour  solder  les  colonnes  de  garde  nationale  sédentaire, 
qu'il  lui  conseille  de  mobiliser.  L'adjudant  général  Le- 
clerc  recevait,  dans  le  même  but  d'invasion  prochaine 
du  Tyrol ,  l'instruction  suivante  : 

c  Au  quartier  général  à  Bologne ,  le  4  messidor  an  iv  (5!2  juin). 

))  Vous  VOUS  rendrez  à  Coire,  capitale  du  pays  des 
Grisons  ;  vous  y  verrez  le  citoyen  Comeyras ,  ministre  de 
la  république  ;  vous  parcourrez  le  pays  jusqu'au  débou- 
ché de  Souabe;  vous  enverrez  des  espions  prendre  des 
renseignements  sur  la  position  et  les  mouvements  de 
l'ennemi  de  l'autre  côté  des  montagnes.  Vous  m'instrui- 
rez de  ce  qui  pourrait  en  mériter  la  peine ,  par  un  cour- 
rier extraordinaire  que  vous  adresserez  au  général  Des- 
pinois,  à  Milan.  Vous  choisirez  les  positions  que  l'en- 
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nemi  pourrait  prendre  pour  descendre  des  montagnes 
dans  le  Milanais,  en  supposant  qu'il  voulût  le  tenter. 
Vous  resterez  le  temps  nécessaire  dans  ce  pays  pour  le 
parcourir,  le  connaître  et  acquérir  les  connaissances  sur 
l'esprit  qui  anime  les  habitants. 

»  Bonaparte,  w 

Leclerc  remplit  cette  mission  avec  l'intelligente  ac- 
tivité, la  mesure  de  prudence  qu'il  apportait  en  toutes 
choses.  De  sa  part,  comme  de  la  part  de  Murât,  on  eût 
dit  un  pressentiment  instinctif  qui  les  poussait  à  favo- 
riser les  grandes  vues  et  les  incompréhensibles  destinées 
du  héros  dont  la  famille  serait  bientôt  la  leur. 

Pendant  cette  halte  de  trois  jours  à  Bologne,  Bona- 
parte, préoccupé  de  l'expédition  du  Tyrol,  ne  l'était 
pas  moins  des  sentiments  hostiles  de  Venise,  de  Gênes, 
des  projets  de  l'Angleterre  sur  Livourne,  et  de  l'équilibre 
qu'il  importait  d'établir  entre  les  prétentions  des  divers 
petits  États  et  des  nombreux  partis  de  la  péninsule  ita- 
lienne. Ses  instructions  à  nos  ministres  plénipotentiaires 
leur  prouvaient  qu'il  savait  aussi  bien  qu'eux,  quelquefois 
mieux  qu'eux,  ce  qui  se  passait  dans  leurs  juridictions 
respectives.  Sa  sollicitude  pour  les  sciences ,  les  lettres, 
les  arts,  prouvait  qu'il  entendait  merveilleusement  la 
mission  complexe  d'un  chef  d'armée  :  «  Le  citoyen  Bar- 
thélémy, écrivait-il  au  Directoire,  s'occupe  dans  ce 
moment-ci  à  choisir  les  tableaux  de  Bologne  ;  il  compte 
en  prendre  une  cinquantaine.....  Monge,  Berthollet, 
Thouin  sont  à  Pavie ,  où  ils  s'occupeût  d'enrichir  notre 
jardin  des  plantes  et  notre  cabinet  d'histoire  naturelle. 
J'imagine  qu'ils  n'oublieront  pas  une  collection  com- 
plète de  serpents,  qui  m'a  paru  mériter  la  peine  de 
faire  le  voyage.  Je  pense  qu'ils  seront  après-demain  à 
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Bologne,  où  ils  auront  aussi  une    abondante  récolte 
à  faire.  » 

Jamais  Bonaparte  n'avait  eu  la  pensée  d'aller  troubler 
le  souverain  pontife  sur  son  siège;  il  voulait  seulement 
y  consolider  l'influence  de  la  république  française  par 
un  traité  favorable.  A  cet  effet,  pendant  que  la  colonne 
expéditionnaire  de  Ferrare  et  de  Faenza  terminait  la  sou- 
mission de  la  Romagne,  une  autre  colonne,  partant  de 
Reggio ,  franchissait  les  Apennins  et  prenait  la  route  da 
Florence  par  Pistoie.  A  cette  nouvelle,  le  grand-duc 
effrayé  dépêche  au  général  en  chef  son  premier  minis- 
tre Manfredini ,  et  le  conjure  de  ménager  la  Toscane ,  de 
prendre  en  considération  le  refus  qu'il  venait  de  faire 
aux  troupes  napolitaines  d'un  passage  à  travers  yes  États. 
Bonaparte  allait  quitter  Bologne  quand  Manfredini  lui 
fut  annoncé.  Leur  conférence  fut  courte ,  explicite ,  et , 
de  part  et  d'autre ,  avec  tous  les  témoignages  d'une  eo- 
tière  sincérité.  Bonaparte  promit  de  ménager  Florence 
et  de  se  rendre  à  Rome  par  Sienne. 

Le  8  messidor  (26  juin),  la  division  Vauboig  arrivait 
dans  Pistoie  :  le  lendemain  le  général  Murât,  suivi  de 
Tavant-garde  et  du  général  Vaubois,  avec  la  75^  demi- 
brigade,  ayant  passé  parRubiera,  San-Venanzo,  Monte- 
Cenere ,  Pieredi-Pelago ,  San-Marcello ,  traversait  l' Arno 
devant  Fuccechio ,  laissait  stationné  vers  Pistoie  le  reste 
de  la  division ,  et  le  lendemain ,  au  lieu  de  prendre  la 
route  de  Sienne,  il  tournait  vers  Livouroe.  Du  quar^ 
fier  général  de  Pistoie,  Bonaparte. chai*geait,  en  même 
temps ,  son  aide  de  camp  Marmont  d'une  lettre  pour  le 
graûd-duc  de  Toscane,  conçue  de  la  manière  suivante: 

tt  Le  pavillon  de  la  république  française  est  constam- 
ment insulté  dans  le  port  de  Livôurne;  les  propriétés 
des  négociants  français  y  sont  violées;  chaque  jour  y  est 
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marqué  par  un  attentat  contre  la  France,  aussi  con- 
traire aux  intérêts  de  la  république  qu'au  droit  des  gens. 
Le  Directoire  exécutif  a  porté  plusieurs  fois  ses  plaintes 
au  ministre  de  Votre  Altesse  Royale  à  Paris  y  qui  a  été 
obligé  d'avouer  l'impossibilité  oii  se  trouvait  Votre  Al- 
tesse Royale  de  réprimer  les  Anglais  et  de  maintenir  la 
neotraliié  dan»  le  port  de  Livourne.  Le  Directoire  exé- 
cutif a  senti  dès  lors  qu'il  était  de  son  devoir  de  repous- 
ser la  force  par  la  force  y  de  faire  respecter  son  com- 
merce 9  et  il  m'a  ordonné  de  faire  marcher  une  division 
de  Tarmée  que  je  commande  pour  prendre  possession 
de  Livournei...  »  Le  10 ,  à  huit  heures  du  matin ^  Bona- 
parte y  ayant  reçu  la  réponse  du  prince  y  quittait  Pistoie 
pour  rejoindre  son  avant-garde  aux  portes  de  Livourne. 


I II  ^  ■  -m'^  fci  WI  11  fflt  Atiif  A* 
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-  EXPEDITION    DE    BONAPARTE    E\    TOSCANE    ET    SIEGE    DE    MANTOUB. 

Caractère  de  la  cour  grand-ducale  ;  sagesse  de  Ferdinand- Joseph.  —  Livonme  et 
"  spn  gonvcmeur  Spanocchi.  —  Occupation  de  cette  TÎlle  par  les  Français.  — 
Instruction  donnée  au  général  Vaubois  par  Bonaparte.  —  Ifanfredini  vient  à 
Livourne ,  porteur  d'une  invitation  de  Ferdinand- Joseph  pour  ce  général.  — 
Bonaparte  à  Florence;  son  attitude  chez  le  grand-duc;  il  y  apprend  la  reddition 
dn  château  de  Milan.  —  Circonstances  et  résultats  relatifs  à  cette  conquête.  — 
Matériel  militaire  dont  peut  disposer  Bonaparte.  —  II  porte  ses  vues  vers  l'Adige, 
sans  négliger  ses  conquêtes.  — Les  Anglais  s'emparent  de  Porto- Ferrajo.  —Bo- 
naparte néglige  l'ile  d'Elbe ,  cette  île  n'étant  pas  nécessaire  pour  assurer  la  réus- 
site de  tes  opérations.  —  Éténements  militaires  à  Lugo..snr  l'Adige»  à  Vérone. 

—  Bonaparte  rend  les  paysans  eux-mêmes  juges  des  contributions  qtf'il  prélève 
et  des  agents  français  chargés  de  les  recueillir.  —  Position  de  Beaulieu  derrière 
l'Adige  ;  sa  lettre  au  conseil  aulique.  —  Présence  de  Bonaparte  devant  Ifantone. 

—  Investissement  de  celte  ville.  —  Bonaparte  lève  le  siège  de  Mantoae  et  se 
transporte  sur  l'Adige. 


u  Le  succès  de  reipéditioa  de  Livoarne  noos  a  caasé 
ODe  vive  satisfaction  ;  noas  approavons  foaf  ce  que  voas 
avec  fait  et  ordonne  dans  cette  circonstance  précieose  à 
la  répnbliqee. . .  Après  avoir  négocié  habilement  et  re- 
caeilli  le  fmit  de  vos  victoires,  vous  ailes  déployer  de 
nouveau  les  talents  militaires  qui  les  ont  préparées,  x 
Lettres  du  Directoire  à  Bonaparte  (6  et  1 1  joillet). 


Parmi  les  cours,  parmi  les  populations  d'Italie,  nulle 
couï*,  nulle  population  n'étaient  aussi  sages  que  celles  de 
Toscane.  A  Naples,  lorsque  l'altière,  la  vindicative 
Marie-Caroline  et  son  astucieux  ministre  excitaient  contre 
nous  l'impressionnabilité  déjà  trop  grande  de  sujets  fa- 
natisés; à  Rome,  autour  de  Rome,  quand,  dans  son 
aveugle  ignorance,  le  paysan  repoussait  nos  principes 
progressifs  avec  l'entêtement  brutal  dont  il  repoussait 
le  dessèchement  des  marais  Pontins  ;  quand  l'adminis- 
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tration  tutélaire  du  vénérable  Pie  VI  ne  trouvait  un  point 
d'appui  ni  sur  la  class^  moyenne,  ni  sur  la  haute  classe, 
imbues  d'idées  révolutionnaires  ;  lorsque ,  d'autre  part, 
les  fiefs  impériaux  ,  les  villes  maritimes  ,  monarchiques 
ou  républicaines ,  pactisant  avec  TAnglelerre,  avec  l'Au- 
triche ,   permettaient  à  l'anarchie ,  à  l'émeute  de  leur 
dévorer  les  entrailles,  la  Toscane  seule  prenait  une  atti- 
tude noble  et  ferme.  Sans  obéir  au  système  de  rénova- 
tion sociale  dont  nous  étions  les  mobiles ,  ce  petit  pays 
respectait  assez  le  mouvement  démocratique  pour  n'en 
éprouver  aucun  choc.  Frère  de  l'empereur  d'Autriche , 
aUlé  par  sa  femme  aux  Bourbons  de  Naples,  mais  plus 
jaloux  du  bonheur  des  peuples  qu'il  ne  l'était  de  satis- 
£dre  à  certaines  exigences*  de  famille ,  Ferdinand-Joseph 
s'était  hâté  de  reconnaître  la  république  française  dès 
qu'après  la  chute  de  Robespierre  il  avait  pu  le  faire  avec 
décence.   La  nation  épousait  les  sentiments  d'un  mo- 
narque qu'elle  savait  sans  ambition ,  sans  haine  et  sans 
préjugés.  L'Autriche  eût  bien  voulu  punir  Ferdinand^ 
Joseph  ;  ne  l'osant  pas ,  elle  abandonna  ce  triste  soin  à 
l'Angleterre ,  qui  commit  des  actes  d'hostilité  sur  la  côte 
méditerranéenne ,  mina  le  commerce  intérieur  du  pays 
et  s'empara  du  port  de  Livourne ,  dont  la  magistrature 
municipale,  indocile  au  grand-duc,  se  montrait  sympa- 
thique et  complaisante  pour  nos  ennemis.  Il  en  était  de 
même   du  chevalier  Spanocchi ,   général   gouverneur, 
qu'une  haine  profonde  animait  contre  nous,  et  qui,  trans- 
gressant les  ordres  de  son  souverain,  avait  contribué 
puissamment  à  l'occupation  du  port  par  la  flotte  britan- 
nique, à  l'embargo  jeté  sur  nos  navires,  à  toutes  les 
vexations  journalières  qu'endurait  notre  commerce.  Tout 
récemment  encore,  il  venait  de  laisser  enlever  par  les 
Anglais  deux  navires  français  chargés  de  marchandises. 
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Bonaparle  espérait  surprendre  Livourne  et  saisir  tous 
les  bàtimcnls  du  port;  mais  quelque  rapide  qu'eût  été  la 
marche  de  Murât,  quarante  bâtiments  anglais  venaient 
de  quitter  le  port  quand  les  portes  de  Livourne  nous  furent 
ouvertes.  Murât  y  pénétra  sans  obstacle,  et  notre  artil^ 
lerie  légère  canouna  vainement  une  frégate  retardataire 
que  nous  eûmes  la  douleur  de  laisser  échapper. 

Arrivé  le  soir  même  à  Livourne ,  Bonaparte  fit  mettre 
en  séquestre  tous  les  magasins  qui  appartenaient  aux  An- 
glais ,  aux  Portugais ,  aux  Russes  et  à  toutes  les  pnitsances 
avec  lesquelles  nous  étions  en  guerre;  il  confisqua  des 
marchandises  pour  une  valeur  d$  plusieurs  millions, 
déclara  le  consul  Belleville  personnellement  responsable 
des  dilapidations  qui  pourraient  se  commettre,  et  or- 
donna Tarrestation  de  Spanocchi ,  justement  accusé 
d'avoir  transgressé  les  principes  de  la  neutralité.  Les  lois 
de  la  guerre  permettaient  de  le  fusiller,  mais  le  général 
français,  ne  voulant  point  assumer  la  responsabilité  d'une 
punition  sévère ,  renvoya  ce  gouverneur,  sous  l'escorta 
de  ses  propres  soldats,  au  prince  Ferdinand^-Joseph,-  qui 
le  fit  enfermer  dans  une  prison  d'État. 

Trois  jours  passés  dans  Livourne  pernairent  à  Bona- 
parte de  bouleverser  entièrement  l'administration  ur- 
baine et  d'y  consolider  les  intérêts  français.  Avant  de 
quitter  cette  ville,  il  écrivit  les  instructions  suivantes, 
modèle  à  présenter  aux  militaires  chargés  de  c(mimander 
en  chef  dans  un  port  de  mer  nouvellement  conquis  : 

«Le  général  Vaubois  tiendra  garnison  à  Livminie 
avec  la  75*  demi-brigade,  une  compagnie  d'artillerie  etun 
escadron  du  V^  régiment  de  hussards;  il  fera  mettre  les 
batteries  qui  défendent  l'entrée  du  port  dans  un  bcna  état 
de  défense  ;  les  fera  arranger  de  manière  qu'il  n'y  ait 
que  des  pièces  d'un ,  ou  au  plus  de  deux  calibres  à 
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chaque,  batterie  ;  il  fera  monter  de»  grils  à  boulet)»  rou- 
ges^^  et  aum  8oin  que  les  pièces  soient  approvisionnées 
à  cent  coups  ;  il  choisira  un  fort  de  la  ville ,  celui  le  plus 
dans  le  cas  de  se  défendre ,  et  qui  a  des  communications 
avec  l'intérieur;  il  fera  mettre  ce  fort  en  état  de  dé-* 
fense;  il  fera  à  cfft  effet  les  déplacemeiits  d'artillerie  qu'il 
jugera  nécessaires;  établira  un  magasin  où  il  y  ait  de 
quoi  nourrir  deux  mille  hommes  pendant  quarante  jours, 
avec  tous  les  accessoires  pour  soutenir  le  siége.^  Il 
a 'épargnera  aucun  moyen  pour  maintenir  Livourne  dans 
ane  parfaite  tranquillité;  il  fera  en  sorte  de  s'attacher 
les  troupes  du  grand**duG  de  Toscane ,  sur  lesquelles  il 
aura  toujours  l'œil;  il  se  maintiendra  en  bonne  harmo- 
nie avec  le  gouverneur;  il  lui  renverra  toutes  les  affaires 
de  détail  ^  lui  montrera  de  grands  égards  y  surtout  en 
particulier,  mais  conservera  sur  lui,  surtout  en  public, 
une  grande  supériorité.  S'il  y  avait  à  Livourne  des  com- 
plots ou  toute  autre  chose  qui  intéresse  l'existence  des 
troupes  françaises,,  il  prendra  alors  toutes  les  mesures 
néceMaires  pour  rétablir  le  calme  et  punir  les  malinten- 
tionnés. Il  n'épargnera  ni  les  personnes,  ni  les  pro- 
priétés, ni  les  maisons.  Dans  toutes  les  affaires  difficiles 
qui  pourraient  lui  survenir,  il  consultera  le  citoyen 
lliot,  ministre  de  la  république  française  à  Florence, 
qui  sera  à  tnâme  de  lui  donner  de  bons  renseignements.  ' 
U  protégera  le  consul  dans  l'opération  intéressante  dont 
il  est  chargé.  Se  trouvant  le  premier  agent  de  la  répu- 
blique à  Livourne ,  il  surveillera  tous  les  intérêts  de  la 
république,  et  me  rendra  compte  de  tous  les  abus  qu'il 
ne  dépendrait  pas  de  lui  de  réprimer.  Il  vivra  d'une 
manière  convenable  ;  il  aura  spuvent  à  sa  table  les  offi- 
ciers du  grandnluc  et  les  consuls  des  puissances  étran- 
gères ;  il  lui  sera  accordé  à  cet  effet  des  dépenses  e;Ltra- 
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ordinaires.  Il  nommera  un  officier  pour  surveiller  le 
port;  il  nommera  un  commandant  de  chaque  fort;  il 
maintiendra  les  corsaires  dans  une  sévère  discipline ,  et 
veillera  à  ce  qu'ils  respectent  le  pavillon  neutre ,  et 
spécialement  le  pavillon  espagnol.  Il  se  fera  tous  les 
jours  rendre  compte  des  rapports  des  vigies;  il  me 
tiendra  informé  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  pays 
où  il  se  trouve,  et  m'enverra  le  rapport  de  toutes  les 
nouvelles  de  Corse  qui  lui  arriveront.  Il  écrira  aux  fiefs 
impériaux  qui  environnent  la  ville,  afin  qu'ils  recon- 
naissent la  république ,  et  il  me  fera  part  du  nombre  de 
ces  fiefs,  et  de  leur  population,  de  leur  richesse  et  de 
l'esprit  qui  les  anime.  Il  maintiendra  une  sévère  disci- 
pline vis-à-vis  ses  troupes  ;  il  tiendra  la  main  à  ce  que 
tous  les  soldats  soient  casernes ,  et  que  personne,  depuis 
le  général  jusqu'au  dernier  employé,  ne  soit  logé  chez 
l'habitant.  Il  aura  avec  lui  un  adjudant  général,  un 
commissaire  des  guerres ,  un  employé  de  chaque  partie 
de  l'administration.  » 

Bonaparte  disait  de  Vaubois  que  c'était  un  homme 
sage,  ferme  et  bon  militaire  ;  il  comptait  aussi  sur  Belle- 
ville  ,  généralement  estimé  par  sa  probité ,  et  se  méfiait 
avec  raison  des  responsabilités  mixtes  auxquelles  chacun 
peut  se  dérober,  des  commissions  de  surveillance,  où 
tottt  le  monde  dilapide  en  amusant  son  voisin  '.  Malheu- 
reusement, les  administrateurs  de  l'armée  étaient  inté- 
ressés à  ce  que  toutes  les  mesures  prises  par  Bonaparte 
fussent  dérangées.  Dès  que  le  général  eut  quitté  Li- 
vourne ,  ils  spéculèrent  avec  une  nuée  d'agioteurs  génois 
pour  détourner  à  leur  profit  les  richesses  séquestrées. 
Du  quartier  général  de  Castiglione,  notre  général  en  chef 
s'en  plaignait  au  Directoire,  ajoutant  :  «  On  se  conduit 

1  Lettre  de  Bonaparte  au  Directoire,  2  thermidor  (20  juillet). 
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d'une  manière  dure  envers  les  négociants  livournais;  on 
lés  traite  avec  plus  de  rigueur  que  vous  n'avez  intention 
que  l'on  se  conduise  envers  les  négociants  anglais  . 
mêmes;  cela  alarme  le  commerce  de  toute  l'Italie  y  et 
nous  fait  passer  à  ses  yeux  pour  des  Vandales.  Cela  a 
entièrement  indisposé  les  négociants  de  ]a  ville  de  Gâies, 
el  la  masse  du  peuple  de  cette  ville,  qui  nous  a  toujours  été 
bvorable,  est  actuellement  très-prononcée  contre  j30us.» 
La  conduite  tenue  par  le  gouvernement  français  et 
par  les  commissaires  de  la  Convention  envers  la  Tos- 
cane n'inquiétait  pas  moins  Bonaparte  que  leur  conduite 
mvers  Livourne.  11  ne  croyait  pas  qu'on  dût  laisser  au 
frère  de  l'empereur  l'héritage  des  Médicis,  mais  il  vou- 
lait qu'avant  d'agir  d'une  manière  hostile  on  ne  se 
(lermit  ni  propos  ni  menaces  contre  l'archiduc,  u  Les 
(Doindres  de  mes  paroles  et  de  celles  de  vos  commis- 
saires sont  épiées  et  rapprochées  avec  une  grande 
importance;  mais  l'on  croit  toujours  être  ici  dans  les 
couloirs  de  la  Convention  ;  ))  reproche  à  l'adresse  du 
commissaire  Garrau,  dont  le  bavardage,  les  indiscrétions, 
les  mesures  révolutionnaires  mécontentaient  profondé- 
ment notre  général.  »  Je  ioie  suis  toujours  gardé,  disait-il, 
de  faire  aucune  proclamation  touchant  la  Toscane,  et 
l'ai  expressément  ordonné  qu'on  ne  fît  en  apparence 
aucun  acte  de  gouvernement.  »  Chausser  par  une  procla- 
mation les  émigrés  de  Livourne  et  de  vingt  lieues  à  la 
ronde,  était,  selon  lui,  aussi  impolitique  qu'inutile,  ule 
grand-duc  lui-même  les  ayant  expulsés,  et  la  juridiction 
qu'on  s'attribue  sur  un  territoire  de  vingt  lieues,  qui  ne 
nous  appartient  pas,  ne  pouvant  produire  qu'un  très-mau- 
rais  effet  :  à  moins  que  nous  ne  voulions  prendre  le  ton  et 
^apolitique  de  l'ancienne  Rome,  Il  ne  faut  nous  faire  aucun 
lauvel  ennemi^  et  attendre  la  décision  de  la  campagne. . .  ?> 
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En  même  temps  que  Bonaparte  se  plaignait  au  Directoire 
d'actes  que  certaing  directeurs  approuvaient  ou  conseil** 
laient,  il  admonestait  Vaubois  de  la  manière  soixante  : 
cr Général ,  on  est  aussi  coupable  d'obéir  à  ceux  qui  n'ont 
pas  le  drok  de  commander  que  de  désobéir  k  ses  ebefs 
légifimes...  Accordez  au  ciloyen  Belleville  toute  la  force, 
toute  la  confiance  nécessaires  pour  i|u'il  dénonce  1^8 
abus...  En  cherchant  les  intérêts  de  sa  nation,  Vén  doit 

être  généreux  et  juste  ' »  Quant  à  Garrau,  Bonaparte 

le  tançait  avec  une  vigueur  qui  lui  prouvait  qu'adcune 
omnipotence  ne  ferait  plier  son  épée  :  «Je  voiis  prie  de 
vous  restreindre  désormais  dans  les  bornes  des  fonctions 
qui  vous  sont  prescrites  ;  sans  quoi,  je  me  trouverata  obligé 
de  défendre,  à  Tordre  de  l'armée,  d'obtempérer  à  iH)s  rÀ* 
quisitions.  Nous  ne  sommes  tous  que  par  la  loi  !  celui 
qui  veut  commander  et  usurper  des  fonctions  qu'elle lur 
lui  accorde  pas  n'est  pas  républicain.  Quand  vous  étiea 
représentant  du  peuple,  vous  aviez  des  pouvoirs  illimités  ; 
tout  le  monde  se  faisait  un  devoir  de  vous  obéir  j  aa- 
jotird'hui  Vous  étés  commissaire  du  gouvarne»enl,  in-* 
vesti  d'un  très'^grand  caractère  ;  une  instruction  positivé 
a  réglé  vos  fonctions ,  tenez«vôusry.  Je  sais  bien  que 
vous  répéterez  le  propos  que  je  ferai  comme  DumouJpies  : 
il  est  clajr  qu'un  général  qui  a  la  présomption  de  com- 
mander l'armée  que  le  gouvernement  lui  a  Cfynfiée  et 
de  donner  des  ordres  ^ans  un  arrêté  des  commiissaires , 
ne  peut  èite  qu'un  conspirateur  ^.n 

Non  content  de  stimuler  Vaubois ,  d'intimider  Garraai 
Bonaparte  chargeait  Miot,  notre  ministre  à  Florence, 
d'avoir  l'œil  Ouvert  sur  Livourne  et  de  ne  lui  méiiagtr 
aucuns  détails;  il  faisait  les  mêmes  recommaiidatioDi  à 

^  Lettre  écrite  de  Gostiglione  le  2  thermidor  (20  juillet). 
2  Idem. 
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Faipoult  peur  Gèneâ,  à  Lallemand  pour  VcnUe;  il  cbar^ 
geait  Caoftult  d'exéeuter  rarmit tice  conclu  avdc  Je  sour 
verain  pontife,  qu'il  traitait  de  Sainteté ^  et  rédigeait 
des  mstructions  financièreg  dignes  d'un  banquier,  des 
instructions  artistiques  lignes  d'un  amant  des  belles 
choses  y.  des  indications  précises  embrassant  l'ensemble 
des  besoins  d'une  armée,  d'une  marine,  d'un  grand 
État.  Au-  quartier  général  de  Castiglione,  Bonaparte  ne 
montre  pas  un  génie  moins  remarquable  que  sur  les 
ohamps  de  bataille  ;  et  sous  l'impression  fécondante  de 
sa  plume,  de  sa  parole,  naissent  les  administrateurs, 
comme  naissent  des  guerriers  au  scintiUement  de. son 
épée  :  Sepey,  Siicy  datent  de  cette  époque. 

Désireux  d'entretenir  personnellement  Bonaparte  sur 
les  intérêts  du  pays ,  le  prince  Ferdinand-Josepb  avait 
dépéché  une  seconde  fois  vers  lui  son  majordome  Man- 
»  fredioi ,  porteur  d'une  lettre  d'invilation  fort  pressante. 
Hanfredini  courut  le  trouver  à  son  quartier  général  de 
Castiglione  ;  il  lui  témoigna  les  vives  sympathies  qu'é^ 
promrait  à  ion  endroit  la  cour  archiducale  ;  il  lui  montra 
la  Toseene  fière  d'avoir,  au  moyen  âge ,  vu  naitre  l'essor 
de»  Bonaparte  ;  il  le  pria  de  traiter  en  compatriotes  des 
hommes  parmi  lesqueli^  ses  ancêtres  avaient  longtemps 
vécu;  puis  il  ajouta  que  le  nom  de  Médicis,  quelque 
glorieux  qu'il  fût,  n'effacerait  jamais  le  souvenir  des 
services  rendus  naguère  par  sa  famille,  m  Ce  -.sont  les 
belles  actions  qui  font  vivre  les  hommes  et  les  peuples 
dans  la  postérité,  répondit  Bonaparte;  les  Médicis  se«- 
raient  oubliés  avec  tant  d'autres,  si  leur  immense  for- 
tune et  leur  crédit  n'avaient  servi  qu'à  leur  bien-être.  Us 
ont  protégé  les  arts,  les  lettres;  aujourd'hui  les  arts,  les 
lettres  protègent  leur  mémoire.  Votre  prince  a  le  mérite 
à  mes  yeux  de  comprendre  sa  position  chez  une  nation 
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éclairée.  Le  successeur  d'un  Médicis  ne  saurait  gouver- 
ner par  les  moyens  ordinaires.  Il  faut  qu'il  soit  philo- 
sophe ,  qu'il  ne  craigne  ni  le  progrès ,  ni  l'imprévu. 
Dites-lui  bien  que  je  le  visiterai  avec  plaisir,  que  je 
l'estime  et  que  je  l'aime.  »  Ces  sentiments  pour  le  grand- 
duc  y  Bonaparte  les  exprimait  au  Directoire  de  la  ma- 
nière suivante  :  »  Sollicité  de  tous  côtés  de  s'en  aller, 
ce  prince  n'a  point  prêté  l'oreille  à  ses  ennemis ,  non 
plus  qu'aux  nôtres;  il  est  resté  ferme  dans  sa  capitale, 
environné  de  nos  Iroupes,  mais  se  reposant  sur  la  loyauté 
française;  cette  conduite  lui  a  mérité  une  part  dans  mon 
estime.  » 

Pour  entrer  dans  Florence ,  Bonaparte  choisit  les 
officiers.de  son  état-major  les  plus  remarquables  par 
leur  tenue  :  précédé  d'un  piquet  des  guides  nouvelle- 
ment institués,  suivi  d'un  escadron  de  cavalerie,  il 
n'était  pas  fâché  de  montrer  aux  Toscans  quelques-unsi 
de  ces  hommes  d'élite  qui  sabraient  si  bien  les  hussards 
hongrois  réputés  invincibles.  Berthier  était  avec  Bona- 
parte dans  la  même  voiture ,  que  suivait  une  seconde 
voiture  composée  d'aides  de  camp.  Aux  portes  de  la 
ville ,  des  troupes  en  grande  tenue  firent  à  notre  héros 
les  honneurs  militaires  qu'il  méritait ,  et  sans  s'arrêter^ 
il  arriva,  botté,  poudreux,  avec  sa  mise  de  campagne, 
sous  les  lambris  du  palais  archiducal.  Le  prince  et  la 
princesse  le  reçurent  fort  bien,  et  ce  n'était  pas  un 
spectacle  sans  intérêt ,  un  sujet  d'études  philosophiques 
sans  application  directe  sur  les  alternatives  de  la  fortune, 
de  voir  une  proche  parente  de  Louis  XVI,  un  frère  de 
l'empereur  accueillir  des  soldats  républicains,  défenseurs 
d'une  cause  contre  laquelle  s'armait  l'Europe  presque 
entière.  Malgré  les  graves  événements  qui  venaient  de 
s'accomplir  et  ceux  non  nroins  graves  qui  se  préparaient. 
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le  dîner  fut  des  plus  gais.  Assis  près  de  la  grande-du- 
chesse, Bonapai'te  l'enchanta  par  ses  propos  aimables,  et 
se  fit  presque  absoudre  de  ses  victoires  ;  il  lui  peignit 
d'une  manière  aussi  pittoresque  que  naïve  ce  qu'il  avait 
éprouvé  jadis  lorsqu'en  allant  au  collège  d'Autun ,  ac- 
compagné de  son  père ,  et  traversant  pour  la  première 
fois  Florence ,  il  eut  l'honneur  d'être  accueilli  dans  ces 
mêmes  salons  avec  une  aménité  touchante ,  dont  le  sou- 
venir ne  s'était  jamais  effacé  de  sa  mémoire.  Un  incident 
remarquable  vint  encore  accroître  pour  Bonaparte  les 
joies  de  cette  journée.  Etant  à  table ,  un  courrier  extraiM^ 
dinaire  vint  lui  annoncer  la  prise  du  château  de  Milan  ; 
succès  d'une  importance  d'autant  plus  grande  qu'aucun 
obstacle    sérieux  n'empêcherait    désormais   d'assiéger 
Mantoue  et  de  concentrer  toute  l'armée  entre  les  rives 
du  Mincio  et  les  rives  de  l'Adige.  Despinois  écrivait  : 
«Nos  vœux  sont  remplis  :  le  commandant  du  château 
de  Milan  a  capitulé  ce  matin  à  trois  heures,   et  les 
troupes  de  la  république ,  occupent  actuellement  cette 
forteresse.  Deux  mille  huit  cents  prisonniers,  cent  cin- 
quante bouches  à  feu,  deux  cents  milliers  de  poudre,  cinq 
mille  fusils,  de  nombreux  ustensiles  de  siège,  tels  sont 
les  fruits  de  notre  conquête. . .  Je  remplis  une  obligation 
bien  douce  en  vous  parlant  de  la  conduite  vraiment  hé- 
roïque des  troupes  :  artillerie,  infanterie,  cavalerie, 
tout  a  également  concouru  au  triomphe  de  nos  armes. 
Les  volontaires,  se  multipliant,  étaient  à  la  fois   de 
garde,  de  travail,  de  service  aux  batteries;  et,  durant 
les  fatigues  excessives  de  douze  jours  de  tranchée  ou- 
verte, leur  constance  et  leur  dévouement  ne  se  sont  jaiuais 
démentis...))  Après  avoir  parcouru  la  dépêche,  Bona- 
parte ,  avec  un  calme  simulé  que  sa  figure  ne  trahissait 
point,  dit  au  grand-duc  :  ((Monseigneur,  la  citadelle  de 

TOMB  II.  10 


146  HISTOIRE  DE  NAPOLICOX. 

Milan  a  capitulé  ;  la  garnison  s'est  montrée  digne  de  la 
mission  qu'elle  devait  remplir  ;  nos  soldats  ont  fait  leur 
devoir.  »  Puis  il  replia  la  missive  et  parla  d'autre  chose. 
Le  grand-duc,  la  grande-duchesse  dissimulèrent  avec 
convenance  la  peine  secrète  que  leur  causait  ce  nouveau 
désastre  des  armées  autrichiennes,  et,^ d'autre  part,  les 
convives  durent  refouler  au  dedans  d'eux-mêmes  ce 
qu'un  témoignage  trop  manifeste  d'orgueil  légitime  eût 
offert  d'offensant. 

Depuis  les  dernières  tentatives  insurrectionnelles, 
Qonaparte  sentait  l'urgence  d'occuper  promptement 
cette  forteresse,  et  Despinois  en  pressait  le  siège  avec 
vigueur.  Vers  le  milieu  du  mois  de  juin,  ayant  reçu  de 
Tortone  un  petit  équipage  de  siège ,  la  tranchée  en  fut 
ouverte  dans  la  nuit  du  17  au  18,  et  les  travaux 
marchèrent  avec  tant  d'activité,  que  les  batteries  furent 
démasquées  le  27,  et  qu'au  bout  de  quarante -huit 
heures ,  le  général-gouverneur  autrichien  Lami  demanda 
la  suspension  des  hostilités,  voulant,  disait-il,  infor- 
mer la  cour  de  l'état  critique  où  se  trouvait  la  place. 
jPour  unique  réponse ,  Despinois  lui  envoya  un  modèle 
de  capitulation  avec  injonction  d'y  souscrire  sur-le- 
champ,  s'il  ne  voulait  voir  la  garnison  passée  au  fil 
de  l'épée.  Cette  menace  produisit  soil  effet;  Lami  se 
rendu  aus$itôt,  défila  honteusement  à  la  tête  de  ses 
troupes  devant  l'armée  victorieuse ,  et  livra  les  émigrés 
français  qui  s'étarent  réfugiés  près  de  lui.  L'artillerie, 
les  munitions  dont  nous  nous  emparâmes,  furent  en 
partie  dirigées  sur  Mantoue  ,  ainsi  que  l'avaient  été  les 
meilleures  pièceé  et  les  meilleurs  trains  d'équipage  tirés 
de  Modène,  d'Urbain  et  de  Ferrare. 

A  cette  heure,  Bonaparte  possédait  soixante  pièces 
d^  campagne  et  six  cent  dix-neuf  pièces  «de  gros  calibre, 
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enlevées  à  TAulriche.  L'Autriche  lui  avait  en  outre  aban- 
donné autant  de  munitions  qu'il  en  fallait  pour  la  fou* 
droyer  pendant  une  campagne,  fùt-elle  longue;  autant 
de  chevaux  qu'il  pouvait  en  désirer  pour  remonter  ses 
équipages  et  sa  cavalerie.  Quelques  hommes  nouveauj^ 
venaient  de  se  produire  :  Lekain,  chef  de  bataillon  dii 
génie;  Verrière,  chef  de  bataillon  d'artillerie;  mais 
principalement  le  célèbre  Chasseloup,  chef  de  brigade 
commandant  le  génie  de  l'armée,  au  zèle,  à  l'activité 
duquel  le  général  en  chef  rendait  justice. 

Malgré  les  distractions  qu'impose  l'étiquette,  malgré 
les  ménagements  que  suggéraient  les  intentions  loyale^ 
de  Ferdinand-Joseph,  Bonaparte  ne  perdait  de  vue  ni 
les  intérêts  de  la  France,  ni  ceux  de  son  armée,  ni 
les  mesures  exigées  pour  la  réussite  des  opérations  fu- 
tures. Seul ,  il  tenait,  dans  sa  main  puissante,  le£l  con- 
ducteur des  événements  d'Italie;  il  connaissait  l'état 
nominatif  de  chaque  corps ,  de  chaque  dépôt ,  de  chaque 
hôpital  ;  le  nombre  de  coups  que  l'artillçrie ,  que  l'in- 
fanterie pouvaient  tirer:  il  savait  ponctuellement  la  topo- 
graphie des  lieux,  les  ressources  du  pays,  l'esprit  des 
populations,  et  disposait  toutes  choses  avec  une  pré^ 
voyance  d'^autant  plus  étonnante  qu'il  la  conciliait  avec 
la  fougue  de  son  caractère  et  l'impatiente  ardeur  de  son 
esprit. 

Livourne  occupé,  Iqs  Anglais  craignant  ou  feignant 
de  craindre  que  Bonaparte  n'eût  l'idée  d'enlever  aussi 
Porto-Ferr^o ,  pour  faciliter  quelque  attaque  ultérieure 
contre  la  Corse,  décidèrent  une  descente  dans  l'île  d'Elbe. 
Le  6  juillet ,  Gilbert  EUiot ,  qui  commandait  en  Cor$e 
comme  vice-roi,  fit  une  sorte  de  manifeste  adressé  au 
gouverneur  de  Porto-Ferrajo,  manifeste  par  lequel  il 
cherchait  à  justifier  l'occupolion  prochaine  d'une  ville 

^  10. 
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dont  la  garde  par  le3  troupes  de  Sa  Majesté  Britannique 
lui  semblait ,  disait-il ,  non  moins  favorable  au  grand-duc 
de  Toscane  qu'aux  habitants.  £n  cas  de  refus,  la  troupe 
expéditionnaire  avait  ordre  de  forcer  la  place  et  de  trai- 
ter ce  pays  comme  pays  conquis.  Dans  la  nuit  du  9 
au  10  juillet,  une  escadre  de  vingt-sept  voiles,  montée 
par  une  petite  armée  de  deux  mille  hommes ,  que  con- 
duisait le  major  Duncan,  débarqua  sur  la  plage  d'Acqua- 
Viva,  et  pendant  qu'une  batterie  composée  de  pièces 
d'un  gros  calibre  s'établissait  au  sommet  de  la  colline 
dont  la  ville  est  dominée ,  deux  officiers  précédés  d'un 
trompette  arrivaient  à  la  porte  de  Ferrajo,  pour  remettre 
au  gouverneur  le  manifeste  d'Elliot.  Magistrats ,  élus  de 
la  bourgeoisie  et  du  peuple,  consuls  et  vice-consuls 
étrangers,  officiers,  chefs  de  famille,  tout  le  monde 
considérant  l'impossibilité  d'une  résistance  efficace ,  fut 
d'avis  de  se  rendre  aux  Anglais ,  mais  sous  condition 
expresse  que  la  neutralité  du  gouvernement  toscan  se- 
rait maintenue. 

On  en  voulait  à  Bonaparte  d'avoir  laissé  l'Angleterre 
se  créer  une  station  de  plus  dans  la  Méditerranée,  et 
un  refuge  en  cas  de  revers;  mais  on  ne  réfléchissait 
pas  au  danger,  pour  une  petite  armée  comme  notre 
armée  d'Italie,  de  disséminer  ses  forces.  L'occupation 
de  Porto-Ferrajo  demandait  au  moins  quatre  ou  cinq 
cents  hommes  et  des  munitions,  qu'il  n'était  possible 
de  se  procurer  qu'à  grands  frais  des  côtes  riveraines 
d'Italie  ou  de  la  Provence.  En  cas  d'investissement,  nul 
moyen  ne  restait  au  général  de  secourir  Porto-Ferrajo, 
et  il  s'imposait,  sans  la  moindre  compensation,  des 
soins  de  plus,  des  ressources  de  moins.  Les  Anglais,  au 
contraire ,  qui  tenaient  la  mer,  pouvaient  de  l'Ile  d'Ëlbe 
inquiéter  l'ItaHe ,  menacer  la  Corse ,  ainsi  que  Livourne, 
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el  conserver  des  droits  à  la  gratitude  de  Ferdinand* 
Joseph ,  s'ils  lui  restituaient  un  jour  cette  lie ,  après  y 
avoir  établi  le  comptoir  commercial  dont  jouissait  Li- 
vourne.  Cette  occupation  néanmoins  fut  pour  eux  une 
faute  grave  qui  précipita  leur  sortie  de  la  Corse.  Obligée 
de  tenir  une  ligne  de  côtes  beaucoup  plus  étendue  qu'au- 
trefois y  Ja  flotte  perdit  sa  puissance  coercitive  y  et  Bona- 
parte n'eut  qu'à  se  féliciter  d'avoir  abandonné  l'île 
d'Elbe  aux  forfanteries  politiques ,  aux  satisfactions 
d'orgueil  du  cabinet  de  Saint-James,  a  Quand  nous  se- 
rons maîtres  de  la  Corse  y  ce  qui  ne  doit  pas  tarder, 
disait  Bonaparte ,  il  nous  deviendra  possible  de  chasser 
les  Anglais  de  l'île  d'Ëlbe.  » 

Tout  marchait  bien  :  Augereau  venait  de  dissiper  une 
armée  dite  apostolique  d'environ  quinze  mille  hommes, 
dont  le  quartier  général  était  à  Lugo,  et  qui  voulait  sou- 
lever la  Romagne  contre  nous  ;  Masséna  défendait  vail- 
lamment la  grande  ligne  dont  la  garde  lui  était  dévolue  ; 
Despinois ,  avec  son^  armée  de  cinq  mille  braves ,  mar- 
chait rejoindre  Masséna  ;  Vaubois  tenait  parfaitement  en 
respect  Livourne  et  le  littoral  ;  et  Bonaparte ,  tour  à  tour 
à  Castiglione,  Roveredo,  Vérone,  Roverbella,  surveillant 
sa. ligne  d'opérations,  terrible  envers  les  dilapidaleurs , 
ferme  et  juste  envers  les  habitants,  conciliait  les  intérêts 
du  pays  avec  les  intérêts  de  son  armée. 

A  Vérone ,  des  rixes  constantes  avaient  lieu  entre  nos 
troupes  et  les  bataillons  d'Esclavons  au  service  de  la 
république  vénitienne.  Bonaparte  leur  fit  évacuer  Vérone, 
dont  il- arma  les  remparts.  Les  réquisitionnairçs  et  plur 
sieurs  chefs  de  corps  s'étaient  permis  d'exiger  dans  le 
Hantouan  des  contributions  illégales;  Bonaparte  en  ap- 
pela au  témoignage  des  paysans  eux-mêmes,  représentés 
par  des  députés  de  leur  choix,  qu'il  fit  réunir  dans  trois 
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localités  diflërentes,  et  qui  avaient  mission  de  dresser  : 
1**  un  cahier  de  plaintes  contre  les  membres  de  Tàrmée 
coupables  à  leurs  yeux;  2°  un  état  des  contributions 
fournies  et  le  nom  des  percepteurs;  3*^  un  état  de  l'ar- 
gent livré  par  les  caisses  publiques  ;  4°  un  état  des  im- 
positions perçues  et  à  percevoir.  Chaque  assemblée , 
dissoute  après  douze  heures  de  délibération ,  devait  lui 
soumettre  les  pièces  pour  que  justice  immédiate  fût 
rendue.  On  ne  l'attendit  pas  longtemps;  les  coupables 
tremblèrent ,  le  peuple  respira. 

Trop  faible  pour  opérer  des  tentatives  sérieuses  contre 
Formée  qui  l'avait  vaincu,  Beaulieu,  après  le  combat  de 
Borghetto,  s'était  retiré  vers  les  hautes  montagnes  du 
Tyrol  et  fortifié  dans  l'exceltente  position  de  Roveredo. 
Ne  ti-ouvant  pas  des  ressources  suffisantes  autour  de  lui, 
il  avait  dû  porter  ses  troupes  au  delà  des  étroites  vallées 
qu'il  occupait  d'abord ,  établir  une  ligne  retranchée 
depuis  l'Adige  jusqu'au  lac  Garda ,  porter  son  corps  de 
bataille  à  Caliano;  une  division,  soils  les  ordres  de  Colli, 
dans  le  district  d'Ala  ;  une  autre ,  commandée  par  Hen- 
ricy,  sur  le  territoire  de  Roveredo;  la  cavalerie  dans  les 
plaines  de  Trente ,  et  les  chasseurs  tyroliens  te  long  des 
crêtes  montagneuses  qui  dominent  les  sinuosités  de 
l'Adige. 

En  passant  sous  Mantoue  ,  après  avoir  franchi  le  Min- 
cio,  Beaulieu  avait  jeté  dans  cette  place  treize  mille 
hommes,  l'élite  de  son  armée,  savoir  :  onze  mille 
huit  cents  hommes  d'infanterie ,  quatre  cent  cinquante 
cavaliers ,  sept  cents  artilleurs ,  cent  seize  mineurs ,  et 
soixante-quatre  mariniers  pour  servir  les  thaloupes  du 
lac.  Canto  d'Irlès,  officier  général  d'origine  espagnole, 
ferme  autant  qu'instruit  et  brave,  d'une  réputation  satis 
tache,  était  digne  de  les  commander,  digne  de  posséder 
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pour  lieutenants,  les  généraiix  Roselmini,  Wukassotiich, 
Roccavina ,  qui  pouvaient  au  besoin  le  suppléer.  Rosel- 
mini défendait  la  citadelle  avec  trois  mille  cinq  cents 
hommes;  Wukassotvich ,  la  porte  et  l'ouvrage  à  cornes 
de  Pradella,  avec  deux  mille  cinq  cents  hommes  ;  rfocca- 
vina,  le  front  et  les  retranchements  de  Migliarétto;  le 
colonel  Salis,  le  fort  du  Thé.  Lé  colonel  Slurioni, 
avec  deux  mille  cinq  cents  hommes  ,  couvrait  les  abords 
du  lac,  vers  le  faubourg  Saint -Georges.  Trois  cent 
seize  bouches  à  feu,  dont  cent  quatre-vingts  grosses 
pièices  de  rempart ,  soixante-seize  obusiers  ou  mortiers 
et  soixante  pièces  d'artillerie  légère ,  garnissaient  l'en- 
ceinte urbaine.  Heureusement  pour  nous,  la  retraite  si 
rapide  de  Beaulieu  n'avait  laissé  le  temps  ni  de  com- 
pléter, ni  même  de  réparer  le  dernier  boulevard  qu'il  eût 
en  Italie.  Du  côté  du  lac ,  le  front  des  fortifications  s'of-. 
frait  tout  délabré;  de  l'autre  (fôté,  des  jardins,  des 
haies,  quantité  de  petites  constructions  permettaient  à 
des  troupes  assiégeantes  de  s'y  masquer,  et  sur  divers 
points  on  ne  voyait  ni  palissades  ni  revêtements.  Le  lao, 
d'ailleurs ,  trop  peu  profond  pour  que  ses  eaux  pendant 
l'été  ne  disparussent  pas  en  partie,  devenait,  par  les 
chaleurs,  une  cause  permanente  de  fièvres  sur  lesquelles 
Bonaparte  comptait  comme  auxiliaire.  La  brusque  attaque 
du  pont  du  faubourg  et  du  fort  Saint-Georges  ayant  re- 
foulé dans  la  ville  tous  les  travailleurs  qui  cherchaient 
à  compléter  son  système  défensif ,  l'ennemi  dut  tourner 
ses  efforts  vers  la  première  enceinte,-  faisant  de  fré- 
quentes sorties  pour  inquiéter  nos  troupes  ou  détruire 
les  ouvrages  à  l'aide  desquels  Serrurier  fermait  les  issues. 
Deux  sorties  du  général  Wukassowich ,  opérées  avec  im- 
pétuosité,  nous  avaient  été  notamment  funestes,  malgré 
la  bravoure  des  généraux  Fiorella ,  Dallcmagnc  et  du  chef 
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de  bataillon  Dupas,  qui  sut  arrêter  Tennemi.  Surl'Adige, 
Faudacieqx  génie  de  Masséna,  la  confiance  de^  troupes 
en  leur  chef,  et  les  allures  timides  d'une  armée  déjà  tant 
de  fois  battue,  notks  rendaient  plus  redoutables.  Par  son 
imprévoyance  et  ses  terreurs ,  Beaulieu  s'était  démis  de 
sa  vieille  gloire  ;  il  se  démettait  aussi  du  commandement 
lorsque,  d'une  main  tremblante,  il  écrivait  au  conseil 
aulique  :  a  Je  vous  ai  demandé  un  général,  et  vous 
m'avez  envoyé  Argenteau.  Je  sais  qu'il  est  graùd  sei- 
gneur, et  qu'en  récompense  des  arrêts  que  je  lui  ai 
ordonnés,  on  va  le  faire  feld-maréchal  de  l'empire.  Mais 
je  vous  préviens  que  je  n'ai  plus  que  vingt  mille  hommes, 
et  que  les  Français  en  ont  soixante  mille  ;  que  je  fuirai 
demain,  après-demain ,  tous  les  jours,  jusqu'enSibérie, 
s'il  prend  envie  à  ces  diables  de  m'y  poursuivre.  Mon 
âge  me  donne  le  droit  de  tout  vous  dire  :  en  un  mot, 
dépêchezrvous  de  faire  la  paix ,  à  quelque  condition  que 
ce  soit.  » 

Le  conseil  agit  comme  agirait  tout  gouvernement  sen- 
tant sa  dignité  et  comprenant  l'effet  que  doit  produire  la 
démoralisation  d'un  chef  sur  l'esprit  de  son  armée  ;  il 
destitua  Beaulieu,  le  remplaça  décidément  par  Wurmser, 
dont  le  général  Alvinzi  disposait  d'avance  les  ressources 
matérielles,  et  détacha  de  l'armée  du  Rhin  trente  et  un 
mille  hommes  d'excellentes  troupes,  qui  franchirent  à 
marche  forcée  les  gorges  du  Tyrol. 

En  attendant  que  là  grande  figure  de  Wurmser  vînt  se 
poser  devant  lui ,  Bonaparte  pressait  Mantoue.  Le  4  au 
soir,  il  avait  fait  une  dernière  reconnaissance  pour  fixer 
les  dernières  opérations  du  siège,  et  sentait  .d'autant 
plus  la  nécessité  d'agir  rapidement,  que  chaque  jour 
cinquante  hommes  de  son  armée  entraient  malades  dans 
les  ambulances.   Ecrivant  au   Directoire ,   il  annonçait 
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quelques  mouvements  de  Wurmser  pour  débloquer 
Mantoue ,  portait  le  chiffre  des  troupes  ennemies  à 
soixante-sept  miUe  hommes^  celui  des  siennes  à  qua- 
rante mille  ^  et  demandait  des  renforts. 

C'était  du  quartier  général  de  Marmirolo  que  Bona- 
parte dirigeait  l'investissement  de  Mantoue;  c'était  aussi 
de  là  qu'il  disait  à  Joséphine  : 

a  Depuis  que  je  t'ai .  quittée ,  j'ai  toujours  été  triste. 
Mon  bonheur  est  d'être  près  de  toi.  Sans  cesse  je  repasse 
dans  ma  mémoire  tes  baisers,  tes  larmes,  ton  aimable 
jalousie;  et  les  channes  de  l'incomparable  Joséphine 
allument  sans  cesse  une  flamme  vive  et  brûlante  dans 
mon  cœur  et  dans  mes  sens.  Quand  pourrai-je ,  libre  de 
toute  inquiétude ,  de  toute  affaire ,  passer  tous  mes  in- 
stants près  de  toi,  n'avoir  qu'à  t' aimer,  et  ne  penser 
qu'au  bonheur  de  te  le  dire  et  de  te  le  prouver  ?  Je  t'en- 
verrai ton  cheval}  mais  j'espère  que  tu  pourras  bientôt 
me  rejoindre.  Je  croyais  t'aimer  il  y  a  quelques  jours; 
mais  depuis  que  je  t'ai  vue  je  sens  que  je  t'aime  mille 
fois  plus  encore.  Depuis  que  je  te  connais,  je  t'adore 
tous  les  jours  davantage  :  cela  prouve  combien  la  maxime 
de  la  Bruyère,  que  V amour  vient  tout  d'un  coup,  est 
fausse.  Tout  dans  la  nature  a  un  cours  et  différents  degrés 
d'accroissement.  Ah  I  je  t'en  prie ,  laisse-moi  voir  quel- 
ques-uns de  tes  défauts;  sois  moins  belle ^  moins  gra- 
cieuse, moins  tendre,  moins  bonne  surtout;  ne  sois 
surtout  jamais  jalouse;  ne  pleure  jamais,  tes  larmes 
m'âtent  la  raison,  brûlent  mon  sang.  Crois  bien  qu'il 
n'est  plus  en  mon  pouvoir  d'avoir  une  pensée  qui  ne 
soit  p^s  à  toi  et  une  idée  qui  ne  te  soit  pas  soumise. 
Repose -toi  bien.  Rétablis  vite  ta  santé.  Viens  me  re- 
joindre, et  au  moins  qu'avant  de  mourir  nous  puis- 
sions dire  :  Nous  fûmes  tant  de  jours  heureux!!  !  Mil- 
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Jion  de  baisors,  et  même  à  Fortuné  ',  en  dépit  de  sa 
méchanceté  !» 

Bonaparte  ferma  sa  lettre  à  neuf  heures  du  sofa*  pour 
surveiller  l'exécution  de  la  surprise  qu'il  ménageait 
contre  Mantoue.  Ayant  passé  toute  la  nuit  sous  les  armes, 
préparé  l'attaque  du  soir,  donné  les  ordres  les  plus  mul- 
tipliés ,  les  plus  précis ,  il  se  délassait,  vers  deux  heures 
de  l'après-midi ,  en  reprenant  une  correspondance  où  se 
présentent  pêle-mêle,  comme  dans  son  esprit,  les  pen- 
sées multiples ,  les  soins ,  les  préoccupations ,  les  rêves 
auxquels  il  s'abandonne  :  ce  Je  te  prie ,  ma  bonne  amie, 
d'écrire  de  ma  part  à  tes  aimables  enfants  et  de  leur  en- 
voyer quelques  bijoux.  Assure-les  bien  que  je  lés  aime 
comme  mes  enfants.  Ce  qui  est  à  toi  ou  à  moi  se  confond 
tellement  dans  mon  cœur  qu'il  n'y  a  aucune  différence. 
Je  suis  fort  inquiet  de  savoir  comment  tu  te  portes,  ce 
que  tu  fais.  J'ai  été  dans  le  village  de  Virgile,  sur  les 
bords  du  lac ,  au  clair  argentin  de  la  lune ,  et  pas  un  in- 
stant sans  songer  à  Joséphine  !  —  L'ennemi  a  fait ,  le  28 
(messidor),  une  sortie  générale  ;  il  nous  a  tué  ou  blessé 
deux  cents  hommes;  il  en  a  perdu  cinq  cents  en  rentrant 
avec  précipitation.  —  Je  me  porte  bien.  Je  suis  tout  à 
Joséphine ,  et  je  n'ai  de  plaisir  ni  de  bonheur  que  dans 
sa  société.  —  Trois  régiments  napolitains  sont  arrivés  à 
Brescia  ;  ils  se  sont  séparés  de  l'armée  autrichiemie  en 
conséquence  de  la  convention  que  j'ai  conclue  avec 
M.  Pignatelli.  — J'ai  perdu  ma  tabatière;  je  te  prie  de 
m'en  choisir  une  un  peu  plate ,  et  d'y  faire  écrire  quelque 
chose  de  joli  dessus  avec  tes  cheveux.  — Mille  baisers 
aussi  brûlants  que  tu  es  froide.  Amour  sans  bornes  et 
fidélité  à  toute  épreuve.  » 

Le  lendemain,  au  milieu  des  plus  graves  préoccupa- 

'  Petit  eliîen  de  madame  Bonaparte. 
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iiongy  entouré  d'estafettes  qui  lui  annonçaient  la  marcbe 
offensive  de  Wurmser,  d'o£Bciers  qui  venaient  prendre  ses 
ordres  pour  la  tranchée,  pour  la  levée  du  camp,  pour  les 
vivres ,  les  blessés  et  la  marche  des  troupes ,  Bonaparte 
trouvait  encore  dans  le  fond  du  cœur  des  sentiments.de' 
tendresse  conjugale  :  ce  II  y  a  deux  jours  que  je  suis  sans 
lettre  de  toi.  Voilà  trente  fois  ailjourd'hui  que  je  me  suis 
fait  cette  observation  ;  tu  sens  que  cela  est  bien  triste  ; 
tu  ne  peux  pas  douter  cependant  de  la  tendre  et  unique 
sollicitude  que  lu  m'inspires.  —  Nous  avons  attaqué  hier 
Mantoue.  Nous  l'avons  chauffée  avec  deux  batteries  à 
boulets  rouges  et  des  mortiers.  Toute  la  nuit  cette  misé- 
rable ville  a  brûlé:  spectacle  horrible,  mais  imposant. 
Nous  nous  sommes  emparés  de  plusieurs  ouvrages  exté- 
rieurs ;  notis  ouvrons  la  tranchée  cette  nuit.  Je  vais  par- 
tir pour  Castiglione  demain  avec  le  quartier  général ,  et 
je  compte  y  coucher.  —  J'ai  reçu  deux  lettres  pour  toi, 
je  les  ai  lues.  Cependant,  bien  que  cette  action  me  pa- 
raisse toute  simple  et  que  tu  m'en  aies  donné  la  permis- 
sion l'autre  jour,  je  crains  que  cela  ne  te  fâche ,  et  cela 
m'afflige  bien.  J'aurais  voulu  les  recacheter  :  fi  I  ce  serait 
une  horreur. . .  Si  je  suis  coupable ,  je  te  demande  grâce  ; 
je  te  jure  que  ce  n'est  pas  par  jalousie  ;  non,  certes  :  j'ai 
de  mon  adorable  amie  une  trop  grande  opinion  pour 
cela.  Je  voudrais  que  tu  me  donnasses  permission  entière 
de  lire  tes  lettres  :  avec  cela ,  il  n'y  aurait  plus  de  re- 

diords  ni  de  crainte Adieu ,  mon  unique  bien.  Quand 

pourras-tu   venir  me   rejoindre?  J'irai  moi-même    te 
prendre  à  Milan.  Mille  baisets  aussi  brûlants  que  mon 

cœur,  aussi  purs  que  toi j' 

Huit  jours  s'écoulent;  las  des  longueurs  d'un  siège 
régulier,  Bonaparte,  après  avoir  examiné  les  travaux 
magnifiques  exécutés  sur  les  hauteurs  de  Belfiore,  de 
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Manlda ,  de  Pompanazo  et  de  Zipata ,  médite  un  coup 
hardi  :  «Les  bateaux,  les  habits  autrichiens,  les  batteries 
incendiaires,  tout  sera  prêt  le  28  messidor  (16  juillet), 
écrivait-il  ;  les  opérations  ultérieures  dépendront  entière- 
ment de  la  réussite  de  ce  coup  de  main,  qui,  comme  ceux 
de  cette  nature,  dépend  absolument  du  bonheur,  d'un 
chien  ou  d'une  oie.  y>  Au  jour  dit,  huit  cents  grenadiers 
s'embarquent  sur  des  chaloupes  pour  enlever  la  porte  de 
Catena  et  la  tenir  ouverte  aux  colonnes  expéditionnaires, 
pendant  qu'un  mouvement  général  de  l'armée  presserait 
la  place;  mais  les  eaux  du  lac,  en  vingt-quatre  heures, 
ayant  diminué  d'un  mètre ,  tant  la  chaleur  était  grande, 
les  grenadiers  ne  purent  manœuvrer. 

L^insuccès  du  1 7  ne  découragea  point  Bonaparte  ;  il  con- 
çut aussitôt  un  autre  système  d'attaque.  Le  18,  vers  onze 
heures  du  soir.  Serrurier  donne  l'ordre  au  général  Murât 
et  à  l'adjudant  général  Vignolles  de  marcher,  suivis  de 
deux  mille  hommes,  contre  la  droite  du  camp  retranché 
de  Migliaretto,  protégé  par  les  ouvrages  avancés  de  la 
place,  tandis  qu'une  colonne  d'égale  force,  que  diri- 
geaient Dallemagne  et  Fiorella,  opérait  vers  la  gauche, 
et  qu'Andréossi ,  avec  cinq  chaloupes  canonnières,  don- 
nant une  fausse  alerté,  attirait  sur  lui  tout  le  feu  des 
rempart!^.  Roccavina,  qui  défendait,  Migliaretto,  forcé 
d'opérer  sa  retraite  avec  précipitation ,  arrive  poursuivi 
l'épée  dans  les  reins  jusque  sur  le  chemin  couvert,  per- 
dant même  tput  espoir  d'échapper  aux  Français,  quand 
des  renforts  considérables  viennent  le  protéger.  Pendant 
cette  opération  brillante,  Chasseloup,  à  cent  cinquante 
mètres  des  remparts ,  traçait  sous  la  mitraille  l'ouverture 
de  la  tranchée  ;  les  batteries  de  Saint -Georges,  de  la 
Favorite  et  de  Pradella  jouaient  contre  la  place  avec  une 
précision  telle  qu'en  dix  minutes,  sur  tous  les  points  de 
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la  viUe,  éclatèrent  des  incendies.  La  Douane,  le  palais  Col- 
loredo,  plusieurs  couvents,  un  grand  nombre  de  maisons 
particulières  devinrent  la  proie  des  flammes.  Au  point 
du  jour,  les  Autrichiens  voulurent  repousser  nos  travail- 
leurs ;  mais  on  les  attendit  de  pied  ferme ,  et  cette  con- 
tenance énergique ,  secondée  d'une  grêle  de  bombes  qui 
répandaient  partout  la  consternation,  paralysa  leur  cou- 
rage. Bonaparte  s'inaagina  dès  lors  pouvoir  sommer 
Mantoue  de  se  rendre,  et  le  chef  d'état-major  Berthier 
le  fit  dans  les  termes  suivants  : 

«  Monsieur  le  gouverneur  , . 

9>  Le  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie  me  charge 
de  voiïs  écrire  qu'attaqué  de  tous  côtés,  vous  n'êtes  pas 
en  état  de  défendre  plus  longtemps  la  ville  de  Mantoue; 
qu'une  opiniâtreté  déplacée  ruinerait  entièrement  cette 
cité  infortunée  ;,  que  les  lois  de  la  guerre  vous  prescrivedt 
impérieusement  de  la  rendre,  et  que  si,  contre  son 
attente,  vous  vous  obstiniez  à  une  plus  longue  résistance, 
vous  seriez  responsable  du  sang  inutile  que  vous  feriez 
verser,  de  la  destruction  et  des  malheurs  de  cette  grande 
ville  ;  ce  qui  le  forcerait  à  vous  traiter  avec  toutes  les 
rigueurs  de  la  guerre.  » 

Doué  d'une  ténacité  sans  égale  et  profondément  pé- 
nétré de  ses  obligations ,  Canto  d'Irlès  répondit  :  «  Les 
lois  de  l'honneur  et  du  devoir  m'imposent  de  défendre 
jusqu'à  la  dernière  extrémité  la  place  qui  m'est  confiée.  » 
Dès  lors  l'attaque  devint  plus  sérieuse  qu'auparavant; 
Bonaparte  fit  élever  difi'érentes  batteries,  et  poussa  même, 
le  21 ,  une  parallèle  à  cinq  cents  mètres  du  chemin  couvert 
des  ouvrages  avancés.  Encore  quelques  travaux,  quel- 
ques eflforts ,  et  Mantoue  nous  ouvrait  ses  portes.  Mais 
Wurmser  s'avançait;  il  ne  s'agissait  plus  d'une  simple 
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ville  à  conquérir;  au  risqué  de  perdre  la  Lombardie  il 
fallait  défendre  cette  province  sur  l'Adige.  Non  moins 
prompt  dans  ses  résolutions  que  réfléchi  dans  ses  pkns, 
Bonaparte  n'hésite  plus;  il  donne  ordre  à  Serrurier  de 
brûler  ses  affûts,  ses  plates-formes,  d'enterrer  ses  projec- 
tiles, d'enclouer  ses  pièces ,  de  jeter  à  l'eau  ses  poudres; 
il  fait  lever  ce  siège  difficile  qu'un  éclatant  succès  cou- 
ronnera peut-être  demain;  mais  demain  Wurmser  aura 
franchi  l'Adige  :  mieux  vaut  partir  aujourd'hui^  porter 
secours  aux  divisions  surprises  qui  rétrogradent,  et 
braver  la  témérité  confiante  de  Wurmser.  Parmi  les 
guerriers  qui  s'étaient  distingués  sous  les  murs  de  Man- 
toue,  Bonaparte  remarqua  notamment  Andréossi ,  Chas- 
seloup,  Dallemagne,  Murât,  dont  nous  avons  déjà  parlé 
plusieurs  fois,  le  général 'de  brigade  Fiorella,  qui  bien- 
tôt cueillera  de  nouveaux  lauriers  à  Castiglione,  et  le 
capitaine  Duroc,  qui  montra  tant  d'ardeur  intelligente, 
lors  des  reconnaissances  opérées  autour  de  Mantoue  avec 
Andréossi. 


^ 


^^^ 
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* 

Physionomie  et  caractère  du  maréchal  de  Wnrmser;  position  de  son  armée  ;  posi- 
tion de  l'armée  française. — Prise  de  Salo  et  de  Brescia  par  les  Aatrichicns  ;  situa- 
tion critique  de  Sauret  et  de  Masséna.  —  Guyeux,  cerné  dans  Salo,  est  délivré  par 
Sauret.  —  Gomhats  divers.  —  Wurmser  occupe  Mantoue.  —  Bonaparte  arrive  à 
Honte -Ghiaro.  et  passe  en  revue  la  division  d'Augereau.  —  Enthousiasme  des 
soldats.  —  Combat  de  Lonado  gagné  par  Bonaparte.  —  Position  difficile  d'Auge- 
reau. —  Surpris  dans  Lonado ,  sommé  de  se  rendre ,  Bonaparte  fait  trois  mille 
hommes  prisonniers.  —  Manœuvres  de  la  division  Despinois  et  de  la  division 
Serrurier,  conduite  par  Fiorella.  —  Bataille  de  Castiglioue ,  gagnée  par 
Bonaparte. 


Permettei  qa'aa  miliea  de  vos  étonnantes  victoires ,  la 
voix  d'an  bon  Espagnol  nnisse  ses  applaodissements  à 
ceox  de  tant  d'antres  qni  voas  proclament  déjà  le  pre- 
mier général  de  notre  temps.  Vos  dernières  actions  voua 
ont  déjà  mérité  et  assuré  l'immortalité. 

Lettre  de  l'ambassadeur  Azùra  à  Bonaparte. 

Il  est  aisé  d'avoir  dn  conrage  sons  L'égide  de  votre  va- 
leur.et  des  prodiges  qo'opèrent  tontes  nos  armées. 

Lettre  de  l'ambassadeur  Cacault  à  Bonaparte. 


C'était  une  âme  fière  et  noble  dans  une  enveloppe  de 
Ironze  que  Tâme  du  vieux  Wurmser.   Il  possédait  la 
stratégie  savante  des  anciens  capitaines  et  le  hardi  sang- 
froid  des  guerriers  consommés;  il  avait  eu  de  récents 
succès  contre  nous  à  l'armée  du  Rhin  ;  il  venait  lancer  sur 
de  nouveaux  champs  de  bataille ,  faciles  en  apparence , 
des  troupes  confiantes  dans  son  génie.  Le  conseil  aulique 
croyait  que  la  démoralisation  de  Beaulieu ,  plutôt  que  le 
talent  de  Bopaparte ,  avait  déterminé  la  défaite  de  ses 
cohortes.  Aussi  recommandait-il  à, Wurmser  d'en  finir 
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promptement,  et  de  revenir  tomber  sur  le  flanc  droit  des 
Français,  pendant  que  le  prince  Charles  attaquerait  leur 
front  avec  une  nouveUe  armée  tirée  du  fond  de  la  Hon- 
grie. Wurmser  néanmoins  ne  se  faisait  point  illusion  ;  il 
savait  qu'au  jeu  des  batailles  on  perd  quelquefois  malgré 
toutes  les  chances  d'un  gain  assuré  ;  il  s'évertuait  à  pé- 
nétrer le  système  de  son  jeune  adversaire;  et  plus  il 
avançait  dans  cette  étude ,  plus  il  acquérait  la  conviction 
qu'obéissant  aux  inspirations  du  moment,  aux  éclairs  de 
sa  haute  intelligence,  il  fallait  pouvoir  l'écraser  par  le 
nombre  ou  lutter  avec  lui  de  perspicacité  rapide. 

Wurmser  avait  pour  lieutenants  principaux  Colli, 
dont  aucune  déroute  sérieuse  n'entachait  la  réputation 
militaire  ;  Quasdanowich  et  Metrowski ,  manœuvriers 
habiles,  connus  avantageusement  et  jouissant  du  pri- 
vilège de  ne  point  avoir  été  battus  à  la  tête  des  troupes 
qu'ils  allaient  diriger.  Ces  troupes  formaient  un  ensemble 
de  cinquante-cinq  mille  hommes ,  parmi  lesquels  figu- 
raient dix  mille  chasseurs  tyroliens.  Elles  tenaient  le  lac 
Garda,  la  vallée  de  Lidro,  la  rive  gauche  de  l'Adige  et 
les  débouchés  du  Tyrol  par  Tonale  et  Balzente  ;  le  quar- 
tier général  occupait  Trente.  Wurmser  y  arriva  vers  le 
15  juillet;  mais,  avant  d'opérer  ses  premiers  mouve- 
ments, il  attendit  que  tous  les  renforts  fussent  arrivés, 
que  les  troupes  eussent  pris  le  temps  de  se  reposer,  et 
que  les  divers  chefs  se  fissent  reconnaître  de  leurs  troupes 
respectives.  En  même  temps  il  discutait  avec  son  chef 
d'état-major,  le  général  Weyrother,  un  plan  de  campagne 
qui  avait  pour  but  de  cerner  l'armée  française,  et  qui 
offrait  conséquemment  deux  Inconvénients  graves  :  1**  la 
dissémination  des  forces,  2^  la  lenteur  de  l'exécution. 

Voici  quelle  était ,  à  la  fin  du  mois  de  juillet ,  la  posi- 
tion de  l'armée  française  :  Depuis  les  hauteurs  de  Rivoli 
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jusqu'à  Vérone  campaient  lés.  quinze  mille  hommes  de 
Ha^séna ,  répartis  en  cinq  brigades  ;  Joubert^  avec  la 
première  brigade,  tenait  la  Corona  et  Preabocco  ;  Valette, 
avec  la  seconde  brigade,  occupait  la  Corona,  Pazzone  et 
Bussolengo;  Rampon  avait  ses  troupes  à  Vérone  et  Bus- 
solengo  ;  Victor,  à  Vérone  et  Sego  ;  Pigeon  et  Guillaume 
stationnaient  également  dans  cette  dernière  ville,  mise  en 
état,  de  défeqse  avec  Fartillerie  trouvée  dans  fa  place ,  et 
qui  devenait  ainsi  un  point  de  concentration  des  forces 
principales  du  général  Masséna. 

Saurét,  ayant  sous, ses  ordres  Guyeux  et  Rusca,  avait 
mission  de  protéger,  avec  quatre  mille  cinq  cents  hom- 
mes, les  villages  de  Gavardo,  Gazzano,  Termini  et  Salo, 
c'est-à-dire  l'intervalle  qui  sépare  le  lac  Garda  du  lac  d'Izco. 

Augereau,  depuis  son  expédition  dans  la  Romagne, 
étai^venu  prendre  position  sur  le  bas  Adige.  Sa  division, 
forte  de  cinq  mille  trois  cents  hommes,  occupait  Legnago 
et  Runco.  Beyrand,  Gardanne,  Robert  commandaient 
sous  lui.  Des  écluses  permettaient  d'inonder  tout  le  pays 
inférieur. 

Serrurier,  ayant  pour  lieutenants  les  généraux  Dalle- 
magne,  Fiorella,  Murât,  Pelletier,  Serviez,  investissait 
Uantoue  avec  dix  mille  hommes. 

Despinois,  secondé  par  le  général  Bertin,  commandait 
l'infanterie  de  réserve,  dont  les  quartiers  principaux 
étaient  à  Peschiera  et  à  Zevio ,  tandis  que  Cervoni ,  son 
autre  général  de  brigade ,  qui  venait  de  prendre  part  au 
siège  de  la  citadelle  de  Milan,  marchait  pour  le  joindre. 
Toute  la  division  présentait  une  force  numérique  d'en- 
viron sept  mille  cinq  cents  hommes. 

Six  régiments  de  cavalerie ,  dont  l'effectif  total  ne  dé- 
passait guère  quinze  cents  chevaux ,  se  trouvaient  can- 
tonnés à  Valeggio  (Valeze)  sous  les  ordres  de  Kilmaine. 

TOMB   II.  11 
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Nous  avronis  cooséquemment  quarante-quatre  mille 
hommes  disponibles  lors^quê  des  murs  de  Mantoue  Bona- 
parte se  porta  sur  TAdige.  Nos  derrière^  étaient  gardéd 
par  les  escadrons  de  Sahuguet,  qui  veillait  atlx  rënioutisâ, 
et  pat  les  colonnes  de  Macquard,  Meuard  et  VaiibdiS) 
fractionnées  sur  vingt  points  différents.  Un  pont  stil* 
TAdige  à  Porto-Legnagô ,  un  autre  pont  à  Vérune^  ufi 
pont  de  bateaux  vis-à-vis  ia  Chiusaj  que  défendaient  ded 
batteries  de  position  ^  permettaient  à  l'armée  fr&neai^ 
de  passer  le  fleuve  rapidement  et  de  prendre  Tltffensive. 
a  Nous  sommes  depuis  plusieurs  jours  en  obsërvatltin , 
écrivait  Bonaparte  au  Directoire;  malheur  à  eelui  qui 
calculera  mal  !  » 

Ce  fut  le  29  juillet  que  l'armée  iinpérialé  enhimefica 
son  mouvement;  L'aile  gançhe ,  sous  les  brdres  de  Davi- 
jiotvich ,  descendit  l' Adige  ver«  Dolee  jpendimt  qi^'uiie 
colonne  conduite  par  le  général  Mezaros  inarchait  enrilrë 
I/érone;  le  centre,  commandé  par  Wurmser  lut-méfaHB^ 
sillonilant  l'espace  compris  entre  l'Adigé  et  lelaé  Ciarda^ 
gagna  les  positions  du  Monte-Baldo;  l'aile  droite^  SbtH 
les  ordres  du  général  Mêlas  ^  se  porta  sur  Lumini.  QUas- 
danowich,  séparé  d'environ  dou2e  lieues  dii  liiartebal^ 
conduisait  vingt-huit  bataillons  et  dix-huit  escadrwt^ 
Uppuyés  d'une  artillerie  formidable^  par  Hiva  et  Ssdo, 
traversant  les  montagnes  de  Gavardo  et  se  dirigeant  sut* 
fi^escia. 

«  Dans  la  crainte  de  se  voir  écrasé  par  une  ioassia  si 
considérable  9  Màsâéna  s'était  hâté  d'élever  qnell^ttés 
retranchements  \  et  Jbubert  ^  qui  commandait  l'aVant- 
garde ,  attaqué  vers  trois  heures  du  matin  par  la  gauche 
et  le  centre  de  l'armée  autrichienne,  défendit  i^^c  beau- 
coup de  peine  les  positions  retranchées  de  Brenttnn  et 
de  la  Càt^ona  ^  qh'il  dut  abandonner  après  deis  jprciéiges 
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de  valeur  et  des  pertes  nombreuses ,  ne  pouvant  tenir 
davantage  sans  courir  le  risque  d'être  enveloppé  par 
Sebottendorf.  Pendant  cette  lutte  inégale ,  Mitrowsky  et 
Metaros  pousscEient  leurs  divisions  sur  la  Chiusa  et  sut 
Vérone  ;  t)avidow|ch  jetait  à  Dolce  un  pont  sUr  FAdige^ 
et  y  par  là  rive  droite  du  fleuve  y  secondait  l'attaqueMe 
Sebottendorf. 

Ne  {>ouvant  sans  péril  attendre  Tennemi  ^  Mà^séna  se 
replia  sur  Piavesano  et  Campo-Orongo ,  entre  Rivoli  et 
Gastel-Novo  ^  et  ce  fut  à  l'instinctive  rapidité  de  Joubert 
qu'il  dut  peut-être  lé  salut  de  son  armée  ;  car  Wurmser 
n'eut  pas  le  temps  de  fermer  le  défilé  d'Osteria,  iseulé 
route  ouverte  Aht  Français  pour  gagner  Rivoli.  «  Nos 
troupes  sont  harassées;  elles  sont  absolùtnent  sur  ieé 
AeniSy  écrivait  Masséna  du  quartier  général  de  Poli  ;  elles 
ont  livré  plus  de  cinquante  combats  différents.  Je  n'ai 
jariÉaift  vn  lés  Autrichiens  se  battre  avec  tant  de  rage  ;  ils 
étaient  tëns  ivres  d'éau-de-vie;  Les  nôtres ,  quoique  lé 
veiltire  libre^  ie  sont  battus  avec  un  courage  surprenant. . . 
Je  couche  au  pont  ;  Pigeon  et  Victor  couchent  à  Rivoli  ; 
lotibélrt  est  Inàlade.  » 

O  ibéitte  jbnr,  Quasdanowich ,  avec  des  forces  quatre 
fois  {lliks  considérables  que  celles  de  Sauret  et  une  cava« 
lerîe  tt^èft-ttOtnbreuse ,  attaquait  le  posté  important  de  ^ 
Salo.  Pendant  delii  hisuréis ,  Autrichiens  et  Français  y  ont 
lutté  dé  doiirage.  Des  troupes  toujours  fraîches  rempla-r 
câut  les  bataillons  où  nos  soldats  mettaient  le  désordre. 
et  le  général  Rttseà  ayant  été  bléâsé  d'une  manière  grave, 
Satflrét  ordMtta  là  l*etraite ,  qui  se  fit  en  bon  ordre.  Le» 
Autrichiens  occupèrent  Salo ,  puis  Brescia ,  dont  la  gar- 
nf^oti  y  composée  d'un  escadron  de  cavalerie  y  de  quatre 
compagnies  d'infanterie  et  d'un  assez  grand  nombre  de 
malades  y  fcit  enmienée  prisonnière.  Lasalle  ^  mort  si 


^: 
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jeune  à  Wagram  el  déjà  si  vieux  de  gloire ,  se  (rouvait 
au  nombre  des  officiers  pris  dans  Brescia;  adjoint  à  Facl- 
judant  général  Kellermann,  fils  du  vainqueur  de  Valmy, 
Lasalle  ,  par  sa  vaillance  héroïque ,  son  abnégation  per« 
sonnelle,  sa  vivacité  d'esprit,  sa  belle  et  mâle  figure, 
ses  formes  élégantes ,  passait  pour  le  plus  brillant  mili- 
taire de  l'armée.  Conduit  devant  Wurmser,  le  vieux  ma- 
réchal, frappé  de  l'air  martial  du  jeune  officier,  le  reçoit 
avec  aménité  ,  l'interroge ,  lui  demande  quel  peut  être 

l'âge  de  Bonaparte u  L'âge  qu'avait  Scipion  quand 

il  vainquit  Annibal,  »  réplique  aussitôt  Lasalle  avec  une 
fierté  noble  qui  plut  à  Wurmser,  flatté  d'être  indirec- 
tement comparé  au  héros  carthaginois  :  aussi  renvoya-t-il 
bientôt  Lasalle  sur  parole  ^ 

Sauret,  opérant  avec  ordre  son  mouvement  de  re- 
traite ,  ne  fit  halte  qu'à  Dezenzano,  regrettant  de  n'avoir 
pu  rallier  le  général  Guy  eux,  qui,  séparé  du  reste  des 
troupes,  s'était  renfermé,  avec  sept  ou  huit  compagnies 
de  la  15^  légère,  dans  un  vieux  bâtiment  où  Quasdanowich 
ne  put  le  forcer. 

Le  29  au  soir,  Bonaparte  apprenait  par  plusieurs  es- 
tafettes la  position  critique  de  Sauret  et  de  Masséna  :  il 
jette  les  yeux  sur  la  carte,  et,  prenant  aussitôt  son  parti, 
rappelle  Augereau,  qui  marchait  sur  Vérone  contre  la 
division  Mezaros  ;  il  lui  donne  l'ordre  de  rompre  les 
ponts  de  Porto-Legnago,  de  brûler  ses  afiuts  de  position, 
d'enlever  des  magasins  le  plus  de  choses  possible  et  de 
rétrograder  jusqu'à  Roverbella.  Tout  fut  exécuté  comme 
le  désirait  Bonaparte.  Augereau ,  ayant  cheminé  deux 

^  Cette  anecdote  est  extraite  de  notre  Biographie  de  la  Moselle  ^  t  II, 
p.  502,  ouvrage  qui  n'a  d'autre  mérite  à  nos  yeux  que  d*of!î*ir,  sur  les 
gloires  de  la  France ,  et  notamment  sur  celles  de  FEmpire ,  des  apprécia- 
tions qu  après  vingt-quatre  années  nous  ne  démentiifions  pas  aujourd'hui. 
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nuits  et  un-jour,  se  trouve  le  13  thermidor  (31  juillet), 
vers  trois  heures  du  matin ,  à  Roverbella  avec  deux  demi- 
brigades  y  un  peu  de  cavalerie  et  onze  pièces  de  canon  ; 
Kihnaine  vient  le  joindre,  et  tous  deux  s'entendent  pour 
disposer  leur  petite  armée  de  la  manière  la  plus  avan^ 
tageuse.  Vers  trois  heures  de  l'après-midi,  Bonaparte 
arrive  lui-même  au  quartier  général  de  Roverbella  et 
s'empresse  d'aller  trouver  Augereau.  Ce  dernier  propose 
de  réunir  sur-le-champ  toutes  les  forces  disponibles ,  de 
déloger  l'ennemi  de  San-Marco  et  de  Brescia ,  et  de  ré- 
tablir nos  communications  avec  Milan.  Bonaparte  adopte 
cet  avis,  mjais  résiste  aux  prières  d'Augereau,  qui  le 
conjure  de  ne  pas  abandonner  Mantoue. 

Pendant  que  Quasdanowich  ^'avançait  sur  Ponte-SaU'- 
Marco,  Lonado  etMonte-Chiaro,  l'armée  française  opé- 
rait son  mouvement  en  deçà  du  Mincio  ;  Masséna  portait 
son  quartier  général  à  Castel-Novo,  dirigeait  sa  réserve 
et  sa  cavalerie  sur  Villa-Franca ,  tandis  que  Serrurier 
allait  occuper  Pozzolo.  D'autre  part,  Sauret  marchait 
sur  Salo  pour  délivrer  Guyeux,  qui,  sans  vivres,  se 
battit  pendant  guarante-huit  heures  consécutives  avec 
la  plus  étonnante  bravoure.  Sauret  ramena  triomphante 
la  colonne  Guyeux  accompagnée  de  deux  cents  prison- 
niers, de  deux  drapeaux  et  de  deux  pièces  d'artillerie. 
Dallemagne ,  qui  devait  attaquer  le  général  Ocskay  dans 
Lonado  y  ne  fut  pas  moins  heureux  que  Sauret.  Pour 
prévenir  l'attaque  du  général  français,  Ocskay  était 
sorti  de  Lonado.  Un  combat  terrible  eut  lieu  ;  les  Autri- 
chiens, défaits  après  une  résistance  des  plus  honorables, 
laissèrent  sur  le  champ  de  bataille  quantité  de  morts  et 
de  blessés  et  six  cents  prisonniers.  Ce  fut  en  parlant  du 
combat  de  Lonado  que  Bonaparte  écrivit  au  Directoire  : 
a  J'étais  tranquille  j  la  32"  était  là  !»  —  «  On  a  frotté  l'en- 
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pomi  d^  manière  h  s'en  souvenir  y  disait  Despinoiç.  Si 
nous  avions  été  plus  forts  ou  seulement  plus  frms ,  nous 
pussions  été  biei)  loin.  y\ 

Quasdanowiqh  s'étant  replié  de  Monte-Chiaro  mv  6»t 
vardo,  Augereau  fit  occuper  les  points  qu'il  ab^ndftB^ 
naii;  puis,  le  l""*^  août,  il  se  porta  précipitamment  4F 
Brescia,  où  la  queue  de  la  colonne  aut^iplu^Piifi  M 
chargée  par  lui:  pendant  qu'elle  évacuait  la  ville,  Mft^isép^ 
occupa  Lonado  et  Ponte-San-Mareo ,  «attendant  >  pour 
opérer  un  nouveau  mouvement,  les  ordres  du  général 
en  chef,  qui  portait  ses  vues  vers  les  champs  devenun  $i 
famepx  de  Castiglione.  Le  soir  mèm&y  du  quartier  gér 
néral  de  Brescia,  Bonaparte  écrivait  k  Salicetti  :  «^  La 
fortune  a  paru  nous  être  contraire  un  moment;  il  s'est 
pas^  tant  d'événements  depuis  cinq  ou  si(  jouf^s^  et  j'^ 
encore  tant  d'occupations  qu'il  m'est  imppssil4e  Û&  vons 
en  faire  une  relation  exacte;  mais  enfin,  gr^pe  fi  1^  vic- 
toire de  Lonado  et  aux  mesures  rigoureqses  que  j'ai 
prises ,  les  choses  prendront  une  tournure  satisfaisante. 
J'ai  levé  le  siège  do  lV|[antoue;  je  spis  ici  presque  avec 
toute  mon  armée.  Je  saisirai  la  première  occasion  de 
présenter  bataille  à  l'ennemi  :  elle  décidera  du  sort  de 
l'Italie;  battu,  je  me  retirerai  de  l'Adda;  battant,  je  ne 
m'arrêterai  pas  ^ux  marais  de  Mantoue.  Louise  (Qcfnar 
parte)  vous  dira  de  bouche  les  détails  de  nos  denx  vic- 
toires de  Lonado  et  de  Salo —  Nous  sonmies  ipi 

extrêmement  fatigués  ;  cinq  de  mes  chevaux  sont  crevés 
de  fatigue.  Je  ne  puis  écrire  au  Directoire;  je  vous 
charge  de  lui  annoncer  en  peu  de  mots  ce  que  je  vous 
marque  et  ce  que  Louis  vous  dira.  » 

Après  le  succès  de  la  Corona,  une  marche  lente  et 
mesurée  avait  cœaduit  Wurmser  sous  les  murs  de  Man- 
toue, qui  lui  ouvrit  ses. portes  le  31  juillet  aui^  aeelaoïar 
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Uqqs  les  p}u9  viyeci  des  habitant^  ^t  (le  la  garnison.  Le 
leq4e^ain  Wurmser,  ayapt  établi  4f8  pQst^s  coDsidén 
rables  sur  le  Mineio,  chargea  1^$  gépéi^aux  Bayali(3ch  et 
lVcic[p?^feii  d'iuvestjf  PespUiera;  il  porta  Meia^ps  ver^  la 
partie  jpfjérjepre  du  Mineio,  et  fil  inquiéter,  par  la  gar-? 
qisqji  4e  Mapfo^p  y  la  division  Serrurier  dans  sa  retraite 
sur  florgprfqrte  et  Ma?pam.  Henrpuseroent  pour  nous, 
dif  pft  hppime  4n  fnétier,  au  lien  de  presser  avec  vir 
gueiff  l^i'fn^^  française  dans  la  position  hasardeuse  qu 
elle  S6  trppvait,  Wnrmser,  glorieux  d'avoir  dégagé 
Ulsfliiqm  6|  regar(]|{(Qt  cettp  ppérafion  pomme  up  grand 
trionipbe ,  sp  flpnn^  la  salisfactipn  puérile  de  faire  en- 
trer dans  la  place,  d'une  manière  solennelle,  tppt  l'équi* 
pagp  de  siège  ainsi  que  les  approvisionnements  qne  les 
Français  venaient  4'abandonpcr.  Il  comptait  sur  Quas* 
danowicb  pour  déterminer  la  retraite  de  notre  armée  ; 
mais  bientôt  se$  espérances  furent  déçues ,  car  dans  la 
uuit  même  du  1^'  aoqt  il  apprit  que  toutes  les  forces 
françaises  ç'étant  portées  sur  la  Chjpsa,  à  la  rencpntre  du 
corp$  ai^tricbien,  ce  ^erpier  venait  d'être  bat^n  à  Salo, 
Lonadp  p\  Qrescia.  Dè^  Iprs  il  opéra  le  mouveipent  que 
prévoyait  Bonaparte  :  pour  se  rapprocher  dp  Quasda- 
nowich,  il  m^i^pb^  ^pr  Goita  et  poussa  ses  avant-gardes 
vers  Cas^iglippe,  où  stationnait  le  général  Valette  avec 
dix-hpit  cppts  hppfpfes.  Au  lieu  de  tenir  le  plus  longr 
temps  possible ,  ainsi  que  l'avait  ordqpné  le  général  en 
chef,  Valette  s'eÉFraya,  et,  par  un  de  ces  accès  de  pur 
sillanimité  dont  peuvent  être  saisis  les  plus  grands  cour 
rages,  il  abandonna  Castiglione  avec  une  partie  de  sa 
brigade,  et  vint  jeter  l'épouvante  au  sein  àè  l'armée 
d'Augereau,  qpi,  pleine  4'assurance ,  brûlant  d'en  venir 
auxmaio^^  se  déployait  sous  les  murs  de  Monte-Cbiaro. 
Toutefois   les  détachements  que  Valette   avait  laissés 
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dans  Castiglione  y  tinrent  bon,  et  purent  opérer  une 
retraite  fort  honorable  sur  Ponte-San-Marco ,  où  les  re- 
cueillit la  division  Masséna. 

Pendant  que  Valette  se  déshonorait  à  Castiglione  ^  le 
général  Sauret,  attaqué  une  seconde  fois  dans  Salo  par 
Quasdanowieh ,  cédait  le  terrain  sans  le  défendre  avec 
la  ténacité  vaillante  qu'on  espérait  de  lui  :  aussi  Bona* 
parte ,  arrivant  le  2  vers  quatre  heures  de  l'après-midi 
dans  Monte-Chiaro ,  croyait-il  devoir  prendre  la  défen- 
sive et  rétrograder  sur  le  Pô  jusqu'à  ce  que  de  nou- 
veaux renforts  fussent  arrivés.  Mais  Augereau,  qui 
connaissait  bien  les  dispositions  du  soldat ,  qui  savait 
qu'une  faiblesse  de  Valette  et  un  acte  d'indécision 
de  Saaret  ne  compromettaient  point  le  moral  de  l'ar- 
mée, conseilla  l'offensive,  et  fut  d'avis  de  livrer  bataille 
dans  les  plaines  de  Castiglione.  Avant  d'y  consentir, 
Bonaparte  voulut  s'assurer  par  lui-même  du  moral 
d'une  division  dont  deux  brigades  avaient  faibli,  et 
commanda  le  soir  même  utie  revue,  u  Venez  dans  nos 
campements ,  lui  disaient  les  chefs  de  corps  témoins  de 
la  prudente  hésitation  du  général  en  chef,  vous  jugerez 
de  l'excellent  esprit  qui  anime  nos  braves.  —  Mais 
savez-vous,  mes  amis,  répondait  Bonaparte,  que  vous 
avez  à  combattre  vingt-cinq  mille  hommes  des  meil- 
leures bandes  autrichiennes,  conduites  par  un  des 
guerriers  les  plus  recommandables  de  l'empire?  — • 
Qu'importe  ?  s'écriaient  d'une  voix  unanime  les  hardis 
vainqueurs  de  Lodi;  nous  ne  comptons  jamais  nos  en- 
nemis; aux  Pyrénées,  sur  les  Alpes,  nous  les  avons 
battus  ;  nous  les  battrons  encore  I  —  J'accepte  cette 
assurance  et  j'y  compte ,  j?  répond  Bonaparte  ;  puis  il 
monte  à  cheval  et  passe  devant  les  troupes  rangées  en 
bataille,  les  armes  en  faisceaux,  sur  ïe  front  de  ban- 
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dière.  De  toutes  parts  retentissent  aussitôt  les  cris  de 
Vive  la  République!  vive  Bonaparte!  vive  Augereau! 
A  V ennemi! point  de  retraite!  Elancés  hors  des  rangs  et 
montrant  de  la  main  les  hauteurs  de  Casiiglione  :  ce  C'est 
là  qu'il  faut  vaincre  ou  mourir!  disent  la  plupart  des 
chefs  de  file.  —  Oui,  mon  cher  Augereau ,  je  dois  croire, 
réplique  Bonaparte  tout  ému ,  qu'avec  des  braves  comme 
ceux-là  nous  ne  pouvons  succomber;  ))et  il  donne  l'ordre 
des  mouvements  pour  le  lendemain.    ^ 

Le  soir  même,  Valette,  suspendu  de  ses  fonctions,  en-» 
voyé  sur  les  derriè^:es,.  est  remplacé  par  Robert  *  ;  Guyeux 
reçoit  l'ordre  d'aller  réparer  l'échec  du  général  Sauret, 
de  contenir  Quasdanowich,  et  de  former  ainsi  la  gauche 
de  l'armée,  dont  la  division  Augereau  constituait  la 
droite  et  la  division  Masséna  le  centre.  Le  3 ,  à  la  pointe 
du  jour,  tout  s'ébranle;  Masséna  marche  sur  Lonado, 
Augereau  sur  Castiglione  ;  mais  à  peine  le  général  Pi' 
geon,  qui  commandait  l'avant-garde  du  centre,  composée 
de  la  18*  légère  et  d'une  demi-brigade  d'artillerie,  s'est-il 
airancé ,  que  le  général  Ocskay  le  déborde ,  l'enlève  pri- 
sonnier, lui  prend  ses  pièces ,  et  fait  éprouver  une  perte 
considérable  à  la  18**  légère,  qui  put  heureusement  se 
couvrir  d'un  canal  et  de  quelques  éminences  en  face 
desquelles  l'ennemi  s'arrêta. 

Arrivé  sur  ce  point ,  Bonaparte  fait  aussitôt  former  en 
colonnes  serrées  par  bataillons  les  18®  et  32*'  demi-bri- 
gades de  ligne,  que  doit  soutenir  le  15®  régiment  de  dra- 
gons. Les  deux  colonnes ,  au  pas  de  charge ,  s'avancent 
contre  l'ennemi,  qui,  fier  d'un  premier  succès,  manifes- 


^  c  Otez-moi  la  vie ,  mais  rendez-moi  l'honneur  ;  je  ne  mérite  pas  de  le 
perdre,  •  écrivait  Valette  à  Bonaparte  en  lui  soumettant  un  mémoire  justi- 
ficatif, auquel  ce  général  ne  répondit  pas.  Un  arrêté  du  Directoire  exécutif, 
en  date  do  15  août,  le  traduisait  devant  un  conseil  de  guerre. 
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t^jt  l'intpntion  d'envelopper  daqs  la  plaine  )es  deux 
demÎTbrlgades :  manœuvre  dangereuse,  pijisqp'pne  co- 
]Qmo  s'affaiblit  à  proportion  qu'elle  sp  prolonge.  Pen- 
dant que  Iqs  }8^  et  32^^^  ligne  exécpt^ient  un^  fiiarchc 
rapi4e  sur  le  centre ,  Bonaparte ,  pour  contepÎF  Ips  deq^ 
ailes  ennemies,  lançait  à  droite  et  à  gauche ^  ep  tirail- 
leurs, les  4^  et  X8^  d'infaqlerie  légère,  pt  détîjchaît, 
comme  réserve,  la  11^  demi -brigade  d'mf^pterie  de 
ligne  et  le  25^  régiment  de  çl^a^seurs.  Ainsi  que  l'avait 
prévu  le  général  français ,  les  trpupes  autricbiem^es ,  dit 
up  témoin  opul^ire,  np  purent  résister  à  cette  attaque 
si  fprtement  combinée;  Lonadp  fut  enlevé;  le  15"^  de 
4ragons  chargea  les  hulans  du  général  OcsHay,  et  reprit 
les  trois  pièces  d'artillerie  légère  perdues  au  commen- 
cement de  l'action.  Toute  la  colonne  se  dispersa;  pne 
grande  partie  des  troupes,  déjà  prévenues  par  la  gauche, 
furent  rejetées  sur  le  lac  de  Garda  pt  sur  Dezenzano. 
Çepeqdant,  comme  en  longeant  les  bords  du  lac  de 
Çarda  du  côté  de  Peschiera,  les  fuyards  aurfjîent  pu 
gagner  )e  Mincio,  ou  bien,  remontant  du  cpté  de  Salo, 
inquiéter  les  derrières  du  général  Guyeux,  ou  enfin 
chercher  à  joindre  les  colonnes  de  Quasdanowich ,  Bo- 
naparte jugea  essentiel  de  les  prévenir  à  Pezenzano. 
En  conséquence,  il  dirigea  sur  ce  point  son  premier 
aide  de  camp  JfuQot,  avec  la  compagnie  des  guides,  qu'il 
fit  soutenir  par  le  IS"*  régiment  de  dr^gops  et  par  la 
4^  demi-brigade  légère.  Arrivé  près  de  Dezenzano, 
Jfunot  atteignit  les  hulans  du  colonel  Qender,  qu'il 
chargea  de  front  et  dont  il  blessa  le  colonel.  Entouré 
bientôt  lui-même,  Junot,  sans  se  déconcerter,  tue  six 
hulans  de  sa  propre  main  ;  mais  il  reçoit  cinq  coups  de 
sabre  et  tombe  dans  un  fossé.  On  allait  le  faire  prison- 
ïiier,  lorsque  les  guides  ralliés  et  le   15*  de  dragons, 
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accourus  en  toute  hâte ,  viennent  le  dégager.  Les  Autri- 
chiens, à  leur  tour  serrés  de  près,  ayant  en  tête  la 
colonne  de  Junot  et  en  queue  les  18*"  et  22%  qui  mar- 
chaiept  égfilen^ent  $ur  Dezenzano ,  auraient  été  forcés 
de  mettre  bas  les  armes,  sans  l'arrivée  d'une  brigade 
commandée  par  le  pripce  de  Reuss,  i{ue  Quasdanowich 
avait  lancée  au-devant  du  corps  de  Guyeqx.  Reuss,  n'ayant 
pas  rencontré  Guyeux,  se  rabattait  sur  Ocskay,  et  lui 
ppi^mettait  de  reculer  en  bon  ordre  vers  Salo.  Mais  déjà 
l'infrépije  Guyisux  s'était  emparé  ^e  cette  place ,  et , 
repoussée  ps^r  lui,  la  brigade  du  général  Ott  réoccupait 
SQn  camp  de  Gavardo  ^  en  sorte  que  les  colonnes  de  Quas- 
danowîçb,  isolées,  entre  deux  feux,  puis  dispersées  à 
travers  les  montagnes ,  demeuraient  impuissantes. 

Pendant  que  notre  centre  et  notre  gauche  luttaient  de 
la  sorte  sous  l'impulsion  de  Bonaparte,  Augereau  faisait 
replier  sur  Castiglione  les  avant-postes  autrichiens,  mais 
rencontrait  à  la  droite  ainsi  qu'à  la  gauche  du  village  la 
division  I4ptay.  Le  général  Beyrand ,  suivi  de  deu$  demi- 
brigades  ,  attaqua  les  hauteurs  qui  dominent  la  droite  de 
Castiglione  ;  Verdier,  condpisant  les  grenadiers  réunis , 
marcha  contre  le  château  ;  Pelletier  porta  deux  bataillpns 
de  la  69^  sur  la  droite  des  Autrichiens,  tandis  que  le 
troisiè|i)e  bataillon  de  cett^  demi-brigade,  la  45-  et  le 
22^  régiment  de  chasseurs  s'avancèrent  dans  la  plaine. 
Le  combat  devint  aussitôt  très-vif;  les  Autrichiens  firent 
une  résistance  vigoureuse;  mais  les  soldats  d' Augereau, 
ne  transigeant  pas  avec  la  nécessité  de  vaincre,  repous- 
sèrent Liptay.  Ce  général,  étourdi  d'abord,  s'arrêta,  re- 
forma ses  colonnes  et  voulut  reprendre  l'offensive  :  il 
tomba  sous  le  feu  de  la  5 P  demi-brigade,  qu'Augereau 
avait  détachée,  la  nuit  précédente,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Rpbert,  pour  tourner  le  flanc  gauche  de  l'ennemi. 
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et  lui  dresser  sur  ses  derrières  une  embuscade  à  laquelle 
il  ne  pouvait  échapper.  L'épouvante  s'empara  alors  des 
Autrichiens,  qui  firent  des  pertes  considérables. 

Maître  du  village,  Augereau,  suivi  d'une  pairtie  de 
sa  réserve  que  commandait  Kilmaine,  attaqua  le  pont 
de  Castiglione.  Un  bataillon  de  la  4"  légère,  arrivé  de 
Lonado ,  d'où  Bonaparte  l'avait  détaché ,  rendit  ce  mou- 
vement plus  décisif;  mais  à  l'instant  qu'il  s'opérait,  la 
tête  de  colonne  du  corps  d'armée  de  Wurmser  débou- 
chait par  Guidizzolo  y  et  Liptay,  recevant  des  renforts 
considérables,  faisait  une  manœuvre  pour  gagner  les 
Français  par  leur  droite.  Augereau,  qui  s'en  aperçoit, 
fait  aussitôt  déployer  dans  la  plaine  les  4"  et  51^  de  ligue, 
ainsi  que  la  17*  légère.  La  réserve  de  Kilmaine,  débou- 
chant, fut  chargée  de  soutenir  ces  trois  régiments  de 
ligne.  Pelletier,  avec  les  69®  et  45®  demi-brigades  et  un 
escadron  du  22"^  de  chasseurs,  gardait  les  hauteurs. 

Commencé  au  pont  de  Castiglione ,  le  combat  devint 
général  sur  toute  la  ligne;  c'était  à  qui  des  vieux  braves 
d'Augereau  ou  des  bataillons  autrichiens  déploierait  le 
plus  d'ardeur  et  de  courage.  Le  pont  de  Castiglione  fut 
enfin  forcé  par  nos  troupes,  et  la  division  d'avant-garde 
de  Liptay  acculée  au  corps  d'armée  de  Wurmser.  «  Le 
combat  a  été  des  plus  sanglants,  écrivait  à  Bonaparte  le 
général  Augereau;  votre  aide  de  camp  Marmont  a  dé- 
ployé de  grands  talents  militaires  ;  mais  le  général  Bey- 
rand  a  été  tué  sur  le  champ  de  bataille;  le  général  Robert 
a  été  blessé....  Je  n'ai  plus  aucun  chef;  je  vous  prie  de 
m'envoyer  le  général  Saint-Hilaire ,  ainsi  que  le  chef  de 
brigade  Lannes  et  des  troupes  fraîches;  sans  cela  ma 
brave  division  est  perdue.  L'ennemi,  au  nombre  de 
15,000  hommes,  a  pris  position  à  côté  de  nous;  je  serai 
attaqué  demain  matin;  il  m'est  impossible  de  résister. 
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Nous  avons  combattu  seize  heures  dans  une  plaine  aride, 
cil  il  n'y  avait  pas  une  goutte  d'eau;  les  soldats  ont  beau- 
coup souffert.  En  cas  que  je  sois  obligé  à  faire  la  retraite, 
sur  quel  point  dois-je  me  porter?...  yi 

Cette  lettre  n'était  pas  très-rassurante  pour  Bonaparte  ; 
une  autre  lettre ,  écrite  le  même  soir  par  Sauret ,  qui 
s'excusait  assez  mal  de  ne  point  avoir  tenu  dans  Salo , 
lui  suggérait  d'autres  inquiétudes ,  malgré  la  délivrance 
de  la  2T  demi-brigade  revenant  avec  Guyeux  et  Rusca; 
mais  presque  aussitôt  Masséna  lui  annonce  que  Guyeux, 
tnaîire  de  Salo,  a  repris  l'offensive,  que  Rampon  vole  à 
son  aide,  et  que  lui-même,  dégarnissant  Lonado,  se 
porte  vers  Salo,  où  il  arrivera  le  lendemain  matin. 

Persuadé  que  Wurmser  tenterait  les  plus  grands  efforts 
pour  joindre  Quasdanowich ,  et  voulant  battre  séparé- 
ment les  deux  armées ,  Bonaparte  courut  à  Lonado  faire 
des  dispositions  d'attaque  et  préparer  la  bataille  du  len- 
demain. Mais  tout  à  coup  on  lui  annonce  qu'à  Ponte- 
San-Marco  les  Autrichiens  interceptent  la  route ,  qu'ils 
cernent  Lonado,  et  qu'un  parlementaire  vient  le  sommer 
de  se  rendre  à  discrétion.  La  situation  du  général  en 
chef  était  des  plus  critiques,  il  n'avait  avec  lui  qu'un 
millier  de  soldats  ;  et  l'avant-garde  d'une  armée  de  vingt- 
cinq  mille  hommes  qui  s'avançait,  occupait  toutes  les 
issues  par  lesquelles  il  eut  pu  tenter  de  s'échapper. 
Bonaparte,  avec  une  tranquillité  feinte  et  un  sourire  em- 
preint d'ironie ,  donna  l'ordre  de  faire  entrer  le  parle- 
loientaire;  et  quand  il  fut  en  sa  présence,  prenant  un  ton 
digne,  une  grande  fermeté  de  langage  :  a  Vous  êtes  bien 
osé ,  lui  dit-il ,  de  venir  braver,  au  milieu  de  son  quartier 
général,  un  chef  d'armée  vainqueur!  Allez  dire  au  maître 
qui  vous  envoie  que  s'il  a  prétendu  faire  outrage  à  l'ar- 
mée française,  je  suis  ici  pour  la  venger  :  vous  êtes  tous 
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mes  prisonniers,  car  vous  ne  formez  qu'une  des  colonnes 
coupées  par  les  divisions  françaises  qui  (iennetit  Salo  ainsi 
que  la  route  de  Brescia  à  Trente.  Annoncez  à  votre  gé- 
néral que  si  dans  huit  minutes  il  n'a  pas  mis  bas  les 
armes,  si  l'on  brûle  une  seule  amorce,  lui  et  ses  gens, 
je  les  fais  fusiller.  »  —  a  Levez  le  bandeau  qtii  couvre  les 
yeux  de  monsieur,  »  ajoute  le  général  en  ^'adressant  aux 
o£Qciers;  et  continuant  sur  le  même  ton  :  «t  Vous  voyei 
le  général  Bonaparte  au  milieu  de  son  état-iiiajoi*  et  de 
l'armée  républicaine  ;  les  Autrichien^  peuvent  faire  une 
bonne  capture  ;  je  les  attends.  ?>  A  peine  l'envoyé  ëst-il 
sorti ,  que  les  troupes  françaises  et  l'artillerie  enfermées! 
dans  Lonado  marchent  contre  l'entiemi,  lequel,  éj^du- 
vanté ,  propose  lui-même  une  capitulation  :  a  Non ,  non , 
réplique  Bonaparte ,  je  ne  reçois  pas  la  icâpitulâtidti 
d'hommes  qui  sont  mes  prisotmiers.  »  Le  parleinëD- 
taire  autrichien  insistant,  Bonaparte  le  congédie^  ON 
donne  d'attaquer,  et  vingt  minutes  après  trois  mille 
hommes  mettaient  bas  les  armes  ^  nous  livrant  qudtt*é 
pièces  de  canon  et  trois  drapeaux. 

Notre  héros  prenait  confiance  en  son  étoile  :  il  vétiatt 
d'échapper,  par  une  remarquable  présence  d'esprit^ 
à  l'un  des  plus  grands  dangers  qu'il  ait  courus  dâUS  sd 
carrière  j  mais  cette  présence  d'esprit  ressortait  de  ré-^ 
flexions  préalables  faites  avec  la  rapidité  dé  l'éelaih  Se 
voyant  cerné ,  Bonaparte  s'était  dit  :  La  troupe  iqtii  ttlë 
menace  n'est  autre  chose  qu'une  colonne  batttke  hiél*^ 
incertaine  de  la  direction  qu'elle  doit  suivre  ^  né  ^aéhàtît 
on  rencontrer  Quasdanowich ,  oîi  rencontrer  Wûribse^, 
et  voulant  traverser  Lonado  parce  que  d'antres  issues 
lui  sont  fermées...  C'était  exact,  et  la  perspicacité  àé 
Bonaparte  ne  le  servait  pas  moins  que  son  esprit  d'à-^ 
propos.  Une  aventure  aussi  extraordinaire,  nUe  fbi*tuné 
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aussi  favorable^  ^  dont  la  nouvelle  se  répandit  avec  rapi- 
dité parmi  nos  troupes ,  exaltèrent  leur  enthousiasme  et 
leur  courage;  pour  Bonaparte  comme  pour  ses  soldats 
le  succès  de  la  bataille  du  lendemain,  4  août/  ne  fut 
l'objet  d'aucun  doute. 

Le  général  en  chef  avait  donné  Tordre  au  général 
Despinois  de  réunir  à  Brescia  toutes  les  troupes  qu'il 
pourrait  tirer  die  la  Lombardie ,  d'en  former  une  petite 
division^  de  gagner  avec  elle  la  Chiese,  et  de  tourner  là 
droite  du  corps  d'armée  dé  Quasdanôwich ,  campée  à 
Gavardo.   Cette    iiiâtiœuvre   menaçant  l'ennemi   d'être 
coUpé  dans  là  direction  des  montagneis  tyroliennes,  lé 
forçait  à  s'y  t*etirer;  mais  la  petite  ak*méé  de  Deâpinois  ^ 
sans  cohésion ,  sans  administrateur,  sans  o£Béiéi*s  dé 
santé  ^  sans  ambulance  pour  les  blessés ,  ayant  une  demi* 
brigade  gangrenée  de  lâcheté  ' ,  disait-il ,  et  un  chef  qui 
sur  le  terrain  manquait  de  tête  y  sinon  de  bravoure ,  Ué 
pouvait  pas  seconder  les  gt*andes  vues  de  Bonaparte.  Soii 
quartier  général  fbt  pillé  par  la  population  révoltée  de 
€asaI*MaggiDré  ^;  lés  postes  établis  à  Brescia. prirent  là 
fuite  àu  bruit  d'un  seul  coup  de  fusil.  L'adjudant  gêné* 
t*al   Herbin^  i^ui  conduisit  une  petite  colonne  sur  lé 
liiont  Sânto-Osseto  ^  au-déssu§  de  Gavardo,  et  qui  cul- 
buta déui  bataillons  autrii[;hiéns  cantonnés  sur  ce  points 
s^étail  vtt  édntràint^  par  son  isolément,  de  rétrograder 
trërd   Hasé;   mais  Despinoià  s'était  emparé   des  gares 
ll'Irte  et  dé  Massaro  pëur  assurer  les  communications 
de  la  gauche  du  général  en  chef.  Pendant  ce  témps-là^ 
Sallemagne^  avec  là  11*  démi-brigade^  pénétrait  jUs- 
4qu'au  village  de  Qavardb  en  poussant  tout  ce  (|ui  se 
trouvait  sur  son  passage,  faisait  des  prisonniers  nom- 

1  Lettre  dii  général  Dëspmois  à  Bonaparte. 
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breux  et  culbutait  sur  Picton  deux  escadrons  ennemis  : 
il  ne  fallait  plus  qu'un  effort,  et  Dallemagne  l'attendait 
de  Despinois,  qui,  s'étant  laissé  battre,  fut  cause  que 
des  forces  supérieures  vinrent  cerner  Dallemagne^  mais 
la  brave  IP  demi-brigade  s'ouvrit  un  passage  à  la  baïon- 
nette, et  la  retraite  s'opéra  par  des  chemins  horribles 
jusqu'à  Rezato ,  où  l'intrépide  Dallemagne  arriva  dans  la 
nuit,  malade,  n'en  pouvant  plus.  Instruit  de  ces  circon- 
stances et  du  manque  de  poudre ,  chaque  soldat  n'ayant 
plus  que  dix  cartouches,  Bonaparte  donne  aussitôt  l'or- 
dre aux  généraux  Guyeux  et  Saint-Hilaire  d'appuyer  le 
mouvement  de  Despinois  pour  dégager  leur  camarade. 
L'entreprise  fut  conduite  avec  tant  d'intelligence  et  de 
bravoure,  qu'elle  réussit,  et  que  Quasdanowich ,  sur- 
pris dans  son  camp  de  Gavardo ,  n'en  sortit  pas  sans  un 
combat  meurtrier  :  il  s'échappa  par  les  vallées  qui  con- 
duisent au  lac  d'Idro,  laissant  le  prince  de  Reuss,  en 
arrière-garde ,  vers  Rocca  d' Anfo. 

On  sait  qu'après  le  siège  de  Manfoue,  la  division 
Serrurier  .était  venue  prendre  position  à  Marcaria  et  à 
Pozzolo ,  pour  rouvrir  la  communication  avec  Crémone 
et  Plaisance.  Sachant  Quasdanowich  neutralisé  dans  les 
montagnes,  et  pensant  que  Wurmser  n'oserait  point 
marcher  sur  le  Pô  sans  connaître  au  juste  la  position  de 
son  lieutenant ,  Bonaparte  avait  envoyé  l'ordre  à  la  divi- 
sion Serrurier  de  s'avancer  par  Guidizzolo,  sur  la  route 
qui  joint  Mantoue  à  Brescia;  mouvement  qui  tournait 
l'ennemi  vers  sa  gauche  pendant  que  les  divisions  Au- 
gereau ,  Masséna  et  Kilmaine  attaqueraient  de  front. 
Fiorella  remplaçait  momentanément  Serrurier.  Au  milieu 
de  la  nuit  ses  troupes  se  mirent  en  marche,  et  vers 
six  heures  du  matin  il  arrivait  vis-à-vis  de  Guidizzolo. 

Depuis  la  pointe  du  jour,  Augereau ,  disposé  s\ir  deux 
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ignes^  en  avant  de  Castiglione ,  formait  un  point  central 
l'attaque,  dont  la  réserve  du  général  Kilmaine,  placée 
sn  échelon ,  occupait  Taile  droite ,  et  la  division  Mas- 
qua, partie  déployée ,  partie  en  colonne ,  constituait 
l'aile  gauche. 

L'armée  ennemie ,  forte  de  vingt-quatre  à  vingt-cinq 
mille  hommes ,  présentait  un  large  front  sur  deux  lignes , 
ayant  sa  droite  vers  le  village  de  Solferino  et  sa  gauche 
au  mamelon  de  Medolano. 

Pour  masquer  le  mouvement  de  la  division  conduite 
par  Fiorella ,  il  fallait  occuper  Wurmser  sur  son  front  ; 
mais  y  d'un  autre  côté  y  il  importait  que  l'armée  ne  s'en- 
gageât pas  trop  tôt  d'une  manière  sérieuse.  En  consé- 
quence, Bonaparte  ordonne  au  général  Augereau  de 
faire  avancer  quelques  troupes  afin  d'opérer  une  attaque 
partielle ,  tandis  que  Masséna  lance  quelques  tirailleurs. 
L'ennemi  repousse  sans  peine  cette  double  agression,  et 
manœuvre  de  manière  à  s'étendre  vers  Castel-Venzago , 
entre  Castiglione  et  Lonado,  pour  joindre  Quasdanowich, 
que  Wurmser  supposait  à  Lonado,  car  il  ignorait  sa  dé- 
faite du  3.  C'était  entrer  tête  baissée  dans  les  combi- 
naisons mêmes  de  Bonaparte. 

Voulant  opérer  son  principal  effort  sur  la  gauche  de 
Wurmser,  le  général  en  chef  donna  l'ordre  à  l'adjudant 
général  Verdier  de  marcher,   avec  trois  bataillons   de 
grenadiers  soutenus  par  un  régiment  de  cavalerie  légère, 
contre  la  redoute  de  Medolano.  Pour  faciliter  cette  at- 
taque, et  pour  la  rendre  moins  meurtrière,  en  raison 
du  feu  des  pièces  ennemies,  le  chef  de  bataillon  Mar-.. 
mont,  aide  de  camp  de  Bonaparte,  avait  été  chargé  de 
diriger  sur  l'extrémité  gauche  des  Autrichiens   douze 
pièces  de  canon  destinées  à  prendre  en  écharpe  les 
troupes  ennemies*  Marmont  disposa  ses  pièces  dans  la 
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plaine  de  Medole,  en  même  temps  que  la  cavale^e  du 
général  Beaumont  se  formait  pour  les  soutenir.  Cette 
manœuvre  eut  tout  le  résultat  désiré;  nos  boulets  firent 
beaucoup  de  mal  à  l'ennemi  et  frappèrent  la  redoute 
qui  couvrait  son  flanc.  S'étant  alors  avance  sous  là  pro- 
tection de  ce  feu  redoutable ,  Verdier,  suivi,  de  ses  gf e- 
nadiers,  emporta  la  redoute  après  une  lutte  dans  la- 
quelle les  Autrichiens  combattirent  avec  un  courage 
presque  égal  à  celui  des  assaillants.  Beaumont  et  la  ca- 
valerie, Marmont  et  ses  douze  pièces  s'avançaient  en 
même  temps  sur  les  derrières  de  l'ennemi,  dans  la  di- 
rection du  village  de  San-Canzianû  ;  manœuvre  habile 
dont  l'exécution  assura  notre  jonction  avec  la  division 
Fiorella,  qui,  débouchant  à  point  nommé  de  Guidizzolo^ 
prenait  à  revers  la  ligne  ennemie. 

Telle  fut  la  marche  rapide  du  brave  Fiorella ,  que  sa 
cavalerie  d'avant-garde  pénétra  sans  obstacle ,  sans  ré- 
sistance jusqu'au  quartier  général  de  VVurmser,  qui  eût 
été  pris  par  le  7^  de  hussards,  sans  une  charge  vigoureuse 
qu'exécutèrent  Spontanément  les  dragons  autrichiens. 
Wurmser  eut  à  peine  le  temps  de  monter  à  cheval  et  de 
fuir.  Ainsi,  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures,  un  ha- 
sard faillit  perdre ,  un  hasard  sauva  les  deux  rivaux  qui 
tenaient  à  la  pointe  de  leur  épée  les  destins  de  l'Italie. 

L'arrivée  subite,  inattendue  de  l'infanterie  de  Fio- 
rella força  Wurmser  à  changer  sur-le-champ  ses  dispo- 
sitions :  il  dut  lancer  presque  toute  sa  cavalerie  contre 
Beaumont ,  et  maintenir  avec  sa  première  ligne  les  avant- 
.gardes  d'Augereau  et  deMasséna,  tandis  que  la  seconde 
ligne  tâcherait  d'arrêter  Fiorella,  qui  n'en  continua  pas 
moins  sa  marche  rapide  sur  Cavriana.  L'heure  décisive 
allait  sonner  :  Boi^aparte  ordonne  au  corps  principal 
d'Augereau  et  de  Masséna  d'avancer;  Augereau  marche 
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résolument  contre  le  centre  des  Autrichiens;  Masséna 
s'ouvre  un  passage  entre  ce  point  et  l'aile  droite  ;  d'un 
autre  côté ,  la  4''  demi-brigade  attaque  les  hauteurs  de 
Solferino  y  que  l'ennemi  défend  de  la  manière  la  plus 
opiniâtre  jusqu'à  l'apparition  soudaine  de  l'adjudant  gé-* 
néral  Leclerc,  qui  amenant  de  Brescia  la  5*"  demi-bri- 
gade de  ligne  ^  venait  de  recevoir  l'ordre  d'aller  seconder 
la  4^  demi*brigade.  Bientôt  les  hauteurs  furent  empor« 
tées,  et  Wurmser,  jugeant' la  bataille  perdue  pour  lui^ 
menacé  d'être  culbuté  vers  Peschiera,  dans  l'angle  qttd 
forment  le  Mincie  et  le  lac  Garda,  précipita,  non  sans 
pertes ,  sa  marche  rétrograde  sur  le  Mincio ,  dont  il  fit 
sauter  les  ponts.  Notre  infanterie,  harassée  de  fatigue, 
n'ayant  pu  le  poursuivre  aussi  vite  qu'il  fuyait,  il  gagna 
Valeggio ,  laissant  derrière  lui  trois  mille  hommes  morts, 
blessés  ou  prisonniers,  vingt  pièces  de  canon  et  cent 
vingt  caissons.  Victorieux  par  des  manœuvres  habiles 
plutôt  que  par  des  combats,  nous  n'avions  perdu  que 
fort  peu  de  monde  ;  tnals  l'armée  portait  le  deuil  de  l'ad- 
judant général  Frontin ,  tué  dans  une  charge  brillante. 

La  division  Augereau  s'étant  placée  près  de  Pazabugo, 
le  général  Kilmaine  à  la  gauche  d'Augereau ,  Masséna 
devant  Castellaro ,  Fiorella  dans  la  plaine  ,  eu  arrière  de 
Borghetto,  Bonaparte  porta  son  quartier  général  au  cen- 
tre de  l'armée.  Justement  fier  d'un  résultat  qui  réalisait 
toutes  ses  espérances,  il  écrivit  au  Directoire  exécutif: 

«En  cinq  jours,  voilà  donc  une  autre  campagne  finie. 

Wurmser  a  perdu,  dans  ces  cinq  jours,   soixante-dix 

pièces  de  canon ,  tous  ses  caissons  d'infanterie ,  douze  à 

quinze  mille  prisonniers,  six  mille   hommes  tués  ou 

blessés,  et  presque  tous  des  troupes  venues  du  Rhin; 

indépendamment  de  cela ,  une  grande  partie  est  encore 

éparpillée,  et  nous  les  ramassons  en  poursuivant  l'en- 

11 
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nemi.  Tous  les  soldats,  officiers,  généraux,  ont  déployé, 
dans  cette  circonstance  di£Gicile,  un  grand  caractère  de 
bravoure.  Je  vous  demande  le  grade  de  général  de  bri- 
gade pour  les  adjudants  généraux  Verdier  et  VignoUe. 
Le  premier  a  contribué  au  succès  d'une  manière  distin- 
guée ;  le  second  joint  à  un  courage  sûr  des  talents  et 
une  activité  rares.  Je  vous  demande  le  grade  de  général 
de  division  pour  le  général  de  brigade  Dallemagne ,  et 
celui  de  chef  de  brigade  pour  le  chef  de  bataillon  d'ar- 
tillerie Songis. . .  5) 


'^Iw^ii^ 


CHAPITRE  TRENTE-HUITIEME, 

CONSÉQUENCES    DU    MOUVEMENT    DE    VVURMSER    ET    DES    VICTOIRES 

DE    BONAPARTE. 

Opinion  ëlogieuse  du  Directoire  executif  ;  8es  vues  conformes  à  celles  de  Bonaparte. 
—  Position  de  Warmser  sur  le  Mincio.  —  Combat  sous  les  murs  de  Peschicra,  et 
marché  de  Bonaparte  sur  Vérone ,  dont  il  s'empare.  —  Mantone  investie  de  nou- 
veau. —  Wurmser  abandonne  la  ligne  du  Mincio  et  traverse  l'Âdige. —7  Marche 
de  Massëna ,  de  Sauret  et  d'Âugereau.  —  Bonaparte  à  Brcscia  ;  ses  projets.  — 
Etat  maladif  de  l'armée  française;  forces  actives  de  Bonaparte  com|)arées  aux 
forces  ■  de  Wurmser.  —  Plan  d'investissement  de  Mantouc  par  Chasseloup.  — 
Police  de  l'armée.  —  Mesures  prises  pour  pacifier  le  pays.  —  Mission  de  Murât 
à  Casal-Maggiore.  —  Opérations  de  Bonaparte  contre  les  Barbets.  —  Préparatifs 
d'une  expédition  en  Corse. 

Personne  ne  professe  mieux  qne  moi ,  général ,  la 
justice  qu'on  doit  rendre  à  votre  scie  infatigable  et  a 
vos  talents  militaires. 

Lettre  d^Augereau  à  Bonaparte  (23  août  1796). 


tt  II  semble  que  la  fortune  n'ait  placé  un  instant  la 
brave  armée  d'Italie  dans  une  situation  critique  que 
pour  lui  donner  une  occasion  plus  éclatante  de  déve- 
lopper tout  son  courage,  et  à  ses  chefs  celle  de  faire 
usage  des  plus  brillantes  ressourcés  du  talent...,.  L'ba- 
bîle  et  audacieux  parti  de  lever  le  siège  de  Mantoue  a 

ramené  la  victoire Le  plan  que  vous  nous  avez  tracé 

ne  pouvait  être  conçu  plus  à  propos Les  débris  des 

Autrichiens  ne  pourront  défendre  le  cours  de  l'Inn; 
TOUS  le  descendrez  rapidement  pendant  que  le  général 
liloreau  leur  fermera  les  issues  des  défilés  du  côté  de 
l'Allemagne »  Tels  étaient  les  sentiments  qu'expri- 
mait à  Bonaparte  le  Directoire  exécutif  en  apprenant  la 
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victoire  de  Castiglîone.  Il  admettait  enfin  complètement 
son  idée  de  porter  la  guerre  au  delà  du  Tyrol;  il  prenait 
des  mesures  promptes  pour  que  six  mille  hommes,  sous  les 
ordres  de  Châteauneuf-Randon ,  et  divers  corps  tirés  des 
armées  de  TOuest ,  de  l'armée  des  Alpes  ou  des  côtes  de 
l'Océan ,  se  rendissent  à  celle  d'Italie  ;  il  prescrivait  au 
général  en  chef  des  troupes  de  Rhin-et-Moselle  de  porter 
quinze  mille  hommes  par  Inspruck  et  Brixen,  pour  aider 
au  mouvement  de  Bonaparte  ;  mais  il  attendait  du  vain- 
queur de  Castiglione  la  garde  des  provinces  conquises 
jusqu'à  J'Adige  ;  la  pacification  du  département  des  Alpes 
maritimes  infesté  de  brigands  appelés  Barbets,  déserteurs 
ou  soldats  piémontais  licenciés  ;  il  espérait  des  secours 
d'argent  pour  notre  armée  des  Alpes;  trente  millions 
pour  notre  trésor;  des  cordages,  des  toiles,  du  bois,  du 
fer  pour  notre  marine,  etc. ,  etc.  Toute  la  correspondance 
des  directeurs  avec  Bonaparte  pendant  le  mois  d'août 
témoigne  les  mêmes  vues.  «  Notre  intention ,  disaient-ils, 
est  de  maintenir  l'armée  d'Italie  dans  un  état  de  force 
qui  lui  assure  constamment  la  supériorité. . .  Il  faut  à  tout 
prix  conserver  nos  avantages;  c'est  l'objet  auquel  la 
pensée  du  gouvernement  est  le  plus  fortement  attachée, 
et  qui  doit  le  plus  influer  sur  la  paix  continentale.  » 

Avant  de  recevoir  cette  dépêche,  Bonaparte,  sans 
la  connaître ,  en  avait  axécuté  la  teneur  :  il  s'était  mis 
à  poursuivre  Wurmser  avec  une  vivacité  qu'on  n'eût 
point  attendue  de  troupes  si  fatiguées  et  de  chefs  pres- 
que tous  blessés  ou  malades.  Après  notre  victoire  de 
Castiglione,  Wurmser  ayant  traversé  le  Mincio,  occu- 
pait la  position  que  tenait  Beaulieu  lorsqu'il  accepta  le 
combat  de  Borghetto  :  la  gauche  des  Autrichiens  com- 
muniquait avec  Mantoue  par  Roverbella  ;  le  centre  tenait 
Valeggio;  la  droite  s'était  repliée  vers  Pescbiera;  le 
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corps  du  général  Liptay,  renforcé  du  corps  de  Baya- 
litsch  y  campait  entre  cette  place  et  Cavalcasello  ;  Quas- 
danowich  demeurait  acculé  au  lac  Garda. 

Du  champ  de  bataille ,  Bonaparte  écrivit  au  général 
Guillaume  /  qui  commandait  Peschiera  :  u  Quelles  que 
soient  les  circonstances,  ne  vous  rendez  qu'à  la  dernière 
extrémité;  la  brèche  faite,  montrez  la  plus  grande  fer- 
meté. Salut,  estime  et  gloire.  »  Puis,  trois  jours  après , 
confiant  dans  l'inflexible  ténacité  de  Guillaume,  il  or- 
donnait à  Masséna  de  traverser  la  ville  et  d'aller  attaquer 
les  Autrichiens  retranchés  vis-à-vis  ses  remparts.  Baya- 
litsch)  Liptay  furent  culbutés,  leurs  travaux  détruits,  et 
Masséna  put  reprendre  à  Rivoli  et  à  Castel-Novo  les  posi- 
tions qu'il  occupait  avant  le  premier  mouvement  offensif 
de  l'armée  impériale.  D'autre  part,  Augereau,  canonnant 
Valeggio,  simulant  un  passage  de  vive  force  sur  le 
Mincio,  se  rabattait  ensuite  vers  Peschiera,  y  traversait 
rapidement  le  fleuve ,  et  arrivait  le  7  devant  Vérone ,  où 
Bonaparte  le  joignit,  à  dix  heures  du  soir,  avec  la  divi- 
sion Serrurier  qu'il  conduisait  lui-même.  Cette  ville  avait 
levé  ses  ponts-levis,  fermé  ses  portes;  un  corps  autri- 
chien voulait  la  défendre;  mais  Bonaparte  la  somma  de 
ge  rendre.  Le  provéditeur,  magistrat  suprême  de  la  ré- 
publique vénitienne  dans  les  possessions  de  terre  ferme, 
Byant  demandé  deux  heures  de  délai ,  pour  toute  réponse 
Bonaparte  donna  l'ordre  au  général  Dammartin  d'en- 
foncer les  portes  à  coups  de  canon ,  ce  qui  fut  exécuté. 
Vingt  minutes  après,  nos  grenadiers  se  précipitaient^ 
baïonnette  en  avant,  dans  les  rues  de  Vérone  consternée. 
Tout  le  monde  craignait  l'abus  d'une  force  brutale;  mais 
aucun  excès  ne  fut  commis ,  et  les  vainqueurs  se  bor- 
nèrent à  faire  main  basse  sur  trois  cents  Autrichiens. 

De  Vérone  la  division  Serrurier  marcha  contre  Man- 
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toue,  dont  le  blocus  allait  recommeDcer,  mais  dans  une 
distance  éloignée  du  corps  de  la  place  ^  puisque  les 
troupes  autrichiennes  restées  maîtresses  du  Seraglio 
pouvaient  porter  leurs  patrouilles  jusqu'aux  rives  du 
Tartaro  et  de  l'Oglio.  Le  retour  des  Français  fut  signalé 
par  un  double  succès.  I^e  7,  à  trois  heures  du  matin, 
après  une  vive  canonnade,  le  général  Sahuguet,  qui 
arrivait  de  Milan,  s'emparait  du  pont  de  Governolo, 
tandis  que  Dallemagne  réduisait  Borgo-Forte.  Ils  faisaient 
éprouver  à  l'ennemi  une  perte  de  cinq  cents  hommes; 
Bonaparte  dirigeait  l'attaque. 

Après  la  pointe  de  Masséna  contre  Bayalitsch  et  Liptay, 
le  vieux  Wurmser,  en  tacticien  expérimenté ,  comprit 
le  danger  de  tenir  la  ligne  du  Mincio,  exposé  qu'il 
était  à  se  voir  sérieusement  attaqué  par  des  forces  con- 
sidérables. En  conséquence ,  il  tira  de  Mantoue  les  deux 
brigades  Wukassowich  et  Roccavina ,  qui  s'y  trouvaient 
depuis  le  siège ,  les  remplaça  par  ses  bataillons  les  plus 
fatigués,  de  manière  à  porter  celte  garnison  au  chiffre  de 
quinze  mille  hommes,  et  recula  vers  le  Tyrol  par  la  vallée 
de  l'Adige  ;  manœuvre  prudente  qui  lui  permettait  de 
rejoindre  Quasdanowich.  Le  10  août,  l'avant-garde  du 
maréchal  occupait  la  ligne  d'Ala,  du  Monte-Baido,  de 
la  Corona  et  de  Preabocco.  Bonaparte  envoie  quelques 
renforts  à  Masséna  et  lui  donne  ordre  d'attaquer  le  len- 
demain ces  positions,  pendant  qu'Augereau  suivrait  la 
vallée  de  l'Adige  jusqu'au  village  d'Ala,  et  rejetterait 
l'ennemi  sur  Roveredo.  L'attaque  fut  des  plus  vives,  le 
succès  des  plus  prompts;  Masséna  vengea  ses  troupes 
de  l'échec  qu'elles  avaient  éprouvé  dans  les  mêmes 
lieux  quatorze  jours  auparavant.  La  division  Sàuret,  qui 
stationnait  sur  la  rive  occidentale  du  lac  Garda,  réduite 
à  trois  mille  combattants,  ne  fut  pas  moins  heureuse 
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que  la  division  Masséoa.  Tous  les  postes  d'avaoUgarde 
du  prince  de  Reuss,  trop  disséminés  et  trop  faibles , 
furent  culbutés;  celui  de  la  Rocca  d'Anfo  résista  seul 
d'une  manière  sérieuse;  mais  nos  grenadiers  Tempor-o 
tèrent  à  la  baïonnette,  et  toute  la  brigade  rétrograda 
vers  Lodrone ,  où ,  malgré  les  efforis  du  prince  pour  ral- 
lier ses  troupes,  elles  furent  de  nouveau  battues  et  dis- 
persées.  Dans  tous  ces  petits  combats  qui  complétèrent 
le  triomphe  de  Castiglione,  nous  fîmes  deux  mille 
prisonniers  et  nous  nous  emparâmes  d'un  matériel  con- 
sidérable, où  se  trouvaient  treize  pièces  d'artillerie. 

Le  13  août,  Bonaparte,  tenant  son  quartier  général  à 
Brescia,  écrivait  au  Directoire  :  a  Si  une  division  de 
l'armée  du  Rhin  peut  venir  prendre  position  à  Inspruck 
et  jeter  l'ennemi  sur  la  droite,  je  me  porterai  à  Trieste, 
je  ferai  sauter  son  port  et  saccager  la  ville.  —  Si  l'armée 
de  Sambre-et-Afeuse  arrive  au  Danube,  que  celle  du 
Rhin  puisse  être  en  forces  à  Inspruck,  je  marcherai  sur 
Vienne  par  le  chemin  de  Trieste ,  et  alors  nous  aurons 
le  temps  de  retirer  les  immenses  ressources  que  contient 
cette  place.  Le  premier  projet  peut  s'exécuter  de  suite  ; 
pour  le  second,  il  faudrait  une  bonne  bataille  qui  épar- 
pillât le  prince  Charles  comme  j'ai  éparpillé  Wurmser, 
et  de  suite  marcher  tous  sur  Vienne.  » 

Ces  paroles  n'étaient  point  vaines;  Bonaparte  calculait 
bien;  il  savait  qu'avant  la  fin  du  mois  on  ne  pouvait 
^avertir  des  mouvements  de  Kléber,  de  Jourdan  et  de 
Moreau,  et  que  d'ici  là  son  armée  aurait  tout  le  temps 
nécessaire  pour  rétablir  ses  forces  épuisées ,  guérir  ses 
fièvres  dans  de  bons  cantonnements,  recevoir  une  partie 
des  renforts  attendus,  et  préparer  sinon  effectuer  la  prise 
de  Mantoue.  Le  tiers  des  soldats  français  se  trouvaient  à 
l'hôpital,  atteints  presque  tous  de  fièvres  endémiques; 
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ceux-ci  de  blessures  dont  les  chaleurs  excessives  aug- 
mentaient la  gravité  ;  ceux-là  d'affections  diverses ,  pour 
le  traitement  desquelles  Bonaparte  faisait  établir  plu- 
sieurs hospices,  dont  un  au  château  de  Pavie^  som  trois 
fois  vingt -quatre  heures  j  et  un  au  château  de  Milan 
avec  cinq  cents  fusils  de  réserve ,  pour  y  en  cas  d'événe- 
ment y  armer  lesdits  malades,  a  Nous  avons  quinze  mille 
hommes  aux  ambulances,  écrivait  Bonaparte,  mais  peu, 
très-peu  de  mortalité.  «  Parmi  les  officiers  généraux  ma- 
lades, on  citait  Serrurier,  transporté  dé  Crémone  à 
Plaisance,  afin  d'y  rétablir  sa  santé;  Fiorella,  que  Bona- 
parte avait  dû  remplacer  lui-même  quand  il  marchait 
sur  Vérone;  Kilmaine,  qui,  dans  l'épuisement  total  de 
ses  forces,  se  faisait  traiter  à  Brescia,  espérant  tout 
du  repos  et  du  quinquina,  Dallemagne  tenait  le  lit; 
Sauret,  fortement  contusionné  à  une  jambe,  i)e  pouvait 
pas  plus  se  tenir  debout  quà  cheval;  le  chef  de  brigade 
Desaix,  qui  avait  reçu  à  l'épaule  un  coup  de  feu  en 
chargeant  à  la  tête  de  ses  intrépides  Allobroges,  sentait 
sa  blessure  depuis  qu'on  ne  se  battait  plus;  Rusca, 
Robert,  ayant  perdu  leurs  équipages,  souffraient  d'un 

dénûment  absolu  autant  que  de  plaies  mal  soignées 

Quantité  d'autres  officiers  généraux  ou  supérieurs  se 
faisaient  violence  pour  continuer  un  service  actif,  et 
thaque  jour  il  fallait  dédoubler  certains  postes.  Bona- 
parte n'eût  point  alors  mis  en  ligne  de  bataille  au  delà 
de  vingt-sept  à  vingt-huit  mille  hommes;  or  Wurmser, 
malgré  ses  pertes ,  pouvait  en  compter  davantage  ;  mais 
quelle  différence  de  ses  soldats  vaincus  à  no^  soldats 
victorieux!  Aussi  calculait-il  très-mal  quand  il  accepta 
l'échange  que  lui  proposa  Bonaparte  des  militaires  fran- 
çais prisonniers  contre  pareil  nombre  d'Autrichiens. 
a  Ces  hommes  humiliés ,  découragés  par  tant  de  défaites 
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successives,  pouvaient-ils  valoir  des  soldats  qui  venaient 
de  puiser  une  nouvelle  énergie  dans  le  spectacle  même 
de  la  honte  de  leurs  ennemis ,  et  qui  se  sentaient  d'au- 
tant plus  audacieux  et  disposés  à  vaincre  qu'ils  avaient 
été  les  témoins  de  la  terreur  qu'inspiraient  les  armes 
françaises  ?  Accueillis  par  leurs  camarades  avec  des 
acclamations  et  des  cris  de  joie,  ces  prisonniers  firent 
le  récit  des  maux  qu'ils  avaient  soufferts  pendant  leur 
captivité,  et  augmentèrent  dans  l'armée  le  désir  de  la 
vengeance  et  l'espoir  du  triomphe  ^  j? 

Relativement  aux  opérations  militaires,  Mantoue  res- 
tait le  point  essentiel  :  mais  on  manquait  d'artillerie, 
on  ne  pouvait,  sans  s'exposer  aux  fièvres,  serrer  la  place 
de  près ,  et  pour  l'investir  de  loin  il  fallait  des  forces 
assez  considérables.  Nous  n'avions  là  que  deux  mille  sept 
cents  hommes ,  chiffre  trop  faible  s'il  s'agissait  de  conte- 
nir, même  en  se  bornant  à  deux  points  isolés ,  une  gar- 
nison plus  forte   que  l'ancienne.   Ayant  attentivement 
examiné  les  lieux,  Chasseloup,  pour  prendre  la  ville 
dans  l'espace  de  dix  jours,  demandait  une  demi-brigade, 
trente  pièces  de  gros  calibre  à  cinq  cents  ou  six  cents 
coups,  ou  bien  douze  mortiers  à  cinq  cents  bombes  : 
Bonaparte  y  pourvut.  Il  ordonnait  en  même  temps  au 
eolonel  Andreossi  d'étudier  les  bords  de  l'Adige,  afin 
d'établir  devant  Polo  un  pont  qui  fut  terminé  le  21.  En 
raison  du  cours  rapide  de  cette  rivière,  des  bancs  de 
lable  et  des  rochers  qui  l'obstruent,  des  mines  qui  se 
trouvent  sur  ses  rives,  Andreossi  conseillait  rétablisse- 
ment de  bateaux  pontés  de  deux  en  deux,  dont  la  re- 
monte s'opérerait  avec  des  chevaux,  sous  la  direction 
des  marins  du  pays.  Bonaparte  goûta  cette  idée  ;  il  réu- 
nit en  outre  à  Peschiera ,  à  Pavie ,  à  Plaisance  et  à  l'em- 

*  Vtétùires  et  conquêtes  des  Français,  t.  VI,  p.  264.  * 
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bouchure  de  la  Siega  des  demi-galères,  des  barques 
armées  de  canons  et  des  radeaux ,  Indispensables  dans 
l'éventualité  d'une  marche  en  avant  ou  d'une  retraite. 

Du  quartier  général  de  Brescia,  où  il  prenait  ces  dis- 
positions prudentes,  Bonaparte  surveillait  aussi  la  police 
de  son  armée,  et  prenait  à  l'égard  de  certaines  villes, 
de  certaines  populations ,  les  mesures  coercitives  qu'exi- 
geait la  sécurité  commune.  Tout  officier  absent  depuis 
plus  de  quarante-huit  heures  sans  permission  fut  desti- 
tué; tout  officier  surpris  à  Brescia,  Milan  et  Plaisance, 
six  heures  après  l'expiration  d'un  permis  de  séjour, 
devait  être  arrêté  ;  les  autorisations  de  séjour  étrangères 
aux  besoins  du  service  étaient  annulées. 

«n  a  été  indispensable,  écrivait  Bonaparte  au  Direc- 
toire ,  de  donner  quelques  jours  de  repos  aux  troupes, 
de  rallier  les  corps  disséminés  après  un  choc  si  violent, 
et  de  réorganiser  le  service  des  administrations  absolu- 
ment en  déroute;  il  y  a  de  ces  messieurs  qui  ont  fait 
leur  retraite  d'un  seul  saut  sur  le  golfe  de  la  Spezzia.  Le 
commissaire  des  guerres  Salva  abandonne  l'armée  ;  l'es- 
prit frappé-,  il  voit  partout  des  ennemis;  il  passe  le  Pô, 
et  communique  à  tout  ce  qu'il  rencontre  la  frayeur  qui 
l'égaré,  il  croit  les  houlans  à  ses  trousses  :  c'est  en  vain 
qu'il  court  en  poste  deux  jours  et  deux  nuits,  rien  ne  le 
rassure  ;   écrivant  de  tous  côtés   :  sauve  qui  peut^  il 
arrive  à  deux  lieues  de  Gênes  ;  il  meurt  après  vingt- 
quatre  heures  d'une  fièvre  violente  dans  les  transports 
de  laquelle  il  se  croit  blessé  de  cent  coups  de  sabre ,  et 
toujours  par  les  terribles  houlans.  Rien  n'égale  cette 
lâcheté  que  la  bravoure  des  soldats.  Beaucoup  de  com- 
missaires des  guerres  n'ont  pas  été  plus  braves.  Tel  est, 
citoyens  directeurs,   l'inconvénient  de  Ja  loi  qui  veut 
que  les  commissaires  des  guerres  ne  soient  que  des 


CHAPITRE  XXXVin.  189 

agents  civils ,  tandis  qu'il  leur  faut  plus  de  courage  et 
diiàbitudes  militaires  qu'aux  officiers  mêmes  :  le  cou- 
rage qui  leur  est  nécessaire  doit  être  tout  moral  ;  il  n'est 
jamais  le  fruit  que  de  l'habitude  des  dangers.  J'ai  donc 
senti  dans  cette  circonstance  combien  il  est  essentiel  de 
n'admettre  à  remplir  les  fonctions  de  commissaire  des 
guerres  que  des  hommes  qui  auraient  servi  dans  la  ligne 
plusieurs  campagnes,  et  qui  auraient  donné  des  preuves 
de  courage.  Tout  homme  qui  estime  la  vie  plus  que  la 
gloire  nationale  et  l'estime  de  ses  camarades  ne  doit  ^ 
pas  faire  partie  de  l'armée  française.  L'on  est  révolté 
lorsqu'on  entend  journellement  les  individus  des  diffé- 
rentes administrations  avouer  et  se  faire  presque  gloire 
d'avoir  eu  peur.  »  Ces  réflexions  sont  extrêmement 
justes  ;  elles  furent  appliquées  au  système  d'organisation 
de  l'intendance  militaire ,  qui  ïi  remplacé  le  commissa- 
riat des  guerres,  où  se  trouvaient  beaucoup  d'hommes 
élevés  dans  la  bureaucratie. 

La  marche  de  Wurmser  sur  le  Minciô,  ses  premiers 
succès,  les  proclamations  qu'il  répandait  à  profusion 
pour  soulever  l'Italie ,  les  excursions  que  faisaient  dans 
la  campagne  des  colporteurs  de  fausses  nouvelles,  les 
prédications  de  quelques  prêtres  exaltés ,  et  divers  écrits , 
tels  que  les  Lettres  adressées  par  un  dominicain  à  vne 
religieuse,  avaient  produit  une  fermentation  générale  : 
on  ne  doutait  plus  que  l'armée  française  ne  dût  suc- 
comber. La  haine,  le  fanatisme,  la  vengeance,  aigui- 
saient les  poignards  ;  des  listes  de  victimes  furent 
dressées.  A  Crémone,  à  Casal-Maggiore  se  formèrent  des 
rassemblements  tumultueux  :  à  Crémone  on  proposa  de 
laisser  debout  l'arbre  de  la  liberté  pour  y  pendre  ceux 
qui  l'avaient  planté;  à  Casal-Maggiore  les  maisons  qu'oc- 
cupaient les  Français  furent  livrées  au  pillage ,  et  les 
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Français  ou  leurs  partisans  menacés  de  mort.  Assaillie 
par  la  populace,  la  faible  garnison  de  Casal-Maggiore 
fut  égorgée  après  une  résistance  courageuse;  le  com- 
mandant, qui  avait  pu  se  soustraire  avec  sa  fe<nme  et  sa 
fille  à  Taveugle  rage  des  assassins ,  s'enibarque ,  mais 
une  balle  Tatteinf,  et  il  tombe  mort  sous  les  yeux  des 
deux  malheureuses  femmes  qui  l'accompagnaient.  A 
Ferrare,  d'oii  la  garnison  Française  était  sortie  pour 
marcher  contre  Wurmser,  après  avoir  jeté  ses  muni- 
tions à  Feau  et  encloué  ses  canons ,  monsignor  delli^ 
Greca,  vice-légat,  vient  se  réinstaller  dans  le  palais 
qu'il  occupait,  et  substituer  aux  armes  de  la  République 
française  les  armes  papales;  mais  bientôt  la  population 
s'insurge,  la  garde  nationale  prend  les  armes,  la  muni- 
cipalité se  réunit;  quoi  que  fasse  le  cardinal  Matt«i,  ar- 
chevêque du  lieu ,  l'écusson  du  saint-siége  est  arraché 
aux  cris  de  :  Vivent  les  Français  I  vive  l'indépendance 
italienne I  A  Rome,  les  commissaires  français  chargés 
du  choix  des  objets  d'art  cédés  par  le  pape ,  aux  ternies 
du  traité  d'armistice,  sqnt  assaillis,  insultés,  et  n'é^ 
chappent  qu'avec  la  plus  grande  peine  des  mains  d'yne 
horde  furieuse  que  le  gouvernement  eut  l'impolitique 
de  ne  point  punir,  laissant  évader  les  chefs  du  complot 
deux  jours  après  leur  arrestation.  Une  émeute  s'était 
organisée  à  Brescia,  à  Bologne,  à  Givita-Vecchia ;  une 
armée  napolitaine  marchait  déjà  sur  Rome;  tous  les 
hommes  qui  nous  étaient  hostiles  s'agitaient,  tous  les 
gouvernements  qui  ne  pouvaient  aimer  la  révolution 
française  renaissaient  à  l'espérance  de  voir  nos  lauriers 
flétris  et  nos  cohortes  obligées  de  repasser  les  Alpes. 

Dans  la  Lombardie,  soit  que  le  souvenir  du  châti- 
ment infligé  aux  Pavesans  eût  intimidé  les  masises,  soit 
qu'on  eut  pour  la  révolution  française  plus  de  s(ympàtbie 
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qu'ailleurs,  la  tranquillité  fut  maintenue;  les  Milanais 
surtout  témoignèrent  aux  Français  un  dévouement  éner- 
gique y  car,  dès  qu'ils  apprirent  la  marche  offensive  de 
Wurmser  et  notre  retraite,  beaucoup  d'entre  eux  cou- 
rurent chez  le  commissaire  Salicetti  lui  demander  des 
armes.  La  garde  civique  s'imposa  un  service  des  plus 
actifs,  et  bien  qu'on  eût  été  quatre  jours  sans  nouvelles 
de  l'armée,  aucun  trouble  ne  survint,  aucune  menace, 
aucune  voie  de  fait  ne  laissa  supposer  à  notre  faible  gar-. 
nison  qu'elle  se  trouvait  sur  un  sol  étranger.  Une  con^ 
duite  si  loyale  fut  dignement  appréciée  du  général  en 
chef,  qui  crut  devoir  le  manifester  officiellement  : 

u  Lqrsque  l'armée  battait  en  retraite,  que  les  fauteurs 
de  l'Autriche  et  les  ennemis  de  la  liberté  la  croyaient 
perdue  sans  ressource  ;  lorsqu'il  était  impossible  à  vous- 
mêmes  de  soupçonner  que  cette  retraite  n'était  qu'une 
rose,  vous  avez  montré  de  l'attachement  pour  la  France, 
de  l'amour  pour  la  liberté  ;  vous  avez  déployé  un  zèle  et 
on  caractère  qui  vous  ont  mérité  l'estime  de  l'armée, 
et  vous  mériteront  la  protection  de  la  République  fran- 
çaise. Chaque  jour  voire  peuple  se  rend  plus  digne  de 
a  liberté,  il  acquiert  chaque  jour  de  l'énergie;  il  pa- 
raîtra sans  doute  un  jour  avec  gloire  sur  la  scène  du 
nonde.   Recevez  le  témoignage  de  ma  satisfaction  et 
la  vœu  sincère  que  fait  le  peuple  français  pour  vous 
roir  libres  et  heureux,  n 

A  l'égard  des  individus  coupables  ou  seulement  dou- 
eux ,  Bonaparte  se  montra  sans  miséricorde  ;  les  Napo- 
itaÎDS,  fomentateurs  de  troubles,  furent  expulsés  de 
Srescia  ;  la  cour  de  Naples  reçut  avis  que  si  ses 
ioldats  s'avançaient ,  l'armistice  deviendrait  nul ,  et  que 
nos  troupes  marcheraient  pour  couvrir  Rome  ;  un  abbé 
SKerbi,  arrêté  à  Poncino,  fut  incarcéré  à  Milan ^  et  le* 
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cardinal  Matlei  mandé  au  quartier  général,  où  il  demeura 
comme  otage;  Murât,  suivi  d'une  demi-brigade,  d'un 
détachement  de  cent  cavaliers  et  de  deux  pièces  d'ar- 
tillerie, accompagné  d'une  commission  militaire  ^  reçut 
ordre  d'effectuer  en  quatre  jours  le  désarmement  de 
Casal-Maggiore,  de  faire  juger  les  coupables,  et  de  pré- 
lever un  million  de  contributions.  Ces  mesures  prises , 
Bonaparte  visita  tous  les  campements,  tous  les  postes 
qui  se  trouvaient  le  long  de  l'Adige ,  et  transporta  vers 
le  20  le  quartier  général  à  Milan,  où  la  réception  qu'on 
lui  fit  dut  flatter  son  légitime  orgueil. 

Là,  deux  opérations  lointaines  le  préoccupèrent  tout 
d'abord  :  la  pacification  du  département  des  Alpes  mari- 
times et  l'expédition  en  Corse,  qu'il  méditait  depuis 
longtemps,  u  Je  ne  puis  influer  d'aucune  manière  sur 
les  départements  du  Var  et  du  Rhône  à  cause  de  mon 
éloignement ,  écrivait  Bonaparte  ;  mais  il  ne  me  sera  pas 
impossible  de  purger  les  Alpes  maritimes  des  brigands 
qui  l'infestent.  »  Pour  atteindre  ce  but,  il  organisa  une 
colonne  mobile  de  quatre  mille  hommes ,  sous  les  ordres 
du  général  Casablanca;  institua  une  commission  mili- 
taire chargée  d'instruire  contre  les  coupables ,  et  dont 
la  résidence  fut  à  Tende ,  tandis  que  le  général  Macquart 
et  le  général  piémontais ,  qui  occupaient  la  ligne  frontière 
des  deux  Etats,  recevaient  l'ordre  de  se  concerter  avec 
Casablanca.  Quant  à  la  Corse ,  il  y  avait  un  mois^  que 
Bonaparte  s'en  occupait  sérieusement.  A  peine  eut-il  pris 
possession  de  Livourne  qu'il  y  réunit  tous  les  Corses  fu- 
gitifs, avec  les  cent  quatre-vingts  gendarUies  qui  faisaient 
naguère  le  service  de  l'île.  Cette  petite  armée  fut  confiée 
au  général  divisionnaire  Gentili,  homme  sage ,  prudent , 
ayant  V estime  des  personnes  du  pays  et  la  confiance  des 
montagnards.  Casalta ,  Cervoni ,  compatriotes  de  Gentili^ 
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devaient  lui  servir  de  lieutenants  et  Sapey  de  commis- 
saire ordonnateur.  Ce  dernier  avait  mission  de  préparer 
tous  les  moijens  possibles  d'embarquement  et  de  passage, 
de  se  faire  livrer  par  Vaubois  six  milliers  de  poudre, 
quatre  mille  fusils  de  chasse ,  mille  paires  de  pistolets , 
pour  armer  les  patriotes  insulaires.  Stimulant  le  zèle 
de  Bonelli,  débarqué  depuis  le  23  juin  à  Bocognano 
avec  une  poignée  de  braves,  Bonaparte  lui  écrivait  : 
a  Faites  en  sorte  de  faire  parler  bientôt  de  vous  ;  em- 
brassez nos  bons  amis,  et  assurez-les  qu'avant  peu  ils 
seront  délivrés  de  la  tyrannie  qui  les  opprime.  Quelle 
gloire  pour  eux  s'ils  peuvent  seuls  chasser  de  la  patrie 
ces  orgueilleux  Anglais!...  Je  vous  recommande  de  ne 
vous  livrer  à  aucun  esprit  de  parti;  que  tout  le  passé  soit 
oublié,  hormis  pour  le  petit  nombre  d'hommes  perfides 
qui  ont  égaré  ce  brave  peuple.  5?  —  Le  Directoire ,  ap- 
prouvant toutes  les  vues  de  Bonaparte,  lui  livrant  un 
blanc-seing  pour  punir  comme  pour  pardonner ,  neu- 
tralisait en  même  temps  cette  omnipotence,  puisqu'il 
mettait  d'o£Bce  à  la  tête  de  l'entreprise  un  homme 
que  n'avait  pas  désigné  le  général  en  chef.  «  Afin  d'as^ 
surer  le  succès  d'une  aussi  grande  opération,  disait 
Carnot,  il  est  nécessaire  de  lui  donner  un  chef  connu 
par  ses  talents ,  son  civisme,  son  attachement  à  la  Ré- 
publique française ,  et  qui  réunisse  la  confiance  du  gou- 
vernement à  celle  des  patriotes  corses.  Nous  écrivons  au 
citoyen  Salicetti  que  nous  avons  jeté  les  yeux  sur  lui, 
et  nous  lui  promettons  tous  les  secours  qui  dépendront 
du  Directoire  et  de  vous.  Pour  compléter  votre  gloire 
Bt  la  rendre  plus  brillante,  il  ne  vous  reste,  général, 
qu'à  joindre  au  titre  de  vainqueur  d'Italie  celui  de  libé- 
ï^teur  du  pays  qui  vous  a  vu  naître.  » 

TOIIK  II.  13 
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ÉtAT    GÉNéRAL    DES    ESPRITS.    CAMPAGN'RS    d'aLLEMAGNÏ. 

Complots  ourdis  contre  le  Directoire.  —  La  secte  des  Egaux ,  organisée  sodt  la 
direction  de  Babeuf,  de  Buonarotti,  de  Fontenelli,  etc.  — ^Conspiration  de  Ba- 
beuf on  du  Bonheur  commun;  ses  éléments  ;  son  but.  —  Arrestation  des  tonjiirél. 
parmi  lesquels  figurent  Drouet ,  Autouelli ,  Vadier,  Ricord ,  etc.  ^—  Ils  sont  tra- 
duits devant  une  haute  codr  nationale.  —  Mouvement  nocturne  à  Paris.  —  Con- 
spiration royaliste  du  Champ  de  Mars.  —  Menées  du  club  de  Clichy,  de  VAiMcià'' 
twn  des  amis  de  l'ordre  et  de  l'Institut  philanthropique.  —  Position  difficile  di 
gouvernement  entre  des  partis  atidacieux  qui  le  menacent  et  des  conseils  légitls- 
tifs  qui  ne  le  secondent  pas  assez.  —  Situation  de  nos  armées  de  Rhin.-et-Moseile, 
de  Sanibré-et-Meuse  et  du  Nord.  —  Campagne  et  retraite  de  Mobeaà.  —  Cam- 
pagne, succès  et  revers  de  Jourdan.  —  Combinaison  savante  et  manoeuvre  hardie 
du  prince  Charles.  —  Mort  du  général  Marceau  ;  honneurs  rendus  à  ses  cendres. 
-^De  retour  sur  le  Rhin,  Jourdàn  adresse  sa  démission  au  Dlrectbirfe. — fiaiiie  dei 
royalistes  contre  Bonaparte  ;  leurs  calomnies.  — Il  est  honorablement  justifié  par 
le  Directoire.  — Position  de  la  famille  Bonaparte.  —  Opinion  de  Lucien ,  favorable, 
au  gouvernement  établi.  —  Mission  de  Lùmi  Bonaparte  à  Paris. 


Les  atmées  commandées  par  Hoche ,  Hbrfeaa  et  Joardao . 
rivalisaient  de  patriotisme  et  d'ardeor  avec  l'armée  de  Kà- 
poli^n.  Tant  de  sacccs  qni  garantissaient  la  paix  extérieare, 
ne  pouvaient  rester  sans  inilaence  à  l'intérienr. 

Mémoires  de  Lucien  Bonaparte,  p.  200. 


Dans  la  préoccupation  exclusive  que  nous  inspiraient 
les  glorieux  événements  d'Italie,  nous  avons,  depuis  iit 
mois ,  laissé  le  Directoire  se  débattre  contre  un  système 
de  conspiration  permanente.  L'ordre  d'évacuer  Paris 
donné  aux  étrangers,  aux  gens  inconnus  et  sans. aveu, 
fut  mal  exécuté;  la  fermeture  des  salons  royaliistes,  dés 
réunions  démocratiques  n'empêcha  pas  d'autres  réu- 
nions d'avoir  lieu  j  d'autres  salons  de  s'ouvrir,  et  lorsque 
Bonaparte,  quelque  tenips  avant  son  départ  polir  l'ar- 
mée, alla  présider  à  la  dissolution  de  la  Société  du 
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Panthéon  et  prendre  les  clefs  de  la  salle  ^  il  voulut  inti^ 
mider  les  agitateurs  en  consacrant  lùi-méine  la  rigueur 
d'une  mesure  dont  il  comprenait  l'ut'gence;  mais  .après 
son  départ  pour  l'armée^  tous  les  ennemis  du  Directoire 
levèrent  la  tête,  certains  journaux  parlèrent  coinmë  d'ud 
devoir  de  renverser  le  gouvernement  :  chaque  jour^  au 
coin  des  rues,  des  placards  incendiaires  prêchaient  le 
sdcialisme  y  la  révolte  contre  l'ordre  établi  ^  et  plus  on 
avançait^  plus  la  misère  publique  foui*nissait  dé  soldats 
à  l'émeute. 

Le  9  mai ,  le  conseil  des  Cinq-Cents  recevait  du  Di*»* 
rectoine  un  message  dénonçant  uil  complot  qiii  devait 
éëlatei*  le  lendemain  matin.  Les  conjurés  voulaient  àé^ 
ehirer  là  Constitution  française  ^  égorger  le  Corps  légis- 
latif, tous  les  membres  du  gouvernement,  l'état-major 
de  l'armée  de  l'intérieur,  les  autorités  constituées  de 
Paris  y  livrer  cette  grande  commune  à  un  pillage  général 
et  aux  plus  afiVeux  massacres.  Le  Directoire  annonçait 
en  même  temps  l'arrestation  des  principaux  conbpirà^ 
teurs^  parmi  lesquels  figurait  Drouet^  député  récem- 
nient  échangé  contre  la  fille  de  Louis  XVfé  Un  décret 
présterivait  à  tous  les  anciens  conventionnels  ^  à  tous  lés 
fonctionnaires  destitués ,  à  tous  les  militaires  sans  em- 
(dOt  dont  la  résidence  fixe  était  en  province ,  à  tous  les 
prévenus  d'émigration^  fùssent-^ils  Parisiens^  à  tous  les 
étraogeirs  ne  faisant  point  partie  du  corps  diplomatique  y 
ra  dont  le  séjour  dans  la  capitale  datait  d'une  époque 
postérieui^e  au  14  juillet  1789,  de  quitter  cette  ville  en 
trois  fois  vingtH|uatre  heures^  et  de  s'en  tenir  éloignés 
d'au  moins  dix  lieues,  sous  peine  de  déportation. 

Le  complot  qui  venait  de  se  tramer,  disent  MM^  Th^ 
Burette  et  Ulysse  Ladet^,  avait  eu  sa  première  origine 

»  HfHoire  ûe  la  révàtviiôH  frè^itaise,  t.  IV,  ^.  t50  tpl  isui^. 

13. 
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dans  les  prisons  où  la  réactioû  thermidorienne  entassait 
les  patriotes.  Là  s'était  formée  la  secte  des  Egaux,  dont 
les  membres,  rendus  à  la  liberté  après  les  journées 
de  vendémiaire ,  s'étaient  organisés  sous   la  direction 
de  Babeuf,  Buonarotti,  Fontenelli  et  quelques  autres. 
La  fondation  du  club  du  Panthéon  avait  été  l'un  des 
moyens  employés  par  eux  pour  ranimer  l'opinion  pu- 
blique, et  comme  leur  but  était  le  rétablissement  de  la 
Constitution  de  1793,  de  la  liberté,  de  l'égalité  et  du 
bonheur  commun;  comme  la  participation  de  tous  les 
hommes  aux  jouissances  que  le  ciel  leur  réserve  for- 
mait le  fond  des  doctrines  de  Gracchus  Babeuf  adoptées 
par  les  conjurés  ;  le  complot  fut  appelé  conspiration  de 
Babeuf  ou  du  bonheur  commun,  Babeuf  considérait  la 
propriété  individuelle  comme  une  cause  d'esclavage  ;  iL 
voulait  que  la  société  fût  unie  par  des  liens  réciproques» 
de  travaux ,  de  services  et  de  bien-être  ;  que  les  peines  ^ 
le  labeur,  les  produits  demeurassent  entre  tous  sur  ua 
pied  d'égalité  parfaite. 

Dès  le  mois  de  germinal,  Babeuf,  Antonelli,  membre 
de  l'ancienne  assemblée  législative,  Sylvain  Maréchal, 
Philippe  Buonarotti  et  quelques  autres  avaient  constitué 
un  directoire  secret  de  salut  public,  auquel  était  subor* 
donné  un  comité  insurrecteur  ou  exécutif  de  salât 
public,  ayant  douze  agents  révolutionnaires ^  des  agents 
militaires  et  des  agents  intermédiaires,  qui  devaient 
mettre  en  rapport  le  directoire  avec  les  deux  autres 
espèces  d'agents.  Le  comité  insurrecteur  déployait  une 
activité  qui  n'eût  pas  été  sans  danger  pour  le  gouverne- 
ment ,  si  la  trahison  ne  s'en  fût  pas  mêlée ,  comme  il 
arrive  toujours  dans  ces  complots  populaires,  où  tan^ 
de  natures  mauvaises  se  mettent  en  avant.  Un  certain 
Georges  Grisel ,  qui  avait  promis  de  soulever  le  camp  i 
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Grenelle ,  instruisait  le  Directoire  de  tout  ce  qu'on  fai- 
sait ;  en  sorte  que  le  22  floréal ,  dès  le  matin ,  au  moment 
d^exécuter  le  complot,  Babeuf,  Buonarotti,  Alexandre 
Darthé ,  Guillaume  Germain  ,  le  député  Drouet  et  quel- 
ques autres  furent  arrêtés  dans  leur  domicile  respectif. 
Chez  Babeuf,  on  saisit  l'acte  d'insurrection  libellé  en 
ïiûgt-neuf  articles ,  précédés  de  longs  et  nombreux  con- 
sidérants. Interrogé  par  Cochon ,  ministre  de  la  police 
générale ,  Babeuf  reconnut  tous  les  papiers  qui  lui  fu- 
rent représentés,  mais  il  refusa  de  nommer  aucun  de 
ses  complices.  Presque  aussitôt  il  écrivit  au  Directoire 
une.  lettre  commençant  par  ces  mots  :  «  Regarderiez-vous 
ïu-dessous  de  vous,  citoyens,  de  traiter  avec  moi  de 
puissance  à  puissance?  )>  Mais  comme,  tout  en  décla- 
rant que  la  mort  ou  l'exil  serait  pour  lui  le  chemin  de 
l'immortalité,  il  concluait  en  disant  que  l'intérêt  du 
gouvernement,  celui  de  la  patrie  étaient  de  ne  point 
donner  de  célébrité  à  la  conjuration  découverte;  que  le 
frapper  serait  irriter  tous  les  démocrates  de  la  Répu- 
blique française ,  le  public  vit  dans  ce  factum  une  espèce 
de  rétractation,  une  manière  détournée  de  demander 
grâce.  Cependant  Babeuf  prouva  plus  iard  qu'il  ne  crai- 
gnait pas  la  mort.  Pour  toute  réponse  à  sa  lettre,  le 
Directoire  la  fit  imprimer  dans  les  journaux. 
>    L'accusation  contre  Drouet  ayant  été  admise  par  le 
conseil  des  Cinq-Cents ,  le  jugement  du  procès  fut  déféré 
à  une  haute  cour  nationale  qui  devait  siéger  à  Vendôme, 
et  Drouet  entraîna  de  la  sorte  ses  coaccusés  devant  la 
même  juridiction;  mais  cette  haute  cour  n'était  point 
organisée,  et  pendant  qu'on  s'en  occupait,  Drouet,  favo- 
risé sans  doute  par  le  gouvernement,  s'échappa  de  la 
prison  de  l'Abbaye.  Toutefois  son  évasion  ne  changea 
rien  aux  mesures   prises  envers  les  autres  accusés, 
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p^rmi  lesquels  figuraient  les  coni/eationnels  Vadier, 
hv^BTy  Gboudifîu,  Ricord,  Laignelot,  le  législateur  An- 
tonelli,  les  généraux  Lamy  at  Rossignol,  les  adjudants 
généraux  Jarry  et  Mansard ,  Félix  Lepelletier  et  Jean-r 
Baptiste  Didier,  ex-juré  du  tribunal  révolutionnaire.  La 
|éte  de  çoloqne  des  conjurés  n'était  pas,  on  le  voit  bien, 
sans  quelque  valeur,  et  comme  elle  s'appuyait  suf  les 
inasses  qui  ne  possèdent  pas,  sur  les  ouvriers  paresseux 
ou  saqs  ouvrage  ;  comme  derrière  cette  colonne  d'avant? 
garde  p^archaient,  avec  plus  ou  moins  d'ardeur,  tous  les 
ppoemis  du  gouvernement,  sous  quelque  bannière  qu'ils 
lussent  rangés ,  une  inquiétude  profonde,  une  agitation. 
^s  plus  grandes  régnaient  au  sein  de  la  population  parr 
ri$ienne.  La  nuit  où  les  accusés  montèrent  en  voitur 
peur  se  rendre  à  Vendôme,  une  sorte  d'émeute  troubl 
Paris)  des  pétards  et  des  boites  furent  tirés  dans  les  rues  ^ 
on  sema  des  cocardes  blanches  et  des  proclamations  ma — 
puserites;  cinq  drapeaux  blancs  avec  cette  inscription  ^^ 
Mort  auic  républicains  ^  furent  saisis  le  lendemain  pasr 
}a  pplice. 

Pendant  que  les  partis  se  renvoyaient  à  l'envi  la  res — 
ponsabilité  do  cet  esclandre  anonyme ,  et  s'aeouâaien^ 
réciproquement  d'avoir  voulu  donner  le  change  à  ropi— 
nion,  une  tentative  plus  sérieuse  vint   fixer  tous   le^ 
doutes.  Dans  la  nuit  du  23  au  24  fructidor,  un  rassem-- 
])lement  de  six  à  sept  cents  hommes  armés  de  pistolets  y 
de  sabres,  de  cannes  à  épée,  se  présente  aux  portes  du 
camp  de  Grenelle  en  criant  :  Vive  la  Bépublique  I  à  bas 
le$  nouveaux  tyrans!  Les  conspirateurs  étaient  parvenus 
a  séduire  plusieurs  soldats  du  bataillon  du  Gard ,  qui  le- 
fmt  la  droite  du  camp;  mais  le  ministre  de  la  police, 
tom'ours  servi  à  souhait  par  les  traîtres ,  avait  fait  passer 
pe  bataillon  de  la  droite  à  la  gauche  du  camp.  Lorsque 
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les  insurgés  y  péaétrèrent  par  la  droite,  en  poussant  leurs 
cris  provocateurs,  au  lieu  d'être  accueillis,  comme  ils 
Tespéraiept,  par  des  accolades  fraternelles ,  ils  furent  sa- 
lués d'une  décharge  de  mousqueterie  qui  en  tua  une 
vingtaine  et  en  blessa  beaucoup  d'autres.  On  fit  cent 
treiite-trois  prisonniers ,  le  reste  s'évada.  Parmi  ceux  qiji 
furent  arrêtés,  se  trou vèrent  les  conventionnels  Cusset,  Ja- 
voque,  A.  Fluguet,  l'ex-général  Fyon  et  d'anciens  mem- 
bres des  comités  révolutionnaires.  Le  général  Fyon  avait 
élé  décrété  d'accusation  dans  l'affaire  Babeuf;  la  police  le 
cherchait  depuis  longtemps  :  aussi  fut-il  renvoyé  devant 
la  haute  cour  de  Vendôme.  On  livra  les  autres  accusés 
à  une  commission  militaire  qui  condamna  trente-deux 
coupables  à  mort;  d'autres  furent  déportés  ou  subirent 
une  détention  temporaire  ;  quarante-six  furent  acquittés. 
Tout  était  terminé  le  27  octobre  (6  brumaire),  et  l'on 
^reportait  à  un  tenaps  plus  éloigné  l'ouverture  des  dé- 
bats judiciaires  de  la  cour  de  Vendôme. 

Trois  jours  après,  le  Directoire  demandait  aux  deux 
conseils  législatifs  des  armes  contre  la  licence  de  la 
presse;  une  longue,  une  irritante  discussion  avait  lieu; 
mais  le  conseil  des  Anciens,  moins  passionné  que  celui 
deÈ  Cinq-Cents,  finissait  par  repousser  les  mesures  pré- 
ventives proposées  à  sa  sanction.  C'était  un  échec  fort 
grave  pour  le  gouvernement,  car  il  venait  d'attiser  la 
haine  des  journalistes ,  qui  ne  le  ménagèrent  pas.  Une 
seconde  fois,  disent  MM.  Burette  et  Ladet,  l'ardeur  aven- 
tureuse des  partis  lui  vint  en  aide,  et  justifia  la  sévère 
énergie  qup  réclamait  le  salut  public.  L'ancien  cordelier 
Merle,  colpneldu  2V  régiment  de  dragons,  préposé  à  la 
garde  du  Corps  législatif;  l'adjudant  général  Rame],  qui 
çominandait  les  grenadiers   auxquels  était  confiée  la 
même  g^rde,  furent  circonvenus  par  d'obscurs  conspi- 
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râleurs  royalistes  qui,  les  croyant  de  leur  bord,  s'ima- 
ginèrent pouvoir  compter  sur  eux  ;  mais  ces  deux  chefs 
militaires  prévinrent  la  police,  qui  arrêta  les  coupables. 
Parmi  les  pièces  saisies  se  trouvait  une  proclamation 
emphatique  de  Louis  XVIII  datée  de  Vérone;  un  mé- 
moire du  duc  de  la  Vauguyon;  le  programme  du  gou- 
vernement provisoire;  la  liste  des  ministres  proposés, 
savoir  :  Hénin,  Bénézech,  Fleurieu,   Siméon,  Barbé- 
Marbois,  Th.    de   la  Millière,  Vauvilliers    et    Cochon. 
Presque  tous  ces  hommes ,  portés  d'office  daus  une  com- 
binaison subversive  de  l'ordre  établi,  protestèrent  ave<^ 
énergie,  opposant  leurs  principes  connus,  leur  conduits 
antérieure  aux  honneurs  injurieux  qu'on  leur  destinait^ 
Une  commission  militaire  fut  chargée  d'instruire  cett 
procédure,  qui  traîna  en  longueur,  les  accusés  ayant  dé 
cliné  la  juridiction  d'un  conseil  de  guerre,  et  le  tribuna 
de  cassation  étant  intervenu  pour  exiger  que  le  jugemen 
du  conseil  fût  déposé  à  son  greffe.  «  On  s'inquiétait  bie 
moins,  dit  Thibaudeau,  des  principes  que  du  sort  de^ 
accusés.   Leurs  partisans  espéraient  plus  d'indulgence 
dans  un  jury,  et  les  républicains  plus  de  sévérité  dans 
la  justice  militaire.  » 

Voilà  deux  conspirations  patentes  :  la  première  iori 
sérieuse,  s'attaquant  aux  principes  fondamentaux  d'or- 
ganisation sociale  ;  la  seconde  moins  large  dans  ses  mo- 
tifs et  ses  conséquences,  presque  niaise  dans  ses  moyens 
d'exécution.  Leur  découverte  n'en  rendait  pas  le  gou- 
vernement plus  solide  ni  la  nation  plus  confiante,  car 
c'était  une  partie  de  cette  nation  qui  conspirait  avec 
permanence  contre  l'autre.  Le  club  de  Clichy,  club  cé- 
lèbre, ouvert  depuis  1795  dans  la  rue  dont  il  portait  le 
nom,  composé  d'hommes  marquants,  députés,  officiers, 
administrateurs,  gens  de  lettres,  tous  dévoués  à  l'ancien 
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régime,  et  de  républicains  désillusionnés,  prenait  chaque 
jour  plus  d'importance.  Dans  les  provinces ,  V association 
des  Amis  de  F  ordre  ou  des  Fils  légitimes  j  Y  Institut  phi- 
lanthropique,  ïovmé^  aussi  de  royalistes,  s'entendaient 
avec  les  clichyens ,  et  tous  exerçaient  sur  la  chose  pu- 
blique l'action  la  plus  dissolvante.  Pour  y  résister  effica- 
cement ,  il  Alliait  au  Directoire  la  spontanéité  courageuse 
dont  il  manquait;  aux  conseils,  une  majorité  gouverne- 
mentale mieux  prononcée;  aux  ministères,  des  hommes 
doués  d'une  portée  d'esprit  capable  d'initiative.  Faute  de 
cela,  l'inquiétude  des  uns,  l'audace  des  autres  paraly- 
saient toutes  choses;  les  réunions  du  Directoire,  les 
séances  des  deux  conseils  législatifs  se  passaient  fort  sou- 
vent en  discussions  futiles ,  et  ne  prenaient  de  la  gran- 
deur   que  sous  l'impulsion   de  nos  triomphes   sur  le 
Bhin ,  sur  la  Meuse  et  sur  les  Alpes.  Alors  le  sentiment 
national  éclatait  avec  enthousiasme;  on  décrétait  que 
telle  ou  telle  armée  avait  bien  mérité  de  la  patrie  ;  on 
ordonnait   des   fêtes   publiques^    Nos   victoires   d^talie 
jie  se   célébraient   pas   seulement  en  France,  mais  à 
liladrid ,  à  Rotterdam ,  à  la  Haye ,  oîi  des  discours  pu- 
blics et  des  toasts  consacraient  la  jeune  renommée  de 
Bonaparte. 

Depuis  deux  mois  Bonaparte  faisait  une  guerre  des  plus 
actives,  lorsque  le  31  mai  le  prince  Charles,  général  en 
chef  des  troupes  autrichiennes  sur  le  Rhin,  ouvrit  la  cam- 
pagne. Moreau  avait  quitté  le  commandement  de  l'armée 
du  Nord  pour  prendre  celui  de  l'armée  de  Rhin-et-Moselle, 
devenu  vacant  par  le  rappel  de  Pichegru,  à  qui  la  voix  pu- 
blique reprochait  deux  crimes,  celui  de  s'être  fait  battre, 
celui  beaucoup  plus  grand  «d'avoir  laissé  dans  Manheim 
un  corps  de  neuf  mille  Français  destinés  à  être  massa- 
crés jî)  dit  Lacretelle.  Jourdan  restait  à  la  tête  de  l'armée 
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4e  Sambre-et-Meuse,  et  BeurnonviJIe  remplaçait  Moreau. 
L'armée  du  Nord  se  trouvait  être  la  plus  faible  des 
trois  armées;  celles  de  Jlhin-et-Moselle  et  de  Sambre- 
et-Meuse,  presque  d'égale  force,  coqiptaient  chacune 
soixante-quinze  à  quatre-vingt  mille  hoimpes,  troupes 
excellentes,  d'une  valeur  éprouvée,  mais  sans  équipe- 
ment, sans  souliers ,  sans  habits,  sans  solde.  L'artillerie, 
la  cavalerie  manquaient  de  chevaux,  les  charrois  de 
conducteurs;  on  ne  pouvait  espérer  que  d^ns  la  bra- 
voure, la  constance  des  soldats  et  dans  le  talent  des 
chefs.  Quels  hommes,  en  effet,  que  Marceau,  Berna- 
dotte,  Championnet,  Lefebvre,  Grenier,  Kléber,  Le- 
eourbe,  Ney,  Desajx,  Gouvion  Saint-Cyr,  Abbatuccil 
Servant  sou^  Moreau,  sous  Jourdan,  ils  rivalisaient  tous 
de  zèle,  d'intelligence  et  d'intrépidité  pour  s^ssurer  le 
triomphe  des  cohortes  républicaines. 

Tandis  qu'après  avpir  traversé  le  Rhin  et  battu  l'ennemi 
à  Renchen  et  à  Rastadt,  Morean  demenrait  stationnaire, 
le  général  Férino  avec  l'aile  droite,  écoutant  trop  tard  la 
bouillante  impatience  d'Abbatucci  qui  comniaudait  son 
av^nt-garde,  faisait  un  mouven^ent  décisif  dans  le  Wur- 
temberg, et  culbutait  à  Mindelheim  l'armée  de  Condé  ;  puis 
il  opérait  sa  jonction  avec  le  centre  et  la  gauche  de  l'armée 
de  Rhin-et-Moselle ,  victorieuse  à  Medigen  et  Naresheira. 
Pans  une  communauté  d'héroïsme  et  de  larges  pensées, 
Abbatucci,  Bonaparte  rêvaient  alors  en  même  temps  l'in- 
vasion de  la  Bavière  et  la  possibilité  de  porter  nos  armes 
au  cœnr  de  l'Autriche  ;  mais  Férino,  qui  reçut  les  confi- 
dences d'Abbalucci,  n'était  pas  plus  à  sa  hauteur  que  k 
Pirectoire  à  celle  de  Bonaparte. 

Nous  arrivions  sur  le  Danube  ;  le  duc  de  Wurtemberg, 
le  margrave  de  Bade  demandaient  la  paix  ;  les  Savons 
abandonnaient  la  bannière   autrichienne,  et  Wurmser 


passait  en  Italie ,  laissait  h  prinoe  Charles  daq«  un^  pa- 
:§iU0D  critique,  dont  il  sortira  de  la  manière  la  plus 
})rlllantç,  <t  Que  Moreau  aille  jusqu'à  Vienne,  dit  le  prince 
archiduc  au  général  comte  de  LatQur ,  peu  m'importe , 
pourvu  que  je  batte  Jourdan.  ))  Et  il  partit  vers  le  20  août, 
^mmeuaut  vingt-huit  piille  hommes  pour  aller  tomber 
§ur  l'armée  de  Sambre-et-Meuse ,  prévoyant  bien  qu'une 
fois  forpée  à  se  leplier,  cette  armée  entraînerait  4ans 
}e  même  mouvement  celle  de  Rhin^et-Moselle. 

Pendsuit  la  marche  du  prince  Charles ,  Moreau  traver- 
sait leLech,  s'emparait  de  Munich ,  Mainburg ,  Neustadt, 
et  se  disposait  à  prendre  des  cantonnements  pour  at- 
tendre l'armée  de  Sambre^et-Meuse ,  lorsqu'il  apprit  la 
fetraite  dp  pette  armée.  Aussitôt,  comme  l'avait  prévu 
}'arcbiduc ,  il  rétrograda  sur  l'iller,  puis  de  l'Iller  sur  le 
J(hin ,  suivi  par  le  général  Latour,  dont  les  mauvaises 
dispositious ,  les  fausses  manœuvres  et  la  rivalité  fà- 
çlieuse  avec  Nauendorf,  ménagèrept  aui^  Français  pres- 
que autant  de  victoires  que  de  combats.  L'arqbiduc, 
après  avoir  détermina  la  retraite  de  Jourdan ,  rejoignit 
J|f oreau  sur  les  rives  de  l'Ëly ,  le  pressa  avec  f]es  forces 
^len  supérieures  aux  siennes,  mais  up  put  rentamer. 
Pans  cette  longue  et  glorieuse  retraite,  Moreau  dut  le 
salut  4fi  son  armée  aux  généraux  Gouviou  Saint-Cyr, 
Abbatucpl  et  Pesaix  :  Saint-Cyr  força  le  passage  du 
Val -r  d'IEnfer  ;  Abbatucçi,  par  des  prodiges  de  valeur 
(Bt  par  les  bonnes  dispositions  de  son  artillerie,  rendit 
facile  notre  traversée  sur  le  pont  d'Huniugue ,  tandis 
que  Desaix,  passant  le  Hbin  a  Vieux-Brisach  et  se  portant 
sur  Kehl,  alla  menacer  les  derrières  de  l'armée  im- 
périale. 

Après  le  combat  d'Altenkirchen ,  oii  (icfebvre  mit  les 
Autrichieus  en  déroute  complète  ;  après  celui  d'IIkeratb? 
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OÙ  les  efiforts  de  Kléber  ne  purent  que  balancer  la  vic- 
toire, Jourdan,  au  mois  de  juillet,  avait  traversé  le  Rhiû 
à  Neuwied.  Battus  dans  les  plaines  de  Wildendorf  par 
Lefebvre,  dans  celles  de  Bamberg  par  Championnet,  à 
Butzbach  et  Friedberg  par  Kléber,  les  Autrichiens  se 
retiraient  précipitamment  au  delà  du  Alein  et  nous  nous 
rendions  maîtres  de  Francfort.  Mais ,  pour  marcher  plus 
avant  sans  redouter  ni  Alayence ,  dont  la  garnison 
était  fort  considérable,  ni  la  ville  de  Manheim,  ni 
les  places  d'Ëhrenb'reitsten  et  de  Konigsten,  Jourdan 
laissait  sur  ses  derrières  Marceau  avec  vingt-huit  mille 
hommes. 

Les  quarante-six  mille  combattants  qui  restaient  dis- 
ponibles se  trouvaient  partagés  en  six  divisions,  sous  les 
ordres  de  Championnet,  Lefebvre,  Collaud,  Bernadotte, 
Kléber  et  Grenier.  Quand  ils  eurent  stationné  quelque 
temps  dans  la  Franconie,  Wurtzbourg,  KonigshofeO) 
Forcheim  ouvrirent  leurs  portes  à  Klein ,  à  Lefebvre  et  à 
Ney.  Rejetés  au  delà  de  la  Wiessent  et  de  TAisch ,  les 
Autrichiens  rétrogradèrent  sur  Amberg  et  sur  Wolfering, 
où  les  suivit  Jourdan ,  convalescent  à  peine  d'une  mala- 
die qui  l'avait  forcé  d'appeler  Kléber  au  commandement 
de  son  armée.  Cette  armée  campait  sur  la  Raab,  que 
Jourdan  allait  traverser  lorsque,  le  28  août,  il  apprit  l'ar- 
rivée du  prince  Charles.  Bernadotte  battit  une  de  ses 
divisions,  mais  le  lendemain  il  dut  rétrograder  sur  Altorf. 
Quarante-huit  heures  après ,  l'armée  tout  entière  opérait 
son  mouvement  de  retraite ,  mais  avec  moins  de  bonheur 
que  l'armée  de  Rhin-et-Moselle  :  à  Amberg ,  Ney  dut 
s'ouvrir  un  chemin  à  travers  les  colonnes  autrichiennes, 
laissant  son  infanterie  tomber  épuisée  ou  mourir  avec 
gloire;  à  Wurtzbourg,  Bernadotte  et  Jourdan  furent 
battus  par  des  forces  presque  doubles  des  leurs ,  échec 
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qui  détermina  notre  marche  rétrograde  vers  la  Lahn  en 
traversant  les  montagnes  de  la  Fulde.  Marceau,  stationné 
depuis  Ehrenbreitstein  jusqu'à  Manheim,  prenait  ses 
dispositions  pour  retenir  l'archiduc  pendant  que  l'armée 
franchirait  le  défilé  d'Altenkirchen  ;  mais  un  chasseur 
tyrolien  l'ajuiste  avec  sa  carabine  et  le  blesse  mortelle- 
ment. Cette  catastrophe  4mut  profondément  les  deux 
armées;  amis,  ennemis  vinrent  pleurer  sur  la  tombe  d'un 
héros  arrêté  si  jeune  dans  une  carrière  si  brillante  ;  on 
lui  fit  de  magnifiques  funérailles,  et  son  corps  resta 
déposé  près  de  Coblentz,  dans  la  redoute  de  Pétersberg, 
appelée  depuis  Fort-Marceau. 

Ces  pieux  devoirs  accomplis,  Jourdan  continua  sans 
obstacle  d'effectuer  sa  retraite  ;  il  avait  hâte  d'arriver  sur 
le  Rhin,  non  pour  combattre,  mais  peur  rendre  au 
Directoire  une  épée  qu'on  avait  la  prétention  de  guider 
et  de  réduire  conséquemment  à  l'impossibilité  de  rien 
faire  qui  fût  grand.  Républicain  austère,  âme  honnête, 
esprit  droit,  ambitieux  dans  les  limites  qu'impose  le 
respect  de  soi-même,  Jourdan,  depuis  trois  mois,  subis- 
sait mille  ennuis;  les  clichyens  relevaient  avec  perfidie 
ses  moindres  insuccès,  calomniaient  ses  intentions  et  le 
traduisaient  à  la  barre  du  journalisme  ;  tandis  que  Moreau, 
qu'on  redoutait  moins,  qu'on  voulait  ménager  dans 
l'éventualité  d'une  restauration  bourbonienne,  voyait 
ses  efforts  appréciés  comme  ils  le  méritaient. 

La  haine. des  royalistes  contre  Jourdan  n'approchait 
cependant  pas  de  celle  qu'ils  portaient  à  Bonaparte, 
surtout  depuis  les  mesures  énergiques  qu'il  avait  prises 
pour  réprimer  les  foyers  d'intrigues  de  Vérone ,  Bologne 
et  Livourne ,  et  pour  réduire  la  puissance  temporelle  du 
souverain  pontife.  Les  cardinaux  Albani,  Borgia,  Caraffa, 
Pignatelli-Monteleone ,   légat  de  Ferrare,  particulière- 
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ment  héstiles  aux  Français  ^  ne  ttiéûageaieht  point  le 
général  de  rarittèe  d'Italie;  il  en  était  de  même  dtt  iiii- 
nistre  napolitain  Aclon ,  des  oligarques  de  Venise  et  de 
Gènes;  mais  ici  c'était  une  guerre  légitime;  c'étaient 
des  hommes  dont  il  savait  devoir  être  l'enneini ,  tândii 
qu'en  l'attaquant  les  clichyeng  subordonnaient  à  l'ëspHt 
de  parti  les  ftentimentâ  que  doî)i^ent  inspirer  le  patriotistiàiË 
et  la  gloire  nationale; 

Toutes  les  feuilles  publiques  détrônées  ou  Vendues  âtii 
adversaires  du  Directoirt^  rapportaient  avee  une  partialité 
pei'fide  les  circonstances  diverses  de  la  guerre  d^Italié-, 
représentant  l'armée  comme  anéantie  oU  êiït  lë  point  dé 
l'être  par  suite  des  fautes  ^  de  l'impéritië  )  déS  pi^ésôibp- 
tueuses  témérités  du  général  Bonaparte.  Les  um  té^^ 
laient  qu'on  le  rappelât,  qu'on  lui  fît  subir  un  jugeaient^ 
qu'on  le  déclarât  traître  à  la  patrie;  les  autres^  pïui 
modérés  en  apparence ,  espéraient  le  faire  passer  pour 
un  fou.  Nos  revers  à  Salo  ^  à  la  Corona  eieilèlfent  tttt 
redoublement  d'accusations  et  d'injures;  maitt  l6  Dim^ 
toire  ^  lui-même  en  butte  au^  vik^ulentei  attaques  de  \i 
presse ,  soutenait  Boikaparte  et  thargeait  la  Ré^eillèt«i^ 
Lepeaux  de  lui  écrite  dans  les  termes  suivants  ; 

a  Le  Directoire  enécutif ,  qui  partage  aved'  tous  les 
bons  citoyens^  avec  tous  leii  amis  virais  de  la  patrie^  âveig 
les  sincères  républicains  ^  l'admiration  qu'in^pitiônt  hi 
grands  talents  militaires  que  vous  déployer  et  qui  V(HJi 
donnent  dé  justes  titres  à  la  reconnaissance  nationale, 
voit  avec  indignation  les  efforts  que  des  felliculÀires,  eou^ 
verts  de  différents  masques,  font  chaque  jour  pdub  trom- 
per le  public  et  seconder  les  ennemis  dû  pay^  ^  ^^  dei 
bruits  dont  le  but  ne  peut  être  que  de  semer  la  disf^à^ 
siob  pàk*mi  les  amis  de  l'ordre  et  de  la  paix.  Le  Directoifë 
voit  àvet  indignation  la  pet'fidie  avec  iiEUj[m^lle  ces  folK- 
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culaires  coalisés  se  sont  permis  d'attaquer  la  loyauté,  là 
constante  fidélité  de  vos  services ,  ei  il  se  doit  à  lui-tuéme 
le  démenti  formel  qu'il  donne  aux  absurdes  calomnies 
que  leur  a  fait  hasarder  le  besoin  d'entretenir  la  mali^ 
gnité  publique Vous  avez,  citoyen  général,  la  con- 
fiance du  Directoire  ;  les  services  que  vous  rendez  chaque 
jour  vous  y  dotinent  des  droits;  les  sommes  considérables 
que  la  République  doit  à  vos  victoires  prouvent  que  vous! 
vous  occuper  tout  à  la  fois  de  la  gloire  et  des  intérêts  de 
votre  patrie;  les  bons  citoyens  sont  d'accord  sur  cet 
objet  ;  vous  n'aurez  pas  de  peine  à  abandonner  les  jût;- 
tances  ^  les  calomnies  des  autres ,  au  mépris  qu'elles 
méritent  par  elles-mêmes  et  plus  encore  par  l'esprit  qui 
les  dirige.  » 

Bonaparte  fut  extrêmement  flatté  de  ce  témoigiiô^e 

d'estime,  mais  la  possibilité  de  dohuer,  par  des  Victoires^ 

un  éclatant  démenti  aux  calomniateurs,  le  flatta  davàn-^ 

tage  encore.  Il  est  vrai  qu'on  le  suivit  sur  un  autre  terraiik 

que  celui  des  champs  de  bataille  ^  et  que  lie  pouvant  pIûS 

s'en  prendre  à  son  génie ,  à  sa  fortune ,  oti  s'en  prit  à  sa 

vie  privée.  Bonaparte  savait  souffrir  et  se  taire  ,  sUftt^ut 

quand  il  s'agissait  simplement  de  lui  ;  mais  sa  famille^ 

mais  Joséphine  ne  recevaient  jamais  une  blessure  sans 

que  le  trait  pénétrât  bien  plus  avant  dàtis  son  propirë 

cœur.  Toutefois,  malgré  les  efforts  de  l'envie  ou  les 

hostilités  permanentes  des  chefs  de  l'opposition  royaliste, 

les  Bonaparte  acquéraient  chaque  jour  plus  d'influence 

et  voyaient  grandir  la  considération  dont  ils  étaient 

dignes.  Madame  Letizia  continuait  d'habiter  Marseille  et 

d'y  mener  une  existence  aussi  modeste  que  retirée  ;  l'abbè 

Fesch  et  Jt)se|)h  Bonaparte,  presque  toujours  au  quartier 

général  de  l'armée  d'Italie^  remplissaient  honorablement 

des  fonctions  importantes  dans   l'administration   mili- 
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taire;  Lucien  exerçait  des  fonctions  analogues  en  Bavière, 
en  Belgique  et  en  Hollande,  avec  le  regret  bien  vif 
de  ne  pouvoir  participer  aux  débats  de  la  chambra  des 
Cinq-Cents.  »  Je  m'occupais  avec  moins  d'ardeur  de  mon 
emploi  5  a-t-il  dit  lui-même ,  que  de  la  lecture  des  jour- 
naux et  des  brochures  politiques.  Je  devins  partisan  très- 
décidé  des  deux  chambres  et  du  gouvernement  direc- 
torial. J'avais  été  jusque-là  en  arrière  du  mouvement 
dominant;  je  me  trouvais  alors  à  sa  hauteur.  Voilà  enfin, 
me  disais-je ,  voilà  une  république  I  La  division  des  pou- 
voirs nous  garantit  la  liberté.  Aux  quartiers  généraux  des 
armées,  j'aimais  à  pérorer,  et  je  me  faisais  de  fréquentes 
querelles  avec  des  jacobins  ou  des  royalistes;  mais  bien-' 
tôt  la  gloire  de  Napoléon ,  cette  gloire  merveilleuse,  me 
couvrit  de  son  éclat;  mes  chefs  me  caressèrent  ;  on  excu- 
sait à  la  fois  mon  indolence  administrative  et  mes  éter- 
nelles discussions.  J'obtins  l'amitié  du  général  en  chef 
Tilly,  commandant  à  Bruxelles ,  et  de  l'excellent  général 
Elle,  commandant  l'artillerie  à  Malines,  auprès  de  qui 
je  fus  employé  plus  d'une  année.  Ce  dernier  surtout, 
honnête  et  sincère  républicain,  était  en  parfait  accord 
avec  mes  sentiments,  et  nous  nous  liâmes  étroitement. 
Nous  pensions  que  la  République  était  assurée  par  la 
nouvelle  constitution  ;  la  haine  qu'elle  inspirait  aux  deux 
partis  extrêmes  nous  semblait  son  plus  bel  éloge.  Peut- 
être  ces  impressions  de  ma  jeunesse  m'ont-elles  laissé 
quelques  préjugés  ;  je  leur  dois  peut-être  une  opinion 
erronée  sur  le  régime  directorial;  mais  j'aime  encore  à 
penser  que  ce  régime  n'était  pas  mauvais ,  et  que  si  les 
factions  diverses  avaient  voulu  s'y  résigner,  la  grande 
République  était  fondée  sur  des  bases  solides  ^  » 
Il  ne  paraîtra  pas  sans  importance  de  constater  ici  le 

ï  Mémoires,  p.  82,  83. 
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revirement  d^opinion  qui  se  manifesle  chez  Lucien , 
et  de  faire  pressentir  qu'en  opérant  la  révolution  du 
18  brumaire  le  général  et  le  tribun  ne  pouvaient  con- 
courir au  même  but  quand  il  s'agirait  de  reconstruire 
l'édifice  renversé.  Seul  de  sa  famille ,  Lucien  était  parti- 
san du  système  représentatif,  de  ces  luttes  de  tribune  si 
compromettantes  pour  la  tranquillité  publique;  Napoléon 
et  Joseph  en  avaient ,  au  contraire ,  reconnu  le  danger, 
et,  malgré  sa  jeunesse,  Louis  se  faisait  une  théorie  poli- 
tique dont  les  principes  reposaient  dans  la  droiture  de 
son  cœur  et  dans  le  calme  réfléchi  de  son  intelligence. 
«  D'un  caractère  à  la  fois  grave,  romanesque,  vif  et 
flegmatique,  Louis,  disait  un  jour  l'Empereur  au  géné- 
ral Montholon,  qui  nous  l'a  répété,  montrait  alors  le 
coup  d'œil  et  le  sang-froid  d'un  vieux  général  ;  il  aimait 
la  gloire;  peut-être  m'aimait-il  plus  encore.  Quand,  la 
veille  de  la  bataille  de  Castiglione,  je  l'envoyai  porter 
au  Directoire  le  rapport  des  événements  qui  me  déci- 
daient à  lever  le  siège  de  Mantoue  et  à  quitter  momen-. 
tanément  la  ligne  de  l'Adige ,  il  fut  si  malheureux  de  ne 
point  partager  les  périls  auxquels  il  me  croyait  exposé , 
que  je  dus  lui  dire  :  —  Louis,  partez  sans  regrets;  il 
n'y  a  que  mon  frère  que  je  puisse  charger  de  cette  mau- 
vaise commission;  mais,  avant  de  revenir,  vous  offrirez 
au  Directoire  les  drapeaux  que  je  prendrai  demain  à 
l'ennemi.  —  En  effet,  neuf  drapeaux  gagnés  dans  les 
plaines  de  Castiglione ,  arrivés  à  Paris  presque  en  même 
temps  que  Louis  ,  furent  présentés  par  lui  aux  membres 
du  gouvernement.  Il  était  accompagné  de  Dutaillis, 
aide  de  camp  de  Berthier.  Cette  mission  accomplie,  l'ho- 
norable messager,  comblé  d'éloges,  se  hâta  de  quitter 
la  capitale  et  de  repasser  les  Alpes. 

TOMK   II.  14 
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der:^ières  défaites  de  wurmser. 

Sflfbris  ilp  çaVioet  de  Vi^qne  po^r  l' opposer  à  ^PQ^pAile-  —  Pogi^OQ  reipectifi 
de  l'arniëe  impériale  et  de  l'armée  française.  —  Bonaparte  écrit  de  Brescii  et 
d'Ala  4ci  lettres  de  tendresse  à  Joséphine.  ->->  Montementi  d'avaat-gtPiie.  —41' 
taqne  brillante  du  cainp  de  Mori  et  mort  du  général  Dubois.  —  Wakassowicli  eit 
battu  sdr  tous  les  points  par  Vaubois  et  Masséna.  —  Bonaparte  déloge  Datîdôwiek 
df  Galii^iio  et  reste  paitre  des  deux  rifes  de  l'Adige.  —  Novs  arrifoni  à  Tr«ill. 

—  Bonaparte  culbute  les  Autrichiens  an  delà  du  torrent  de  Lavis.  —  Beau  fait  d'ar- 
mes de  1* adjudant  géaéral  Leclèrc  et  du  cotodel  Desatx.  — Marche  précipités  dt 
Vaubois .  de  11  asséna  et  d'Augereau.  —  Proclamation  de  Bonuparte  «ox  Tjroli^i 
et  mesures  administratives  prises  envers  eux.  —  Lenteurs  du  maréchal  Wurmser. 

—  Ck>Bbats  de  Primokuio  et  de  Govelo ,  çfh  devx  mille  Croates  mettent  b«i  kt 
armes.  —  Comblât  de  Bassano  gagné  par  Augereau  et  Masséna,  d'après  le  nkwde 
Bonaparte.  — Lannes,  Verdier,  Saiat-Hftaire .  Frère.  Cassan,  Gros,  Ghaonuiet 

'  le  f frabinier  Pelard  cité*  avec  éloges.  -^  Wfiraiser  traverse  précipittmipent  II 
Brenta  et  revient  à  l'idée  de  marcher  sur  Mautone.  —  Dispositions  de  Bonaparte 
peor  prendre  tVtinnser  avec  son  armée.  —  Un  retard  involontaire  da  UêmUêê, 
fine  qé^ligence  dç  Sahugnet  lopt  échouer  ce  plan  ;  mais  Angereaq  se  rend  vaitrf 
de  Legnago.  —  Entrée  de  Wurmser  dans  Mantoue. 


Si  Dewins  remplace  Warmser,  vous  aaret  affaire  à  né 
•neieane  ooqoa^tMBce  4«  l'amés  é'It«Uf  »  et  |«  p«  do|ta 
pas  que  ,  poli  comme  voos  Tètes ,  voot  ne  l'accompagniei 
jqifa'à  Vi^nae. 

Lettre  du  cltevalier  d^Azartu  à  Bonaparte. 

On  dit  que  Wormser  vent  encore  en  tâter..... 
Lettre  de  CacanH  à  Bonaparte. 


Justement  inquiète  des  progrès  rapides,  des  sucoèf 
inespérés  qui  signalaient  la  marche  de  nos  arasées  d'Ha* 
lie,  du  Rhin  et  de  Sambre-et-Meuse ,  car  ces.  dent  de^ 
nières  ne  rétrogradaient  point  encore ,  la  cour  de  Vienne 
préparait  une  formidable  résistance.  Elle  augmenlait^ 
elle  pressait  les  levées,  et  chaque  jour  de  nouveaux  con- 


I 


■» 
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lingents,  tirés  des  provinces  orientales  de  l'empire  ou 

du  Tyrol,  venaient  fortifier  Wurmser.  Fidèle  au  système 

vicieux  conseillé  par  le  feld-maréchàl  Lascy,  et  qui  con-^ 

sifttait  à  prolonger  démesurément  les  ailes  enveloppantes, 

Wnrmser,  le  13  août,  malgré  les  rude$  leçons  qu'il  avait 

reçues,  abandonnait  ses  fortes  positions  d'Ala  pour  cou-» 

vrir  la  ville  de  Trente,  où  s'établit  Sebottendorf  avec  cinq 

bataillons  et  quatre  escadrons  d'avant>garde.  Mezarôs  fut 

chargé  de  veiller  sur  la  Brenta;  le  prince  Hohenzollern 

fut  posté  à  Pontafel  avec  quelques  troupes  détachées,  le 

prince  de  Reuss  gardait  la  rive  gauche  de  la  Sarca  et  se 

liait  au  général  Landon ,  qui  protégeait  les  passages  du 

mont  Tonal  et  de  Ponte-di-Legno.  Quasdanouich  couvrait 

le  terrain  qui  sépare  la  Sarca  de  la  rive  droite  de  l'Àdige  ; 

Davidovi^ich,  retiré  vers  Trente^  tenait  Matarelk)  avec  son 

avant-garde  aux  ordres  de  Wukassovi^ich.  La  cavalerie 

campait  en  arrière  de  Trente  ;  les  postes  de  la  droite , 

sous  le  commandement  du  général  GrafTer,  s'étendaient 

dans  le  haut  Tyrol ,  jusque  vers  Feldkirch  et  Reiti. 

Jusqu'au  18  août,  les  Autrichiens  conservèrent  leur» 

positions;  mais  Bonaparte  n'ayant  fait  aucun  mouvement 

qui  dût  inspirer  des  inquiétudes  sérieuses,  Wurmser 

reporta  sur  Roveredo  Je  corps  de  Davidowich  et  sur  San- 

Marco  celui  de  Wukassowich«  Dix  mille  hommes  de  mi^ 

lices  tyroliennes  occupaient  les  avant-postes.  Celte  posi-^ 

lion,  bien  préférable  à  la  précédente ,  laissait  supposer 

que  l^ennemi,  mieux  avisé,  s'y  tiendrait  et  ne  hasarde^ 

fait  une  bataille  qu'après  en  avoir  calculé  toutes  les 

chances  ;  mais  à  Vienne  on  voulait  le  déblocus  immédiat 

de  Manloue,  et  le  général  Lader,  muni  d'instructions  po-^ 

sitives^  venait  forcer  la  main  du  vieux  Wurmser.  Il  fut 

convenu  que  Davidowich,  avec  vingt  mille  hommes  et 

des  bandes  indigènes  considérables ,  défendrait  le  Tyrol 

14. 
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en  même  temps  qu'il  inquiéterait  nos  troupes  sur  le  haut 
Adige,  tandis  que  Wurmser,  à  la  ièie  des  divisions  Me- 
zaros,  Qusisdanowich,  Sebottendorf,  formant  un  corps 
de  trente  mille  combattants,  descendrait  sur  Bassano, 
s'emparerait  des  ponts  de  Legnago  sur  le  bas  Adige, 
puis  marcherait  pour  débloquer  Mantoue,  évitant  une 
bataille ,  mais  forçant  les  postes  français  entre  l'Adige  et 
ie  Mincio. 

Bonaparte  ordonna  des  reconnaissances  sur  le  front 
de  la  ligne  ennemie;  et  bientôt  il  apprit  d'elles  que  la 
chaîne  de  montagnes  de  Sette-Communi  et  du  Monte-Ma- 
lara  séparait  Wurmser  de  Davidowich.  L'idée  d'écraser 
Davidowich  avant  que  le  maréchal  pût  le  secourir,  et  de 
se  porter  avec  rapidité ,  par  la  vallée  de  la  Brenta  y  sur  les 
derrières  du  corps  d'armée  qui  marchait  vers  Bassano, 
éclaira  comme  d'une  lumière  soudaine  le  génie  de  Bo- 
naparte; mais  l'exécution  de  ce  plan  n'était  pas  sans 
danger.  Par  un  mouvement  précipité,  Wurmser  pou- 
vait, gagnant  Vérone,  écraser  la  division  qui  bloquait 
Mantoue ,  remonter  le  cours  de  l'Adige  et  tomber  sur  les 
derrières  de  notre  armée;  mais  Bonaparte  a  tout  calculé, 
tout  prévu  ;  il  court  à  sa  rencontre  ;  heureux  s'il  l'atteint, 
s'il  le  déjoue;  plus  heureux  s'il  reçoit  une  lettre  de 
Joséphine.  • .  u  Je  pars  à  l'instant  pour  Vérone ,  lui  écrivait 
de  Brescia,  le  31  août,  ce  grand  capitaine.  J'avais  espéré 
recevoir  une  lettre  de  toi;  cela  me  met  dans  une  inquié- 
tude affreuse.  Tu  étais  un  peu  malade  lors  de  mon  dé- 
part; je  t'en  prie,  ne  me  laisse  pas  dans  une  pareille 
inquiétude.   Tu  m'avais  promis  plus  d'exactitude,  ta 

langue  était  cependant  bien  d'accord  avec  ton  cœur 

Toi,  à  qui  la  nature  a  donné  douceur,  aménité  et  tout  ce 
qui  plaît,  comment  peux-tu  oublier  celui  qui  t'aime  avec 
tant  de  chaleur?  Trois  jours  sans  lettre  de  toi!  Je  t'ai 
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cependant  écrit  plusieurs  fois.  L'absence  est  horrible, 
les  nuits  sont  longues,  ennuyeuses  et  fades;  la  journée 
est  monotone.  Aujourd'hui,  seul  avec  les  pensées,  les 
travaux,  les  écritures,  les  hommes  et  leurs  fastueux 
projets ,  je  n'ai  pas  même  un  billet  de  toi  que  je  puisse 
prtsser  sur  mon  cœur.  —  Le  quartier  général  est  parti; 
je  pars  dans  une  heure.  —  Pense  à  moi,  vis  pour  moi, 
sois  souvent  avec  ton  bien-aimé ,  et  crois  qu'il  n'est  pour 
lui  qu'un  seul  malheur  qui  l'effraie ,  ce  serait  de  n'être 
plus  aimé  de  sa  Joséphine.  Mille  baisers  bien  doux ,  bien 
tendres ,  bien  exclusifs. . .  » 

.  En  lisant  une  lettre  ainsi  conçue,  qui  ne  croirait 
qu'une  seule  pensée  préoccupe  Bonaparte,  et  que  cette 
pensée  est  une  pensée  d'amour?  Il  faut  vraiment  rap- 
procher les  dates,  avoir,  comme  nous  les  avons,  des  auto- 
graphes sous  les  yeux,  pour  bien  comprendre  l'étonnante 
flexibilité  d'imagination  avec  laquelle  cet  homme  extra- 
ordinaire parcourt,  sans  le  moindre  effort,  une  chaîne 
d'idées  qui  n'ont  de  corrélation  que  dans  les  replis  cachés 
de  son  âme. 

Vaubois,  stationné  sur  la  rive  occidentale  du  lac  de 
Garda  depuis  qu'il  avait  chassé  devant  lui  le  prince  de 
Reuss,  reçoit  l'ordre  de  déboucher,  à  l'extrémité  du  lac, 
par  Torbole  et  Riva ,  dans  la  vallée  de  l' Adige  ;  Guyeux 
s'embarque  à  Salo  pour  joindre  Vaubois;  Masséna,  qui 
doit  former  le  centre  d'attaque,  traverse  l'Adige  au  pont 
de  Polo,  et  arrive  le  lendemain  dans  la  ville  d'Ala;  Au- 
gereau,  parti  de  Vérone,  gagne  le  Monte-Malara,  entre 
les  villages  de  Lugo  et  de  Rovere,  afin  d'observer  les 
mouvements  de  Wurmser  vers  Bassano  et  de  pouvoir, 
au  besoin ,  appuyer  Masséna.  Ce  vaste  ensemble  d'opé- 
rations, commencé  le  2  septembre,  s'achevait  le  3,  dès 
h  mçitin.  Du  quartier  général  d'AIa,  Bonaparte  écrivait 
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alors  à  m  femme  :  a  Nous  sommes  en  pleine  campagne, 
mon  adorable  amie  ;  nous  avons  culbuté  les  postes  enne- 
mis; nous  leur  avons  pris  huit  ou  dix  chevaux  avec  un 
pareil  nombre  de  cavaliers.  La  troupe  est  très-gaie  et 
bien  disposée.  J'espère  que  nous  ferons  de  bonnes 
affaires,  et  que  nous  entrerons  dans  Trente  le  19  fructidor 
(5  septembre).  —  Point  de  lettres  de  toi;  cela  m'inquiète 
vraiment;  l'on  m'asaure  cependant  que  tu  te  portes  bien, 
et  que  même  tu  as  été  te  promener  au  lac  de  Corne. 
J'attends  tous  les  jours  et  avec  impatience  le  courrier 
où  tu  m'apprendras  de  tes  nouvelles;  tu  sais  combien 
elles  me  sont  chères.  Je  ne  vis  pas  loin  de  toi;  le  bonheur 
de  la  vie  est  près  de  ma  douce  Joséphine.  Pense  à  moi! 
Écris-moi  souvent,  bien  souvent;  c'est  le  seul  remède 
à  Tabsence;  elle  est  cruelle,  mais  sera,  j'espère,  mo- 
mentanée. » 

Ce  jour-là  même  le  général  Saint-Hilaire,  qui  comman- 
dait l'avant-garde  de  Vaubois ,  attaque  sur  la  Sarea  quel- 
ques détachements  du  prince  de  Reuss,  les  culbute  et 
leur  fait  des  prisonniers.  L'avant-garde  de  Masséaa,  de  son 
côté,  a  plusieurs  rencontres  avec  celle  de  Wukassowich , 
qui,  rejetée  sur  Serravalle,  se  replie  et  se  forti6e  àSan- 
Marco  de  manière  à  dominer  les  deux  rives  de  l'Adige. 

Le  4,  Vaubois,  d'après  des  ordres  formels,  arrive 
vis-à-vis  Serravàlle  et  marche  vers  l'Adige ,  pendant  que 
Pigeon  déloge  de  Cazano  les  Autrichiens  qui  obstruent  le 
passage  où  Vaubois  doit  opérer  sa  jonction  avec  Masséna. 
Augereau  occupait  en  même  temps  les  hauteurs  de  la 
vallée  d'Arsa,  et  lançait  vers  Vicence  de  fortes  colonnes 
d'éclaireurs  pour  inquiéter  l'ennemi. 

Vers  six  heures  du  matin.  Pigeon,  avec  sa  brigade , 
gagne  les  hauteurs  de  San-Marco;  l'adjudant  générai 
Sornet  attaque  l'ennemi  avec  une  demi^brigade  disposée 
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en  tirailleprs;  Victor,  à  la  tête  d'unie  autre  demi-brigade 
en  colonne  serrée ,  s'avance  par  la  grande  route ,  tandis 
que  Vauboia  aborde  vivement  le  caoïp  de  Mori,  sur  la 
rive  droite  de  l'Adige.  Le  combat  fut  très-vif;  l'avant- 
garde  de  Wukassowich  ^  inférieure  aux  assaillants ,  sou-> 
tmt  leur  choq  avec  une  bravoure  digne  des  plus  grands 
éloges.  Pour  décider  l'affaire,  il  fallut  que  Bonaparte 
liuiçât  contre  cette  adniirabk  infanterie  un  régiment  de 
hussards  sous  la  conduite  du  général  Dubois.   Cette 
charge  brillante ,  couronnée  d'un  plein  succès ,  nous 
coûta  cher  $  Dubois  tomba  frappé  de  trois  balles.  Le  gé- 
néral en  chef  s'étant  alors  approché  de  lui  :  a  Je  vais 
mourir,  dit  Dubois  en  serrant  la  main  de  Bonaparte; 
aiais,  eu  succombant  pour  la  patrie,  que  j'apprenne  au 
i^oins  de  votre  bouche  le  succès  de  nos  armes.  ))  Bona- 
pvte  l'assura  de  la  victoire,  qui  ne  fut  décidée  néan- 
moins quQ  deux  heures  après. 

Pans  son  attaque  du  camp  de  Mori,  Vaubois  n'avait 
pas  été  moins  heureux  que  Masséna,  Poursuivant  les 
troupes  qu'il  rencontrait  sur  la  rive  droite  de  l'Adige , 
il  était  favorisé  dans  son  mouvement  par  Rampon ,  qui 
s'avançait  en  même  temps  avec  une  demi-brigade  entre 
PAdige  et  Roveredo,  tandis  que  Victor,  avec  une  autre 
demi-brigade,  se  précipitait  au  pas  de  charge  dans  les 
rues  principales  de  cette  ville.  Battu  sur  tous  les  points, 
Wukassowich,  dont  les  divers  engagements,  depuis  qua- 
rante-huit heures,  étaient  marqués  par  des  insuccès, 
n'en  continuait  pas  moins  sa  retraite  avec  calme ,  ralliant 
ses  troupes  débandées,  et  profitant  du  moindre  avantage 
de  position  pour  s'y  arrêter  et  contenir  les  assaillants. 
B  çut  cinq  à  six  cents  hommes  tués  ou  blessés,  sept  à 
huit  cents  hommes  faits  prisonniers;  il  perdit  trois  pièces 
de  canon  et  beaucoup  de  bagages,  mais  il  put  opérer  sa 
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jonction  avec  Davidowich,  dont  les  troupes  fraîches 
n'avaient  pas  encore  donné. 

Davidowich  occupait  une  position  des  plus  favorables 
entre  l'Adige  et  des  montagnes  fort  escarpées.  Devant 
lui  s'ouvrait  la  vallée  de  Caliano,  large  d'environ  80 
mètres ,  fermée  d'une  muraille  à  meurtrières  et  défendue 
par  un  château  d'où  les  Autrichiens  pouvaient  battre 
toute  la  vallée.  Il  fallait  attaquer  sans  retard,  profiter  du 
désordre,  de  l'impression  morale  que  produisait  l'arri- 
vée tumultueuse  des  bandes  vaincues  de  Wukassowich, 
et  ne  point  laisser  aux  deux  armées  le  temps  de  se  re- 
connaître. Bonaparte  ordonna  donc  à  Dammartin  d'ou- 
vrir un  feu  vif  avec  huit  pièces  de  canon ,  qui  prirent  la 
gorge  en  écharpe.  Pigeon  fut  lancé  vers  la  droite  avec 
l'infanterie  légère,  trois  cents  tirailleurs  marchèrent  ré- 
solument le  long  des  rives  de  l'Adige ,  pendant  que  trois 
demi-brigades ,  formées  en  colonnes  serrées  par  batail- 
lons ,  s'avançaient  dans  le  défilé.  Etonnés,  étourdis  d'une 
agression  si  prompte,  pris  contre  leurs  flancs  et  pressés 
de  front,  les  Autrichiens  reculent,  se  débandent  et  cou- 
rent  chercher  refuge  derrière  la  muraille  de  Caliano, 
que  nos  soldats  escaladent.  Tout  cède;  bientôt  le  village 
est  emporté  ;  l'ennemi  recule  précipitamment ,  pressé 
par  la  cavalerie  française  et  par  une  infanterie  marchant 
au  pas  de  course.  Ce  fut  là  qu'ayant  voulu,  avec  cin- 
quante hussards,  couper  la  retraite  aux  colonnes  autri- 
chiennes ,  Lemarrois ,  aide  de  camp  du  général  en  chef, 
fut  enveloppé,  sabré,  foulé  aux  pieds  des  chevaux,  et 
faillit  perdre  la  vie.  En  voulant  le  dégager,  le  colonel 
du  1"  régiment  de  hussards  fut  tué  ;  mais  les  Autrichiens, 
culbutés,  confondus,  mêlés  avec  nos  troupes,  laissèrent 
sur  la  place  quantité  de  prisonniers  et  de  blessés.  Le  ca- 
pitaine de  la  compagnie  des  guides,  Bessières,  qui  devint 
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maréchal  de  France ,  donna  ici  un  nouveau  gage  de  sa 
brillante  audace  et  mérita  les  éloges  de  Bonaparte  :  avec 
six  cavaliers ,  il  s'élança  sur  deux  pièces  de  canon ,  tua 
les  artilleurs  et  s'empara  des  pièces*  D'autres  traits  non 
moins  remarquables  signalèrent  cette  journée,  où,  seule 
contre  une  armée,  la  division  Masséna  triompha  du 
nombre ,  des  obstacles  et  du  courage.  Les  Autrichiens 
perdirent  sept  à  huit  mille  hommes  faits  prisonniers, 
vingt-cinq  pièces  de  canon ,  cinquante  caissons ,  sept 
drapeaux,  quantité  de  fusils  et  de  fourniments.  Déban- 
dés, éperdus,  ils  fuyaient  de  tous  côtés,  et  ce  fut  avec 
beaucoup  de  peine  qu'en  arrivant  à  Trente ,  Davidowich 
réunit  la  moitié  d'une  armée  si  confiante  en  elle- 
même. 

Dans  la  nuit  du  4  au  5 ,  Vaubois  ayant  traversé 
l'Adige,  fait  sa  jonction  avec  Masséna,  qui  se  remet  en 
marche  dès  la  pointe  du  jour  et  arrh^e  à  Trente  vers  huit 
heures  du  matin ,  après  avoir  échangé  plusieurs  coups 
de  canon  avec  l'arrière-garde  de  Davidowich.  Quelques 
heures  après ,  Vaubois  arrive  aussi  sur  le  même  point. 
Informé  par  ses  éclaireurs  que  Davidowich  s'est  arrêté 
dans  une  position  retranchée,  derrière  le  torrent  de 
Lavis ,  sur  la  route  qui  conduit  de  Trente  à  Botzen ,  et 
ne  voulant  pas  qu'un  corps  d'armée  ennemie  puisse  in- 
quiéter nos  opérations  vers  la  Brenta,  Bonaparte  or- 
donne aux  deux  divisions  de  reprendre  leurs  armes,  et 
lui-même  se  porte  à  l'avanl-garde  pour  en  diriger  les 
attaques.  Vers  six  heures  du  soir,  nous  étions  en  pré- 
sence de  Davidowich,  mais  nous  ne  pouvions  l'aborder 
qu'en  traversant  le  Lavis  sur  un  pont  que  défendait 
une  batterie  rasante.  Au  signal  donné  par  Bonaparte, 
l'avant-garde  se  précipite  en  poussant  des  cris  de  vic- 
toire; la  mitraille  éclaircit  nos  premières  files  et  jette 
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de  rhésitatioD  parmi  les  autres;  alors  Vaubois  arrive 
avec  sa  division  ;  les  charges  se  succèdent  ;  des  soldats 
nouveaux  remplacent  ceux  que  le  canon  fait  tomber, 
et  Dalleinagne  à  la  téta  de  la  25''  demi-brigade  franchit 
le  pont.  D'un  autre  côté,  Murât,  conduisant  le  lO""  ré- 
giment de  chasseurs  y  dont  chaque  cavalier  porte  en 
croupe  un  fantassin ,  traverse  à  gué  la  rivière.  L'adju- 
dant général  Leclerc  et  le  colonel  Desaix,  de  la  légion 
des  AUobroges,  suivis  de  quinze  cavaliers,  se  jettent 
aussitôt  à  la  nage,  et  vont  former  une  embuscade  à  deux 
kilomètres  au  delà,  dans  un  chemin  creux  où  devait 
passer  l'ennemi.  Davidowich  précipitait  sa  retraite  sur 
Salcern  et  Neumark,  lorsqu'un  détachement  de  cent  ca- 
valiers, qui  fuyait  au  galop,  et  quatre  cents  fantassins 
qui  les  suivaient,  donnent  dans  l'embuscade,  La  nuit 
est  sombre ,  le  feu  des  dix-sept  braves  est  bien  nourri, 
le  défilé  étroit  ;  les  Autrichiens  craignant  de  succomber 
en  s'ouvrant  un  passage,  mettent  bas  les  armes.  Cette 
nuit  même,  le  guidon  des  hussards  prisonniers  fut  pré- 
senté au  général  en  chef  par  les  braves  qui  s'en  étaient 
saisis.  Leclerc  seul  avait  reçu  quelques  blessures. 

Augereau,  dans  sa  marche  vers  les  hauteurs,  ayant 
rencontré  d'insurmontables  difficultés,  regagna  la  vallée 
de  l'Adige,  oii  l'ordre  lui  fut  donné  de  marcher  sur 
Levico,  au  bord  de  la  Brenta,  entre  Trente  et  Bassano. 
Ponaparte  transfère  son  quartier  général  à  Trente,  ofc 
quelques  Tyroliens,  moins  attachés  au  gouvemeoient 
impérial  qu'à  leurs  intérêts  actuels^  couraient  au-devant 
du  vainqueur  solliciter  sa  bienveillance  tutélaire  ;  dé- 
marche qui  détermina  la  proclamation  suivante  : 

tf  Habitant^  du  Tyrol ,  vous  sollicitez  la  protection  d« 
l'armée  française  ;  il  faut  vous  en. rendre  dignes.  Puisque 
la  majorité  d'entre  vous  e^t  bi^n  Intentionnée ,  contrai* 
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jaez  ce  petit  nombre  d'hommes  opiniâtres  à  se  soumet- 
re  :  leur  conduite  insensée  tend  à  attirer  sur  leur  patrie 
69  fureurs  de  la  guerre.  La  supériorité  des  armées 
rançaises  est  aujourd'hui  constatée.  Les  ministres  de 
'empereur,  achetés  par  l'or  de  l'Angleterre,  le  trahis-* 
i^nt  ;  ce  malheureux  prince  ne  fait  point  un  pas  qui  ne 
loit  une  faute.  —  Vous  voulez  la  pais  ;  les  Français 
combattent  pour  elle.  Nous  ne  passons  sur  votre  terri-; 
toire  que  pour  obliger  la  cour  de  Vienne  de  se  rendre 
IQ  vœu  de  l'Europe  désolée  et  d'entendre  les  cris  de 
les  peuples.  Nous  ne  venons  pas  ici  pour  nous  agrandir; 
la  nature  a  tracé  nos  limites  au  Rhin  et  aux  Alpes,  dans 
le  même  temps  qu'elle  a  posé  au  Tyrol  les  limites  de  la 
aoalsaa  d'Autriche.  —  Tyroliens ,  quelle  qu'ait  été  votre 
eonduite  passée,  rentrez  dans  vos  foyers;  quittez  les 
drapeaux  d'hommes  tant  de  fois  battus  et  impuissants 
pour  les  défendre.  Ce  ne  sont  pas  quelques  ennemis  de 
l^us  que  peuvent  redouter  les  vainqueurs  des  Alpes  et 
de  l'Italie  ;  mais  ce  sont  quelques  victimes  de  moins  que  la 
générosité  de  ma  nation  m'ordonne  de  chercher  à  épar* 
gner.  Nous  nous  sommes  rendus  redoutables  dans  les 
eombats,  mais  nous  sommes  les  amis  de  ceux  qui  nous 
reçoivent  avec  hospitalité.  » 

Bonaparte  se  bâta  de  prendre  toutes  les  mesures  ad- 
ministratives propres  h  rassurer  les  habitants  du  TyroL 
Le  6  septembre  il  déclara  par  un  arrêté  1**  que  le  con- 
seil de  Trente ,  appelé  conseil  aulique ,  continuera  toutes 
les  fonctions  civiles,  judiciaires,  politiques,  auxquelles 
loi  donnent  droit  les  usages  et  le  gouvernement  du  pays  ; 
2^  que  toutes  les  attributions  réservées  à  son  profit  par 
l'empereur  d'Autriche  sur  la  principauté  de  Trente  se- 
ront conférées  audit  conseil;  3""  que  les  receveurs  des 
princes I  à  quelque  dén<miiQatioq  qu'ils  appartiennent, 
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quelle  que  soit  l'imposition  directe  ou  indirecte  qu'ils 
prélèvent,  rendront  compte  de  leur  gestion  au  même 
conseil;  ^  que ,  de  son  côté,  le  conseil  rendra  à  la  Ré- 
publique française  un  compte  exact  de  tous  les  revenus 
du  prince  et  de  l'empereur;  5°  que  tous  les  actes  se 
feront  au  nom  de  la  République  française;  â""  que  le 
conseil  prêtera  serment  d^obéissance  à  la  République  et 
le  fera  prêter  à  toutes  les  autorités  civiles  et  militaires  du 
pays;  7°  que  tous  les  étrangers,  à. quelque  pays  qu'ils 
appartiennent,  quitteront  dans  les  vingt-quatre  heures 
les  états  trentins;  8^  que  le  général  commandant  la  place 
tiendra  lieu  de  capitaine  de  là  ville. 

Ainsi  Bonapaiste  sauvegardait  les  libertés  locales  et 
remettait  aux  indigènes  les  fonctions,  les  droits,  les 
privilèges  dont  ils  se  trouvaient  antérieurement  privés 
au  bénéfice  de  la  maison  d'Autriche ,  des  princes  sou- 
verains et  d'individus  étrangers  à  leur  pays.  L'orgueil 
patriotique  des  Tyroliens  demeurait  satisfait  ;  nous 
nous  ménagions  un  peuple  vaillant  et  loyal  qui  aurait 
pu  compromettre  gravement  les  derrières  de  l'armée 
française. 

Wurmser  croyait  encore  nos  troupes  sur  l'Adige 
lorsque,  arrivant  à  Bassano,  il  apprit  la  déroute  de  Da- 
vidowich.  S'il  eût  écouté  la  prudence ,  le  vieux  maré- 
chal eût  bien  fait  de  s'y  arrêter,  de  concentrdr  ses 
forces ,  d'appeler  ses  réserves  et  d'attendre  ;  mais  à  l'au- 
dace calculée  de  son  jeune  adversaire  il  voulut  aussi 
opposer  l'audace,  il  persista  dans  le  projet  de  déblo- 
quer Mantoue,  et,  le  6  septembre,  son  avant-garde, 
aux  ordres  de  Mezaros ,  ayant  dépassé  Vicence ,  poussa 
de  forts  détachements  jusqu'à  Montebello.  Augereau  se 
portait  alors  de  Levico  sur  Borgo-Val-Sugana  et  Val- 
Soivas;  Masséna,  parti  de  Trente,  prenait  )a  mémedi* 
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rection , «tandis  que  Vaubois,  campé  sur  le  Lavis,  tenait 
en  bride  Davidowich,  et  que  Bonaparte,  avec  le  reste 
de  Tarniée,  gagnait  la  Brenta. 

Le  ly  dès  Taurore,  les  divisions  Augereau  etMasséna 
se  remettent  en  route.  L'avant-garde  d'Augereau ,  com- 
posée d'infanterie  légère  que  cumulande  le  général  La- 
nusse,  rencontre,  vers  Primolano,  les  éclaireurs  d'un 
corps  de  Croates  retranché  dans  ce  village  pour  protéger 
le  cours  de  la  Brenta,  s'appuyant  d'une  part  à  cette 
rivière  torrentielle ,  d'autre  part  à  de  hautes  montagnes. 
Augereau  n'hésite  point  à  effectuer  une  attaque  que  dési- 
rent ses  soldats;  il  détache  en  tirailleurs,  sur  les  flancs 
de  l'ennemi,  une  demi-bcigade,  et  donne  l'ordre  à  une 
seconde  demi-brigade  d'aborder  le  village  de  front  en 
colonne  serrée.  Presque  aussitôt  ce  village  fut  emporté , 
maisCavasini,  le  colonel  des  Croates,  ayant  rallié  sa  troupe 
dans  le  petit  fort  de  Covolo,  qui  commandait  le  passage , 
fit  une  résistance  énergique.  Pendant  celte  lutte ,  Auge- 
reau ,  pour  fermer  la  retraite  aux  Croates ,  dirigeait  vers 
les  hauteurs  quelques  compagnies  d'infanterie  légère , 
manœuvre  dont  ils  s'aperçurent  et  qu'ils  s'imaginèrent 
neutraliser  en  abandonnant  Covolo.  Malheureusement 
pour  eux,  à  peine  étaient-ils  sortis  du  fort,  suivis  de 
près  par  notre  infanterie,  qu'un  régiment  de  dragons 
leur  coupa  la  retraite.  Cavasini  n'avait  dès  lors  qu'à 
mourir  sur  la  place  ou  à  se  rendre  ;  il  mit  bas  les  armes, 
et  nous  abandonna  dk  pièces  d'artillerie ,  quinze  cais- 
sons, trois  drapeaux,  deux  mille  prisonniers.  Bonaparte, 
qui  avait  vu,  sans  y  participer,  cette  brillante  affaire , 
combla  d'éloges  les  deux  frères  Augereau ,  le  général  et 
l'aide  de  camp,  qui  devint  lui-même  général  ;  le  capitaine 
Duroc,  qui  eut  un  cheval  tué  sous  lui,  et  beaucoup 
d'autres  officiers  dont  la  liste  serait  trop  longue  ;  puis  il 
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porta  son  quartier  général  à  Crémone,  point  favorable- 
ment situé,  autour  duquel  furent  établis  les  bivouacs 
des  troupes  qu'il  conduisait.  En  deux  jours,  elles  avaient 
fait  vingt  lieues  ;  les  divisions  Augereau ,  Masséna  n'en 
avaient  guère  fait  moins,  et  pourtant,  le  lendemain,  vers 
deux  heures  du  matin ,  nos  infatigables  soldats  couraient 
chercher  l'ennemi. 

Aux  débouchés  des  gorges ,  des  deux  côtés  de  là 
Brenta,  sur  le^  territoires  de  Solagra  et  de  Campo-Litngo^ 
stationnaient  six  bataillons  d'avant-garde  autrichienne; 
les  deux  divisions  Quasdanowich  et  Sebottendorf  se  trou- 
vaient à  deux  mille  pas  du  fleuve ,  au  sommet  d'un 
large  plateau  qui  précédait  Bassano,  où  Wurmser  était 
campé  avec  l'élite  de  son  armée,  dont  le  parc  et  les  ca- 
nons occupaient  la  route  de  Citadella.  «  Il  doit  paraître 
extraordinaire ,  dit  un  homme  du  métier,  que  le  vieux 
maréchal  se  soit  décidé  à  rester  en  Tair  à  Basiano,  au 
lieu  de  suivre  le  mouvement  de  Mesaros  et  de  so  porter 
sans  délai  sur  Mantoue,  conformément  à  son  ifitention 
première  ;  on  ne  doit  point  être  moins  surpris  qu'après 
l'adoption  du  plan  de  Lauer,  dont  l'avantage  apparent 
consistait  à  débloquer  Mantoue  sans  bataille ,  Wnniiiei^ 
se  soit  mis  dans  la  nécessité  d'en  livrer  une.  » 

Avant  sept  heures  du  matin,  quand  Augereau  avec  sa 
division  se  fut  porté  sur  la  rive  gauche  de  la  Brenta  et 
Masséna  sur  la  rive  droite ,  une  fusillade  assea  vive  de 
tirailleurs  commença  la  lutte.  Déployée  le  long  des  deux 
rives,  l'infanterie,  soutenue  par  quelques  pièces  de  can 
non  bien  pointées,  mit  ensuite  dans  son  attaque  une 
vigueur  remarquable,  à  laquelle  néanmoins  les  Anlrh* 
chiens  résistèrent;  mais,  par  un  dernier  effort,  la4*d€^ 
mi-brigade  de  ligne  et  la  S""  demi-brigade  légère  ayant 
culbuté  tout  ce  qui  leur  était  opposé ,  la  déroute  devint 
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générale.  Murât  y  mit  le  comble  en  chargeant  à  la  tête 
de  quelques  escadrons.  L'arrivée  de  ces  fuyards,  hale- 
tants de  fatigue,  égarés  par  la  frayeur,  occasionna  le  plus 
grand  désordre,  dit  un  témoin  oculaire;  confusion  qui 
s'augmenta  encore  lorsqu'un  malentendu  ramena  dans 
Bassano  le  parc  et  les  pontons  qu'on  devait  diriger  vers 
Citadella.  Les  généraux  autrichiens  étaient  occupés  du 
soin  de  rétablir  le  calme ,  et  faisaient  les  plus  grands  ef^ 
forts  pour  inspirer  à  leurs  troupes  une  nouvelle  énergie , 
lorsque,  poursuivant  sa  marche,  l'armée  française  se 
présente  devant  Bassano.  Augereau  entre  dans  la  ville  au 
pas  dé  charge ,  tandis  que  Masséna  y  arrive  par  la  droite 
à  la  tête  de  Finlrépide  4"  demi-brigade,  qui  se  préci* 
pite  sur  les  canons  braqués  à  l'extrémité  du  pont  de  la 
Brenta,  s'en  empare,  tue  tous  les  canonniers,  puis,  par 
pelotons  serrés ,  franchit  le  passage  et  pénètre  dans  la 
ville  aux  cris  de  Vive  ta  République  !  malgré  les  grena* 
diers  préposés  à  la  garde  du  quartier  général  autrichien. 
Wurmser,  que  pressaient  avec  une  extrême  vivacité  les 
guides  du  général  en  chef,  faillit  être  pris.  Pour  le  sau- 
ver, quelques  vieux  braves  se  firent  hacher,  et  il  eut  le 
temps  de  traverser  la  Brenta  près  de  Fonteniva.  Quas'- 
danotrich ,  débordé  sur  sa  gauche ,  dut  s'enfoncer  vers 
les  montagnes  du  Prioul,  après  avoir  essuyé  quelques 
pertes. 

Trois  mille  prisonniers,  cinq  drapeaux,  trente-cinq 
pièces  de  danon  tout  attelées,  trente -cinq  caissons, 
deux  équipages  de  pont  également  attelés ,  et  presque 
tous  les  bagages  de  l'ennemi  renfermés  dans  deux  cents 
fourgons,  servirent  de  trophée  à  cette  journée  brillante. 
Lannes,  Verdier,  Saint^Hilaire ,  Frère,  Cassan,  Gros, 
Chabran  et  le  carabinier  Pelard  s'étaient  particulière- 
metit  distingués.  Dand  son  rapport  au  Directoire,  Bo- 
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naparic  rappelait  que  Lapnes,  le  premier  à  Dego,  le 
premier  au  passage  du  Pô,  le  premier  au  pont  de  Lodi^ 
avait  encore  abordé  le  premier  Bassano  ;  il  demandait 
pour  lui  et  pour  Chabran  le  titre  de  général  de  brigade; 
pour  Frère  celui  de  colonel,  et  d'autres  récompenses  pour 
les  héros  de  la  journée,  qu'il  regrettait  de  ne  pas  distin- 
guer, de  ne  pas  nommer  tous  individuellement;  mais  ie 
moyen  d'oublier  ce  brave  Pelard  de  la  5^  demi-brigade 
légère,  qui  a  traversé  seul  trois  pelotons  autrichiens ^ 
tué  treize  soldats  et  fait  prisonnier  l'ofiBcier  comman- 
dant I  ((  Aujourd'hui ,  tu  es  le  premier  soldat  de  mon 
armée ,  n  lui  dit  Bonaparte.  Quelques  jours  auparavant , 
Chasseloup,  Lespinasse,  Sornet  avaient  également  reçu 
du  général  Bonaparte  des  témoignages  flatteurs  de  hante 
satisfaction.  Il  disait  de  Lespinasse  :  aC'e^t  un  des  géné- 
raux d'artillerie  qui  aime  le  plus  à  se  trouver  à  l'avanl- 
garde  ;  »  de  Chasseloup  :  a  Cet  officier  joint  à  l'intrépidité 
des  connaissances  réelles.  »  Il  demandait  pour  Sornet  le 
brevet  d'adjudant  général. 

Quand  Wurmser  eut  traversé  la  Brenta ,  il  revint  an 
plan  proposé  par  Lauer  de  débloquer  Mantoue  et  d'y 
reconstituer  son  armée;  mais,  au  lieu  de  vingt-cinq  mille 
hommes,  il  ne  lui  en  restait  plus  que  quatorze  mille.  Sa 
retraite  fut  protégée  à  Vérone  par  Mezaros ,  à  Vicence 
par  Sebottendorf,  à  Legnago  par  le  général  Oit;  quatre 
bataillons  et  quatre  escadrons,  sous  les  ordres  du  gêné' 
rai  Heister,  marchaient  parallèlement  au  général  Ott, 
qui ,  avec  cinq  bataillons  et  neuf  escadrons ,  surveillait 
le  mouvement  du  maréchal. 

En  apprenant  à  Bassano  cette  retraite,  Bonaparte, 
d'un  air  de  satisfaction ,  se  frotta  les  mains ,  et  dit  aux 
officiers  qui  l'entouraient  :  a  Messieurs,  la  fortune  noas 
fax^orise;  si  nous  marchons  bien  nous  anéantirons  Wuran-: 
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ser.  »  En  efiTel,  de  quoi  s'agit-il?  De  laisser  Wurmsçr 
effectuer  sa  marche  rétrograde  sur  Legnagô ,  mais  de 
profiter,  pour  le  couper  et  rempêcher  d'arriver  à  Man- 
toue/  du  terrain  marécageux  qu'il  devra  traverser. 
Sahuguet,  qui  bloquait  cette  ville,  reçoit  Tordre  de  déta- 
cher une  brigade  sur  Castellaro,  de  rompre  tous'  les 
ponts  du  Tartaro,  du  Thione  et  de  la  Molinella,  et  de 
tenir  Governolo,  par  où  les  Autrichiens  auraient  pu 
s'échapper,  en  laissant  vers  la  droite  Sanguinetto.  Bona- 
parte espérait  multiplier  ainsi  su£Bisamment  les  obstacles 
pour  arrêter  Wurmser  jusqu'à  ce  qu'Augereau  et  Mas- 
séna  eussent  opéré  leur  manœuvre  de  concentration. 
Ces  infatigables  cohortes,  qu'animait  l'enthousiasme 
de  la  gloire ,  auxquelles  une  heure  de  repos ,  un  verre 
d'eau- de-vie,  «m  mot  de  Bonaparte  su£Bisaient  pour 
qu'elles  oubliassent  leurs  fatigues,  marchaient  comme 
des  gens  dont  le  cœur  est  au  niveau  de  la  pensée  du 
général.  Après  le  combat  de  Bassano,  la  division  Mas- 
séna,  sans  s'arrêter,  s'était  portée  sur  Vicence  :  elle  y 
entrait  lorsque  l'arrière-garde  de  Wurmser  en  sortait; 
elle  voulait  l'attaquer  malgré  dix-huit  heures  de  marche 
et  de  combats  continus,  mais  le  général  sut  modérer 
cette  ardeur  fébrile;  il  ordonna  une  trêve  au  courage, 
un  repos  de  quelques  heures  que  les  soldats  durent  ac- 
cepter avec  chagrin ,  car  Wurmser  fuyait  devant  eux. 

Le  9,  aux  premières  lueurs  du  jour,  la  division  Mas- 
séna  quitta  Vicence  pour  gafgner  Ronco  ;  Augereau ,  de 
son  côté,  chemina  vers  Padoue,  afin  de  couper  à  Quas- 
danowich  la  route  de  Trieste,  et  bivouaqua  le  10  sur  le 
territoire  de  Montagnano,  d'oiile  lendemain  il  dirigea  son 
armée  sur  Legnago,  marchant  avec  précaution',  dans  la 
crainte  que  les  Autrichiens  n'échappassent  par  Castel- 
Baldo  et  ne  se  rendissent  à  Venise  ou  àTriesle.  Le  10, 
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vers  le  ■  soir,  Masséna  traversait  TAdige  avec  toute  sa 
division ,  opération  bien  longue ,  bien  difficile ,  bien  fati- 
gante, car  on  n'avait  qu'un  bac  et  de  petits  bateaux; 
tout  le  monde  arriva  néanmoins  de  bonne  heure  à  San- 
guinetto,  mais  harassé  de  fatigue.  De  Montebello ^  Bona- 
parte écrivait  à  Joséphine  :  u  Wurmser  n'a  plus  d'aigre 
ressource  que  de  se  jeter  dans  Mantoue.  Jamais  nous 
n'avons  eu  de  succès  aussi  constants  et  aussi  grands. 
L'Italie ,  le  Frioul ,  le  Tyrol  sont  assurés  à  là  République. 
Il  faut  que  l'empereur  crée  une  seconde  armée  ;  artil- 
lerie ,  équipages  de  ponts ,  bagages ,  tout  est  pris.  Sôtis 
peu  de  jours,  nous  nous  verrons;  c'est  la  plus  douce 
récompense  de  mes  fatigues  et  de  mes  peines.  Mille 
baisers  ardents  et  bien  amoureux!  ))  Immédiatement  après 
avoir  écrit  sa  lettre,  l'infatigable  général  partait  pour 
Ronco ,  où  il  arrivait  le  soir  même. 

u  Deux  routés  conduisent  de  Ronco  à  Sanguinetto  :  la 
première  est  directe ,  la  seconde  passe  à  gauche  en  sui- 
vant l'Adige,  traverse  Cerca,  et  va  rejoindre  le  chemin 
qui  mène  de  Legnago  à  Mantoue.  C'était  donc  là  pre- 
mière de  ces  routes  qu'il  convenait  de  suivre  pour  de- 
vancer plus  ^romptement  les  colonnes  autrichiennes; 
mais  le  guide  qui  dirigeait  le  général  Masséna  conduisit 
les  troupes  par  la  seconde.  Ce  contre-temps  retarda  h 
marche  de  la  division  ;  et  dans  le  moment  où  le  géné- 
ral Murât  avec  uûe  avant-garde  de  chasseurs  arrivait  à 
Cerca,  il  se  rencontra  avet  les  troupes  légères  de  Ott, 
qui  entraient  également  dans  ce  village.  Quoique  éloifpé 
du  corps  d'avant-garde  de  Masséna,  con^mandé  parle 
général  Pigeon,  Murât  ne  voulut  point  reculer  devant 
l'ennemi.  Il  réussit  d'aboi*d  à  culbuter  quelques  esca- 
drons; mais  bientôt  il  fut  ramené  parades  troupes  ph^ 
nombreuses.  Le  général  Pigeon,  voyant  Murât  engag[éde 
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là  sorte,  précipita  pour  le  soutenir  la  marche  de  son 
infanterie  légère.  Cette  troupe  traversa  le  village  et  vint 
s'emparer  d'un  pont  sur  lequel  Fennemi  devait  passer. 
C'en  était  fait  du  corps  de  IV  urmser,  si  le  gros  de  la  divi- 
sion Ma^séna  fût  arrivé  assez  à  temps  pour  soutenir 
l-airant-garde,  et  barrer  complètement  le  chemin  des  Au- 
trichiens. Malheureusement  elle  était  encore  trop  éloi^ 
gnée.  Après  un  moment  d'hésitation,  bien  naturel  eo 
voyant  ainsi  les  Français  sur  un  point  qu'il  croyait  libre , 
Je  général  Ott  reconnut  leur  faiblesse  numérique,  et, 
eocouragé  par  l'arrivée  prochaine  des  troupes  qui  le 
suivaient,  il  attaqua  le  général  Pigeon  avec  résolution, 
le  culbuta,  reprit  le  village  et  le  pont  de  Cerca.  Au  pre- 
mier coup  de  canon ,  Bonaparte  s'était  porté  k  l'avant- 
garde  ;  mais  il  était  trop  tard  :  les  Autrichiens  avaient 
déjà  défilé.  Le  général  en  chef  reconnut  l'impossibilité 
de  s'opposer  au  passage  des  Autrichiens,  déterminés  à 
fse  faire  jour  ;  il  rallia  l'avant-garde  et  la  ramena  à  moitié 
chemin  de  Ronco  à  Cerca.  Cette  troupe  eût  été  bien  plus 
maltraitée  sans  le  courage  et  le  dévouement  du  S''  batail- 
lon de  grenadiers  et  la  fermeté  du  général  Victor,  qui' 
soutint,  .à  la  tête  de  ces  braves,  tout  l'effort  des  colonnes 
ennemies.  Le  12  au  matin,  la  division  Masséna  marcha 
sur  Cerca  pour  attaquer  en  queue  les  Autrichiens,  tan* 
dis  qu'ils  seraient  arrêtés  sur  le  Thione  et  le  Tartaro  par 
les  troupes  du  blocus  de  Mantoue.  Victor  fut  envoyé 
avec  sa  brigade  sur  la  rive  droite  de  l'Adige,  pour  com- 
pléter l'inicfitissement  de  Legnago^  qu'/)ugereau  cernait 
depuis  vingt-quatre  heures  du  coté  de  la  rive  gauche. 
U  division  Uasséna  marcha  toute  la  journée  sans  pou- 
voir joindre  l'ennemi,  ce  qui  fit  penser  qu'il  avait  pu 
*favêrser  le  Tartaro  * .  » 

^  ^|iport  officiel  d' Alexandre  Rprthier. 

15. 
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Habitué  depuis  sa  jeunesse  aux  formes  lentes  et  mé- 
thodiques de  l'armée  autrichienne,  Wurmser  ne  pouvait 
prévoir  ces  marches  rapides ,  ce  plan  à  la  fois  si  simple 
et  si  bien  combiné.  Des  troupes  qui  avaient  battu  Davi- 
dovirich  dans  les  plaines  de  Roveredo,  dans  celles  de 
Trente  et  qui  venaient  de  l'attaquer  dans  Bassano ,  ne 
lui  semblaient  pas  capables  d'interrompre  sa  retraite.  Se 
croyant  sur  elles  une  longue  avance,  il  n'hésita  point  à 
laisser  aux  cohortes  qu'il  conimandait  un  repos  de  vingt- 
quatre  heures,  qui  les  eût  inévitablement  perdues  si  deux 
circonstances,  indépendantes  de  la  volonté  de  Bonaparte, 
n'avaient  opéré  leur  délivrance.  Dix -huit  cents  Autri- 
chiens demeurèrent  à  Legnago,  et  le  11,  dès  le  matin, 
Wurmser  chemina  vers  Mantoue. 

Du  quartier  général  de  Ronco ,  où  Bonaparte  dirigeait 
les  mouvements  de  son  armée ,  il  envoyait  à  Joséphine 
les  lignes  suivantes  :  a  Je  suis  ici  depuis  deux  jours, 
mal  couché ,  mal  nourri  et  bien  contrarié  d'être  loin  de 
toi.  Wurmser  est  cerné  à  Porto-Legnago  ;  il  cherche  à  se 
retirer  à  Mantoue  ;  mais  cela  lui  devient  désormais  im- 
possible. Dès  l'instant  que  celte  affaire  sera  terminée  je 
serai  dans  tes  bras.  Je  t'embrasse  un  million  de  fois.  " 

Ce  fut  seulement  le  12 ,  en  arrivant  au  village  de  N 
gara,  que  le  maréchal  autrichien  apprit  les  disposition^ 
de  Sahuguet,  la  présence  des  Français  à  Caslellaro^^ 
l'approche  de  Masséna.  Menacé  de  tomber  entre  deu:^ 
feux,  Wurmser  exécute  une  manœuvre  habile;  il  lanc^ 
le  général  Ott  avec  toute  l'avant-garde  vers  Castellarc^ 
trompe  ainsi  la  vigilance  de  Sahuguet,  et  porte  l  ^ 
reste  de  ses  troupes  au  pont  de  Villimpenta ,  qi»-  * 
le  général  français,  par  un  inconcevable  oubli,  ava- ^ 
négligé  de  rompre.  Celte  faute,  Sahuguet  l'eût  peut-êt^^ 
réparée  s'il  était  venu  en  force  défendre  la  léte  du  pa 


CHAIMTRK  XL.  229 

lu  lieu  d'y  détacher  trois  cents  hommes  de  la  12*  dcmi- 
>rîgade.  Ces  braves ,  ayant  vu  tomber  mort  le  général 
Charton  et  blesser  leur  colonel  Dugoulot,  se  rendirent, 
iprès  des  prodiges  de  valeur. 

Plus  habile  que  Sahuguet,  Augereau,  dans  le  même 
noment  y  sommait  la  garnison  de  Ijegnago  de  mettre  bas 
es  armes  y  ressaisissait  sur  Tennemi  les  cinq  cents  pri- 
M>nniers  qu'il  avait  faits  à  Cerca,  et  prenait  trente-deux 
lièces  d'artillerie  de  campagne  avec  leurs  caissons,  leurs 
ittelages.  Ce  succès  tempéra  la  profonde  amertume  que 
produisit  chez  Bonaparte  la  faute  de  Sahuguet,  faute 
|u'il  lui  reprocha  d'une  manière  très-vive  et  qu'il  ne 
rui  pardonna  jamais. 

Wurmser,  plus  heureux  qu'il  ne  le  méritait  par  ses 
îausses  combinaisons ,  se  présenta  le  13  devant  Mantoue, 
dont  les  habitants  l'accueillirent  avec  faveur,  car  ils  ne 
savaient  point  recevoir  un  fugitif.  Bientôt  leurs  illusions 
cessèrent,  et  les  ti'iomphes  de  Bonaparte  devinrent  pour 
eux  un  sujet  d'épouvante. 
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CHAPITRE  QUARANTE  ET  UNIÈME. 

NOUVEAU  BLOCUS  DK  MANTOUK. 

MouvBaientg  de  Masséoa  et  du  général  Boa.  —  Surprise  de  l'aYant-^purde  loln- 
chienne  et  défaite  de  la  natte.  —  Combat  de  la  Favorite  et  de  Saint-Georges.  ~ 
Belle  coiidaite  àp  Leclerc  et  de  Uarmpnt.  —  III  sont  cités  à  l'ordre  ép  l'êfuét, 
ainsi  que  Belliard .  Lannes ,  Murât ,  Suchet .  Victor,  etp.  —  Bfode  d'inveitisM- 
ment  adopté  par  Bonaparte  à  l'égard  de  MantOae  ;  Kilmaine  en  a  la  directiM.  ~ 
Situati4w  de  Wonnser.  —  Vaoboii  surveille  Le  Tyrol.  —  3onapptrte  chargt  Ifar- 
mont  dé  porter  an  Directoire  les  drapeaux  gagnés  sur  les  Autrichiens.  — Discosn 
remarquable  de  Marmont  et  réponse  de  La  Réveillère*Lépe)Un.  —  tkmÊfV^> 
instruit  de  la  retraite  de  nos  armées  d'Allemagne  et  de  la  création  d'ane  année 
antrichifenne  pour  l'Italie,  assure  ses  derrières.  — Effets  df  l'opimon  pid»ltqaei 
«on  égard  ;  ftMp^ons  d«at  il  est  l'objet;  lettre  justificative  du  général  9odic. 


L'armée  d'Italie  n'a  pliu  de  triomphes  à  obteair; 
elle  a  reaipli  la  plu*  f^rkBQSe  et  la  (Im  écdafaate  ear- 
riére  :  qo'elle  renvoie  dpoc  la  vic|oire  anx  améef  di 
Rhin....» 

Discours  du  ministre  de  la  ffmerre  enprésenkaU 
Marmont  ttu  Direetoirf. 


Malgré  ses  nombreuses  défaites,  Wurmser  pouvait 
presque  tirer  vanité  d'avoir  déjoué  les  savantes  com- 
binaisons de  Bonaparte  et  d'être  arrivé  dans  Mantoue , 
au  lieu   de   poser  honteusement  les  armes    dans  les 
marais  où  son  ingénieux  adversaire  espérait  l'enlacer. 
«  Si  une  grande  chasse  oii  des  meutes  ardentes  poursui- 
vent un  vieux  et  terrible  sanglier  peut  jamais  présenteï^ 
l'image  de  la  guerre,  ce  serait  surtout  à  cette  époque  d^ 
la  campagne  d'Italie  qu'elle  ressemblerait  *,  »  Le  viea^ 
maréchal  se  retrouvait  à  la  tête  d'une  armée  de  ving** 

*  Campagne  du  général  Buonaparte  en  Italie  pendant  les  années  M^ 
et  V  de  la  République  française  ;  par  un  officier  général. — ^Paris,  Plass»*»  » 
tnV,  1797,  in-8°;  voy.  p.  149. 
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înq  mille  hommes,  confiante  en  lui,  confiante  en  sa 
ropre  valeur,  beaucoup  moins  fatiguée  que  Tarmée 
rançaise,  qui,  n'étant  pas  entièrement  arrivée,  lui  laissait 
avantage  du  nombre.  Treize  bataillons ,  vingt-quatre 
scadrons  campaient  devant  la  ville  quand  parurent  nos 
iremières  colonnes  d'avant-garde. 

Non  moins  habile  à  prévenir  une  défaite  qu'à  prépa- 
er  une  victoire,  Bonaparte,  dès  le  13  septembre,  avait 
ionné  des  ordres  pour  que  toutes  ses  divisions  prissent 
apidement  la  direction  de  Mantoue.  Après  s'être  porté 
le  Legnago  sur  Governolo,  débouché  d'une  grande  im- 
M>rtaDce  sur  le  bas  Pô  et  Seraglio,  Augereau,  chemin 
aisant ,  ramassa  tous  les  débris  de  l'armée  autrichienne 
[u'il  put  rencontrer^  et  arriva  le  lendemain,  14,  devant 
e  faubourg  de  Saint-Georges.  De  son  côté,  Masséna, 
larti  de  Castellaro,  marchait  sur  Due-Castellî,  et  Sahu- 
pet  sur  la  Favorite ,  après  l'investissement  de  la  cita- 
lelle.  Ce  général  obtint  q^elques  avantages ,  fit  d(?s 
msonniers,  s'empara  de  trois  pièces  de  canon,  mais 
tiientôt  il  dut  reculer  devant  des  forces  supérieures  et 
perdre  ses  avantages. 

L'arrivée  soudaine  de  Masséna  au  moment  oii  la  cava- 
lerie maraudait,  où  l'infanterie  se  reposait  et  préparait 
ses  aliments ,  eût  été  bien  fatale  à  Wurmser,  si  Masséna 
avait  attaqué  le  camp  avec  son  impétuosité  ordinaire: 
quelques  officiers  supérieurs  eurent  le  temps  de  réunir 
àeu^  ou  trois  bataillons  qui  continrent  nos  cavaliers 
et  permirent  au  général  Ott  de  sauver  ses  compa- 
gnons d'armes.  Ce  général  sortait  de  Mantoue  avec  plu- 
sieurs escadrons  de  fourrageurs;  il  leur  ordonne  aussitôt 
de  jeter  leurs  trousses  de  foin  et  de  le  suivre,  quoiqu'ils 
fussent  tous  montés  à  poil  et  qu'ils  n'eussent  qu'un 
sabre  pour  se  défendre.  La  charge  brusque  du  général 
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déconcerta  notre  5*  demi-brigade ,  qui  s'enfuit  avec  au- 
tant de  précipitation  qu'elle  en  avait  mise  à  s'avancer, 
et  en  jetant  le  désordre  le  long  de  la  ligne  qni  la  suivait. 
Heureusement  la  32°  demi-brigade  soutint  le  choc  des 
cavaliers  ennemis  assez  longtemps  pour  que  lîilmaine 
pût  les  charger  avec  le  20°  dragons.  Masséna  déploya 
beaucoup  de  fermeté  pour  rallier  ses  troupes  et  les  re- 
conduire au  combat  ;  mais  il  dut  prendre  une  position 


en  arrière  \ 


Simples  échauffourées ,  sans  conséquence  matérielle, 
lés  deux  combats  de  la  Favorite  et  de  Due-Castelli  bles- 
saient le  juste  orgueil  de  Bonaparte  sans  intimider  dos 
troupes ,  qui  riaient  elles-mêmes  d'une  mêlée  oii ,  dans 
les  deux  camps ,  le  courage  et  la  peur  s'étaient  récipro- 
quement fourvoyés.  L'arrivée  de  la  division  Augereau 
allait  tout  réparer. 

(c  Le  lendemain ,  à  la  pointe  du  jour,  dit  Bonaparte 
dans  son  bulletin  officiel ,  nous  apprîmes  que  les  enne- 
mis avaient  fait  sortir  presque  toute  leur  garnison  pour 
défendre  la  Favorite  et  Saint-Georges ,  et  par  là  se  con- 
server les  moyens  d'avoir  des  fourrages  pour  nourrir  leur 
nombreuse  cavalerie.^  A  deux  heures  après-midi ,  le  gé- 
néral Bon ,  commandant  provisoirement  la  division  du 
général  Augereau ,  qui  est  malade ,  arriva  de  Govemolo, 
longeant  le  Mincio,  et  attaqua  l'ennemi,  placé  en  avant 
do  Saint-Georges,  sur  notre  gauche;  le  général  la  Sal- 
cette  se  porta,  pour  couper  la  communication  de  la  Fa- 
vorite ,  à  la  citadelle  ;  le  général  Pigeon ,  passant  par 
Villa-Nova,  alla  pour  tourner  une  plaine  où  la  cavalerie 
ennemie  pouvait  manœuvrer,  et  pour  couper  les  com- 
munications de  la  Favorite  à  Saint-Georges.  Lorsque  ces 
diCTérentes  attaques  furent  commencées ,  le  général  Vie- 

^  Bulletin  autographe  de  Bonaparte. 
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lor,  avec  la  18*  demi-brigade  de  bataille,  en  colonne 
serrée  par  bataillon  et  à  hauteur  de  division ,  marcha 
droit  à  l'ennemi  ;  la  32*  demi-brigade  ,  soutenue  par  le 
général  Kilmaine  à  la  tête  de  deux  régiments  de  cava- 
lerie ,  marcha  par  la  droite  pour  acculer  les  ennemis  et 
les  pousser  du  côté  où  était  le  général  Pigeon.  Le  combat 
s'engagea  de  tous  côtés  avec  beaucoup  de  vivacité;  le 
8*  bataillon  de  grenadiers,  placé  à  l'avant-garde,  et  con- 
duit par  l'adjudant  général  Leclerc  et  mon  aide  de  camp 
Marmont,  fit  des  prodiges  de  valeur.  La  4*  demi-brigade 
de  bataille,  qui  avait  sur  la  gauche  commencé  le  com- 
bat, avait  attiré  la  principale  attention  de  l'ennemi,  qui 
se  trouvait  percé  par  le  centre  ;  nous  enlevâmes  Saint- 
Georges  ;  un  escadron  de  cuirassiers  chargea  un  bataillon 
de  la  18%  qui  le  reçut  baïonnette  en  avant  et  fit  prison- 
niers tous  ceux  qui  survécurent  à  cette  charge.  » 

La  droite  des  Autrichiens,  reculant  ainsi  devant  le 
général  Bon,  fut  acculée  au  faubourg  de  Saint-Georges, 
que  nos  troupes  occupaient  déjà  ;  elle  obliqua  dès  lors 
vers  la  citadelle,  et  Sahuguet,  qui  se  trouvait  posté 
presque  sur  son  passage,  dut  faire  tous  ses  efibrts  pour 
l'arrêter  ;  mais  il  manquait  de  troupes  suffisantes. 
D'ailleurs,  l'ennemi  avançait  sous  la  double  protection 
de  l'artillerie  des  remparts  et  d'une  nombreuse  cava- 
lerie, ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'éprouver  des  pertes 
considérables ,  car  plusieurs  corps  furent  coupés  et  forcés 
de  se  rendre. 

tt  Dans  cette  bataille,  disait  Bonaparte,  nous  avons 
fait  deux  mille  prisonniers ,  parmi  lesquels  un  régiment 
entier  de  cuirassiers  et  une  division  de  hulans.  L'ennemi 
doit  avoir  au  moins  deux  mille  cinq  cents  hommes  tués 
ou  blessés  ;  nous  avons  pris  vingt-cinq  pièces  de  canon 
avec  leurs  caissons  tout  attelés.  Parmi  nos  blessés  dans 
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les  journées  du  28  et  du  2d  sont  le  général  Victor,  le 
générai  Bertin ,  le  général  Saiùt-Hilaire ,  le  général 
Uayer,  blessé  en  allant  au  secours  d'un  soldat;  le  géné- 
ral Murât,  blessé  légèrement  ;  le  chef  de  brigade  Lannes. 
Le  chef  de  brigade  du  10*  régiment  de  chasseurs  à  che- 
val, Leclerc,  a  été  blessé  chargeant  à  la  tête  de  soa 
régiment  dans  Taffaire  du  25  ;  le  chef  de  brigade  de  la 
18%  qui  a  eu  son  cheval  tué  sous  lui  à  l'affaire  de  Bassano, 
s'est  particulièrement  distingué.  Suchet,  chef  de  bataillon 
de  la  18%  a  été  blessé  à  la  journée  du  25  en  combattant 
courageusement  à  la  tête  de  son  bataillon.  L'adjudant 
général  Belliard,  ofiBcier  de  distinction,  et  qui  a  eu  un 
cheval  tué  sous  lui  dans  l'une  des  précédentes  affaires, 
s'est  parfaitement  bien  conduit.  Aucun  des  officiers  géné- 
raux n'est  blessé  dangereusement,  et  j'espère  que  nous 
ne  serons  pas  longtemps  privés  de  leurs  services...  Je 
vous  demande  le  grade  dje  général  de  brigade  pour  le 

citoyen  Leclerc J'ai  nommé  adjudant  général  de 

cavalerie  l'ex-adjudant  général  provisoire  Roize,  offi- 
cier très-instruit,  qui  s'est  conduit  parfaitement  dans 
différentes  affaires.  J'ai  nommé  chef  de  brigade  au 
1*^  régiment  de  hussards  l'adjudant  général  Picard, 
officier  de  la  plus  grande  distinction.  Le  chef  de  bri- 
gade du  T  régiment  de  hussards,  le  citoyen  Paym ,  a  été 
blessé  à  la  tête  de  son  régiment.  jLc  15^  de  dragons  $'est 
conduit  dans  toutes  les  circonstances  avec  le  plus  grand 
courage.  » 

Telle  était  la  part  d'éloges  que  faisait  le  général  en 
chef.  Nous  l'avons  citée  textuellement  à  cause  des  noms 
devenus  célèbres  qui  viennent  se  presser  sous  sa  plume; 
parce  que  trois  maréchaux ,  deux  généraux  en  chef,  ses 
deux  beaux-frères ,  Leclerc  et  Murât,  ainsi  que  plusieurs 
autres  illustrations  militaires,  sc^m^blent  tous  sortir  des 
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rangs  de  rarinée  pour  Tescorler  dans  sa  gloire.  Ce  der- 
nier triomphe  termina  les  opérations  de  Bonaparte  contre 
l'armée  de  Wurmser  :  à  Taveugle  confiance  qui  animait 
les  habitants  de  Mantoue  et  fascinait  l'imagination  des 
Autrichiens,  succéda  le  découragement.  II  su£Bisait,  en 
effet,  de  grouper  des  chiffres  pour  constater  nos  succès  : 
depuis  quinze  jours  nous  avions  fait  dix-sept  mille  pri- 
sonniers ;  nous  avions  mis  hors  de  combat  deux  ou  trois 
inille  honimes;  nous  nous  étions  emparés  d'une  immense 
artillerie,  de  vingt-deux  drapeaux,  et  les  seuls  ennemis 
que  nous  eussions  à  craindre  se  trouvaient  bloqués  dans 
Uantoue,  ou  disséminés  par  petites  troupes  vers  le  Tyrol. 
a  L'histoire ,  écrivait  au  gouvernement  le  général  Ber.- 
Ifaier,  a  présenté  les  traits  des  généraux  les  plus  célèbres  ; 
mais  jamais  on  n'avait  vu  de  troupes  exécuter  une  marche 
aussi  pénible  que  celle  que  nous  venons  de  faire  dans 
les  gorges  de  l'Adige  et  de  la  Brenta,  entre  des  rochers 
escarpés  :  marches  forcées ,  combats  continuels  et  opi- 
niâtres ,  tels  ont  été  les  obstacles  vaincus  par  nos  braves 
frères  d'armes,  n 

Bonaparte  n'avait  pas  assez  de  monde  pour  investir 
llantone  complètement.  Espérant  d'ailleurs  faire  accep- 
ter à  Wurmser  une  nouvelle  bataille  ou  détruire  sa  cava- 
lerie lorsqu'elle  irait  fourrager,  il  se  contenta  de  tenir 
les  deux  rives  du  Mincio;  il  fit  fortifier  avec  soin  les 
postes  de  Saint-Georges  et  de  la  Favorite ,  couper  le  pont 
de  Governolo  sur  le  Hiocio ,  et  laissa  l'ennemi  libre  de 
s'étendre  vers  ces  plaines  si  fertiles  qui  se  trouvent  entre 
le  Pô  et  le  Mincio.  (c  Afin  d'affaiblir  la  garnison  dans  des 
affaires  extra-muroSj  écrivait  Bonaparte ,  nous  nous  gar- 
dâmes bien  d'occuper  Sera^o Le  quatrième  jour 

complémentaire,  l'ennemi  se  porta  avec  quinze  ceiïts 
hommes  de  i^pvalerie  à  Castellocio.  Nos  gr^nd'gardes  se 
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replièrent,  comme  elles  en  av£^ent  Tordre.  L'ennemi  ne 
passa  pas  outre.  Le  2  vendémiaire^  il  se  porta  sur  Go- 
vernolo,  en  suivant  la  rive  droite  du  Mincio.  Après  une 
canonnade  très-vive  et  plusieurs  charges  de  notre  infan- 
terie ,  il  fut  mis  en  déroute ,  et  eut  onze  cents  hommes 
faits  prisonniers.  Cinq  canons  et  cinq  caissons  tout  attelés 
furent  pris  '.  5?  Ce  combat  rendit  les  Autrichiens  plus 
prudents  :  aussi  quand  Bonaparte  vit  Wurmser  décidé  à 
ne  plus  courir  les  chances  d'un  combat  sérieux ,  il  acheva 
l'investissement  de  la  ville  en  occupant  les  portes  de 
Cereze  et  de  Pradella  et  en  cernant  la  citadelle,  subve- 
nant au  manque  de  troupes  par  quelques  fortins  ou  par 
des  fossés  palissades. 

Dans  les  premiers  jours  de  vendémiaire  (septembre), 
notre  général  en  chef,  auquel  la  fièvre  allait  servir 
d'auxiliaire  utile,  puisqu'elle  affaiblit  d'un  tiers  le 
chiffre  de  la  garnison,  laissa  la  conduite  du  blocus  à 
Kilmaine,  dont  les  dispositions,  les  attaques  et  les  ren- 
contres furent  généralement  heureuses.  Vers  la  fin 
d'octobre,  rebutée  de  l'inutilité  de  ses  tentatives  pour 
rompre  le  cordon  d'investissement,  affaiblie,  démoralisée 
par  les  privations  de  tout  genre,  par  l'air  pestilentiel 
émané  des  marais  et  des  hôpitaux,  la  garnison  n'osait 
plus  rien.  Les  fourrages  et  là  viande  commençaient  à 
manquer,  on  tuait  les  chevaux  ;  la  literie  ne  su£Bsait  plus 
pour  le  nombre  des  malades ,  qui  se  multipliaient  d'une 
manière  effrayante.  Wurmser,  cependant,  ne  désespérai 
ni  de  son  salut,  ni  de  l'avenir  des  aigles  autrichiennes. 
Il  connaissait  les  brillants  succès  du  prince  Charles;  i 
savait  qu'une  nouvelle  armée  s'organisait  pour  le  déli 
vrer,  et  réduisait  la  question  stratégique  à  une  questia 
de  patience  et  de  temps. 

<  Rapport  au  Directoire  sur  les  opérations  devant  Mântoue. 
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PendaDt  ce-temps  là,  Vaubois  surveillait  le  Tyrol  ;  Au- 
gereau,  Masséna  faisaient  reposer  leurs  troupes  en  de 
bons  cantonnements  )  et  le  chef  de  brigade  Marmont 
allait  faire  hommage  au  Directoire  exécutif  des  derniers 
trophées  de  l'armée  d'Italie.  Le  10  vendémiaire,  il  lui 
fut  présenté  solennellement  par  le  ministre  de  la  guerre, 
et  prononça  la  harangue  suivante,  une  des  plus  belles, 
des  mieux  écrites  de  cette  époque  si  féconde  en  élo- 
quence militaire  : 

tt  Citoyens  directeurs,  l'armée  d'Italie,  après  avoir 

conquis  la  plus  belle  contrée  de  l'Europe,  n'avait  pas 

fait  assez  pour  sa  patrie  et  pour  sa  gloire  ;  ses  phalanges 

verrières  devaient,  avant  de  se  livrer  au  repos,  anéantir 

l'ennemi  qu'il  leur  restait  à  combattre. 

y>  Une  expédition  est  projetée  :  la  sagesse  des  disposi- 
tions, l'infatigable  constance  des  troupes,  la  confiance 
entière  de  chaque  soldat  dans  le  général  qui  le  com- 
mande ,  tout  promet  un  heureux  succès.  L'armée  part  ; 
elle  renverse  tout  ce  qui  s'oppose  à  sa  marche,  et,  pour 
la  première  foi$  depuis  l'existence  de  la  nation ,  les  Fran- 
çais voient  les  sources  de  la  Brenta,  et  pénètrent  dans 
l'antique  ville  de  Trente  :  alors  changeant  subitement  de 
direction,  l'armée  arrive ,  avec  la  rapidité  de  Féclair,  sur 
les  derrières  de  l'armée  autrichienne ,  et  le  général  Bo- 
naparte force  le  général  Wurmser  à  recevoir  bataille 
dans  son  quartier  général  même. 
'    »  L'armée  de  la  liberté  devait  être  celle  de  la  victoire  ; 
les  Autrichiens  sont  défaits,  et  le  peu  qui  échappe  au  fer 
des  Français  n'a  d'autre  espoir  que  de  se  jeter  dans 
Mantoue.  Des  circonstances  le  favorisent;  il  pénètre  jus- 
qu'à cette  place  :  c'est  alors  que  Wurmser,  fort  de  quel- 
ques troupes  fraîches  qu'il  y  trouve ,  veut  encore  tenter 
la  fortune.  Mais  un  combat  est  une  nouvelle  occasion  de 
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gloire  pour  les  Français  :  nos  troupes  marchent  dans  le 
plus  bel  ordre;  et,  grâce  à  Texcellente  combinaison  de 
nos  forces ,  la  victoire  ne  chancelle  pas  un  moment.  Les 
Autrichiens  rentrent  en  foule  par  le  seul  passage  qu'ils 
possèdent:  nous  nous  en  rendons  maîtres,  et  ce  qui  reste, 
ne  pouvant  ni  fuir  ni  se  défendre ,  se  confie  à  notre  gé- 
nérosité. Ainsi  Wurmser,  qui  a  cherché  avec  les  débris 
de  son  armée  un  asile  dans  Mantoue ,  et  qui  avait  conçu 
Fespérance  de  prolonger  la  défense  de  cette  place,  as- 
Iture  au  contraire  sa  reddition  et  en  rapproche  lui-même 
l'époque. 

n  Les  vingt-deux  drapeaux  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
présenter  sont  les  témoignages  éclatants  de  ces  succè». 
Ils  ont  été  pris  en  quatorze  jours ,  aux  combals  de  Ser- 
ravalle ,  de  Lavis ,  des  gorges  de  la  Brenta ,  et  aux  ba- 
tailles de  Roveredo ,  de  Bassano  et  Saint-Georges. 

y>  Pendant  cette  brillante  campagne ,  l'armée  d'Italie  a 
détruit  deux  armées,  pris  quarante-sept  mille  hommes, 
deux  cent  quatre-vingts  piièces  de  canon  et  quarante-neuf 
drapeaux.  Ces  victoires  vous  sont  un  sùl*  garant,  citoyens 
directeurs,  de  son  amour  constant  pour  la  Répubiique; 
elle  sait  défendre  les  lois  et  leur  obéir,  comme  elle  a 
su  battre  les  ennemis  extérieurs.  Veuillez  la  considérer 
comme  une  des  plus  fermas  colomies  de  la  liberté ,  et 
croyez  que  tant  que  les  soldats  qui  la  composent  existe- 
ront, le  gouvernement  aura  d'intrépides  défenseurs. 

î>  J'ai  l'honneur  de  vous  présenter  aussi  deux  drapeaux 
pris  sur  les  troupes  du  pape  :  nous  y  ajootons  peu  dé  ^ 
prix ,  parce  que  nous  avons  eu  peu  de  peine  à  les  obté-  — 
nir;  mais  ils  sont  du  moins  un  monument  qui  atteste  ^ 
Tactivité  de  l'armée  d'Italie ,  et  l'étendue  du  pays  qu^elle  ^ 
a  J)arcouru  pendant  cette  campagne,  n 

l^  Séveiilère-Lépeaux ,  président  du  Directoire, 
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pond  que  l'arniée  d'Italie  n'est  pas  moins  chère  aux 
amis  de  l'humanité  qu'aux  amants  de  la  gloire,  puisque 
bientôt  elle  forcera  la  paix  ;  il  rend  de  publiques 
actions  de  grâces  au  génie  supérieur  qui  la  dirige  y  et 
prie  Marmont  de  recevoir  une  paire  de  pistolets  comme 
une  marque  de  l'estime  des  membres  du  gouvernement. 
Rassuré  du  côté  de  Mantoue,  dont  la  garnison  ne  pou^ 
vait  rien  de  sérieux  tant  que  les  fièvres  ti'auraient  poiàl 
cessé,  Bonaparte  avait  depuis  quelques  jours  d'atitres 
préoccupations  bien  graves.  Par  ses  émissaires,  il  con- 
naissait la  noiarche  audacieuse  du  prince  Charles  ;  il  savait 
la  retraite  des  deux  armées  françaises;  et  n'en  maudissait 
que  davantage  Sahuguet,  qui  le  forçait  d'employer  au  blo- 
cus d'une  ville  forte,  à  la  garde  de  l'Adige,.  quarante 
mille  hommes  avec  lesquels  il  eût  marché  droit  au  prince 
Charles  et  ramené  sur  Vienne  les  armées  réunie^  de 
Sambre-et-Meuse  et  de  Rhîn-et-Moselle. 

Au  lieu  d'aller  ainsi  dicter  des  lois  à  l'empereur,  Bo- 
naparte se  voyait  obligé  d'attendre  la  coalition,  qu'il 
^yàit  de  nouveau  grandir  menaçante  et  se  porter  jus- 
Ju'à  lui.  Pour  assurer  ses  derrières,  une  seule  ressource 
tenait  s'offrir,  la  propagande  républicaine,  l'organisation 
l^mocratique  ;  pour  être  exi  mesure  de  lutter  contre  une 
i4)uvelle  armée,  il  fallait  tâcher  d'emporter  Mantoue 
«ns  compromettre  les  divisions  chargées  d'en  opérer  le 
îége.  Ce  dernier  but,  Kilmaine  pouvait  l'atteindre, 
nais  Fatteindrait-il  assez  tôt?  L'autre  but,  plus  compli- 
|iié  ,  demandait  le  concours  d'une  foule  de  circonstances 
ju'il  fallait  utiliser  et  l'action  multiple  des  mouvements 
i:tsnrrectionnels  qui  s'organisaient  de  tous  côtés.  D^à, 
te  26  août,  la  patrie  de  l'Arioste,  la  ville  de  Reggio, 
irritée  des  exactions  d'un  prince  qui  n'avait  su  ni  dé- 
fendre ni  consoler  son  peuple,  s'était  soulevée  contre 


240  HISTOIRE  DE  NAPOLÉOX. 

lui;  déjà  Bologae  et  Ferrare,  où  fonctionnait  un  conseil 
provisoire  y  chargé  de  préparer  aux  légations  une  consti- 
tution en  harmonie  avec  les  mœurs  du  pays  y  offraient 
d'appuyer  leurs  frères  de  Reggio ,  tandis  que  Milan  cen- 
tralisait le  système  de  reconstitution  des  Etats  d'Italie, 
demandant  la  formation  d'une  légion  lombarde,  annexée 
à  l'armée  française,  ce  Nous  espérons,  citoyen  général, 
disaient  les  pétitionnaires,  que  vous  voudrez  bien  se- 
conder le  désir  d'un  peuple  qui  veut  être  libre ,  et  que 
vous  ne  vous  opposerez  pas  à  ce  qu'il  soit  armé  pour 
défendre  la  patrie  et  combattre  des  ennemis  qui  sont 
aussi  les  vôtres.  »  Bonaparte  accueillit  favorablement  ces 
vœux,  comme  il  accueillit  les  députés  de  Reggio  récla- 
mant son  protectorat ,  et  les  envoyés  de  toutes  les  villes 
au  sein  desquelles  fonctionnait  une  société  populaire.  Il 
plantait  de  la  sorte  la  révolution  au  cœur  même  de  cha- 
que principauté ,  attendant  l'heure  convenable  pour  or- 
ganiser tous  les  foyers  d'insurrection,  de  manière  à  léser 
le  moins  d'intérêts  possible  et  à  se  réserver  la  plus 
grande  part  d'influence,  même  au  préjudice  du  Direc- 
toire exécutif,  dont  l'action  trop  éloignée  ne  pouvait  se 
concilier  avec  l'esprit  des  Italiens.  Mieux  que  personne, 
Bonaparte  les  connaissait  ;  mais  il  fallait  avoir  dans  les 
affaires  la  prépondérance  dont  il  jouissait,  pour  oser 
prendre  l'initiative,  d'ailleurs  nécessaire,  qu'il  impri- 
mait à  ses  actes.  C'était  surtout  ce  mode  de  procéder 
qui  servait  de  texte  aux  inculpations  calomnieuses  de  ses- 
ennemis  ;  mais  en  même  temps  les  témoignages  les  plu^ 
honorables  d'estime  profonde  le  soutenaient.   De  queL 
poids,  par  exemple,  pouvaient  être  les  vagues  accusa^ — 
tions,  les  perfidies  de  cent  folliculaires,  en  balance  d^ 
cette  lettre  du  général  Hoche ,  le  plus  grand  homme  d^ 
guerre,  peut-être,  qui  fût  en  France  après  Bonaparte  ^ 
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Le  général  en  chef  de  V armée  des'  côtes  de  r Océan 
au  ministre  de  la  police  générale. 


»  Citoyen  ministre, 

TU  Des  hommes  qui,  cachés  ou  ignorés  pendant  les 
premières  années  de  la  fondation  de  la  République ,  n^y 
pensent  aujourd'hui  que  pour  trouver  les  moyens  de  la 
létruire,  et  n'en  parlent  que  pour  calomnier  ses  plus 
fermes  appuis,  répandent  depuis  quelques  jours  les 
bruits  les  plus  injurieux  aux  armées  et  les  plus  absurdes 
contre  un  des  ofiQciers  généraux  qui  les  commandent. 
We  leur  est-il  donc  pas  suffisant,  pour  parvenir  à  leur 
but,  de  correspondre  ouvertement  avec  la  horde  conspi- 
ratrice résidant  à  Hambourg?  Faut-il,  pour  obtenir  la 
protection  des  maîtres  qu'ils  veulent  donner  à  la  France, 
[|u^ils  avilissent  les  chefs  des  armées,  les  meilleurs  amis 
iu  gouvernement? Pensent-ils  que  ceux-ci,  aussi  faibles 
qu'au  temps  passé ,  se  laissent  injurier  sans  oser  répon- 
dre ,  accuser  sans  pouvoir  se  justifier,  et  attaquer  sans 
se  défendre?  Pensent-ils  que  le  gouvernement  ignore  les 
motifs  de  leurs  clameurs ,  qu'il  se  laisse  abuser  par 
leurs  mensonges  ? 

Tn  Pourquoi  donc  Bonaparte  se  trouve-t-il  être  l'objet 
de  la  fureur  de  ces  messieurs?  Est-ce  parce  qu'il  a  battu 
leurs  amis  et  eux-mêmes  en  vendémiaire?  Est-ce  parce 
qu'il  dissout  les  armées  des  rois,  et  qu'il  fournit  à  la 
République  les  moyens  de  terminer  glorieusement  cette 
honorable  guerre?  Ah!  brave  jeune  homme,  quel  est  le 
militaire  républicain  qui  ne  brûle  du  désir  de  t'imiter? 
Courage,  courage,  Bonaparte!  Conduis  à  Naples,  à 
Vienne,  nos  armées  victorieuses;  réponds  à  tes  ennemis 
personnels  en  humiliant  les  rois,  on  donnant  à  nos  ar- 
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mes  un  lustre  nouveau  :  laisse-nous  le  soin  de  ta  gloire, 
et  compte  sur  notre  reconnaissance.  Compte  aussi  que, 
fidèles  à  la  Constitution,  nous  la  défendrons  contre  les 
attaques  des  ennemis  de  l'intérieur.  Comme  toi,  nous 
marchions  contre  les  royalistes  en  vendémiaire;  Féloi- 
gnement  seul  a  empêché  tes  frères  d'armes  de  toutes  les 
armées  de  partager  tes  travaux. 

3)  J'ai  ri  de  pitié  en  voyant  un  homme ,  qui  d'ailleurs 
a  beaucoup  d'esprit ,  annoncer  des  inquiétudes  qu'il  n'a 
pas  sur  les  pouvoirs  accordés  aux  généraux  français. 
Vous  les  connaissez  à  peu  près  tous,  citoyen  ministre  : 
quel  est  donc  celui  qui ,  en  admettant  même  qu'il  ait 
assez  de  pouvoir  sur  son  armée  pour  la  faire  marcher 
contre  le  gouvernement  ;  quel  est  celui ,  dis-je ,  qui  ja- 
mais entreprendrait  de  le  faire,  sans  être  sur-le-champ 
accablé  par  ses  compagnons?  A  peine  les  généraux  se 
connaissent-ils,   à  peine  correspondent -ils   ensemble. 
Leur  nombre  doit  rassurer  sur  les  desseins  qu'on  prêt^ 
gratuitement  à  l'un  d'eux.  Ignore-t-on  ce  que  peuvent 
sur  les  hommes  l'envie,  l'ambition,  la  haine;  je  pui^ 
ajouter,  je  pense,  l'amour  de  la  patrie  et  l'honneur*? 
Rassurez-vous  donc,  républicains  modernes. 

))  Quelques  journalistes  ont  poussé  l'absurdité  au  poiim  t: 
de  me  faire  aller  en  Italie  pour  arrêter  l'homme  qu^ 
j'estime,  et  dont  le  gouvernement  a  le  plus  à  se  louer- 
On  peut  assurer  qu'au  temps  où  nous  vivons,  peu  d'ofi— 
ciers  généraux  se  chargeraient  de  remplir  les  fonctiorms 
d'un  gendarme ,  bien  que  beaucoup  soient  très-disposés 
à  combattre  les  factions  et  les  factieux,  quel  que  soit; 
au  surplus,  le  motif  apparent  de  la  révolte...  )> 
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BONAPARTK    ET    JOSEPHINE    A    MILAX. 

Uolifii  d'affection  de  Bonaparte  pour  la  ville  el  le  peuple  de  Milan.  —  Le  palais  Ser- 
lielloni,  demeure  de  Bonaparte  et  de  Joséphine.  —  Fête  anniversaire  de  la  fou- 
dation  de  la  République.  —  .Bonaparte  se  montre  plus  sage  et  politique  plus  pro- 
fond que  la  Directoire.  —  Insurrection  à  Reggio. —  Entrée  des  Français  à  Modène. 

—  Gouvernement  provisoire  institué  pour  Modène ,  Reggio ,  Bologne  et  Ferraro. 

—  Excès  commis  à  Bologne  ;  proclamation  sévère  de  Bonaparte.  —  Formation  de 

la  république  pispadaue  d'aprè^  un  plan  inspiré  par  Bonaparte.  —  Formation  de 

la  république  transpadane ,  assise  sur  des  bases  presque  identiques.  —  Bonaparte 

approuve  officiellement  cette  double  révolution.  —  Expédition  contre  le  château 

de  Sainte-Marguerite ,  refuge  des  conspirateurs  qui  agitent  les  fiefs  impériaui. 

' —  Bonap^te  rassure  le  peuple  génois  épouvanté.  —  Expédition  du  général  Gau- 

■ier  contre  les  Barbets.  —  Ratification  des  traites  conclus  avec  Parme  et  Naples. 

- —  ^igijeQrs  du  Directoire  et  mouvements  de  Bonaparte  à  l'égard  de  Rome. 


Dao*  les  favorables  circoostancef  oô  dooi  nops  trouvons, 
notre  premier  devoir  est  d'oavrir  an  génie  italien  ane  vaste 
carrière,  de  faire x:onnatUre  aoi  peaplef  l'étcndne  ^e  Uars 
droits ,  la  faeilité  de  les  reconqoérir ,  ainsi  qne  les  écaeils 
oà  peuvent  aller  se  briser  ceux  qni  passent  de  la  servitude 
à  la  liberté. 

Programme  du  gouvernement  provisoire  de  ta 
Lombardie  (1796). 


Bonaparte  aimait  ]a  ville  de  MilaQ  autant  qu'il  y  était 
^iiaié  :  il  l'aimait  comme  tradition  vivante  d'un  âge  de 
^i*ce,  de  vaillance  et  de  grandeur,  il  l'aimait  comme 
foyer  d'actualité  politique  et  d'intelligence,  renfermant 
^ne  population  énergique  digne  d'apprécier  et  de  re- 
cevoir des  institutions  républicaines;  mais  peut-être 
l^aimait-il  plus  encore  dans  l'avenir  quand,  fixant  tour 
^  tour  ses  regards  vers  les  rives  du  Ticin ,  vers  les 
^aux  lacs  de  Côme  et  Majeur,  sur  la  cathédrale  qu'ha- 
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bitait  un  peuple  de  statues ,  qu'animait  un  peuple  de 
lévites ,  sur  un  réseau  serré  de  rues  étroites  dont  mille 
habitations  seigneuriales  formaient  les  nœuds ,  il  rêvait 
l'ouverlure  de  larges  voies ,  la  construction  de  places, 
de  quais,  de  canaux  et  rachèvement  du  Dôme,  bien- 
faits que  sa  main  généreuse  a  répandus  sur  Pancienne 
capitale  de  la  Lombardie. 

Général  républicain,  sentant  l'opportunité  d'allures 
modestes,  Bonaparte  s'était  bien  gardé  d'adopter  pour 
résidence  le  palais  archiducal,  ainsi  que  l'y  avaient  in- 
vité les  Milanais.  Après  en  avoir  pris  possession  au  nom 
de  la  France,  après  y  avoir  fait  toutes  les  réceptions 
officielles,  il  s'était  hâté  d'en  sortir  et  d'aller  occuper 
le  palais  Serbelloni,  beaucoup  mieux  approprié  à  l'atti- 
tude simple  qu'exigeaient  les  convenances,  et  que  lui 
imposaient  d'ailleurs  la  susceptibilité  jalouse  du  Direc- 
toire ,  la  rivalité  de  ses  frères  d'armes ,  la  rage  de  ses 
ennemis. 

Orné  à  l'italienne  avec  la  plus  étonnante  profusion 
d'objets  d'art,  meublé  à  la  française  avec  l'élégance 
traditionnelle  du  dernier  règne ,  le  palais  Serbelloni  for- 
mait une  charmante  demeure,  non  moins  convenable 
pour  la  haute  position  du  héros  d'Italie  que  pour  ses 
rapports  d'intimité  conjugale.  En  arrivant  de  Paris, 
Joséphine  vint  l'habiter.  Elle  y  vécut  si  bien ,  comblée 
de  prévenances  si  douces ,  de  distractions  si  diverses,  au 
milieu  d'un  cercle  si  agréable ,  qu'elle  ne  pouvait  se 
décider  à  l'abandonner  quand,  de  Vérone  et  de  Brescia, 
Bonaparte  ennuyé  ,  fatigué ,  malade  ,  la  conjurait  de  ve- 
nir le  retrouver  au  plus  vite.  Joséphine  affectionnait  véri- 
tablement son  mari ,  mais  un  voyage ,  un  déplacement 
l'effrayait;  Bonaparte  eut  beau  préconiser  sa  voiture  de 
vilh  et  de  campagne,  la  bonté  de  la  route,  l'exiguïté  du 
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Irajel  de  Milan  à  Brescia ,  quatorze  heures  en  poste  que 
lu  troupe  fait  en  trois  jours;  il  eut  beau  vanter  le  gîte 
de  Gassano ,  indiquer  le  moyen  de  cheminer  au  frais , 
sans  fatigue...,  le  palais  Serbelloni  captivait  invincible- 
ment Taimable  créole. 

Il  y  a  par  le  monde  bien  des  palais  moins  animés  que 
ne  devait  l'être  celui  de  Serbelloni  quand,  vainqueur  de 
Wurmser,  Bonaparte  y  attendait  l'occasion  de  nouveaux 
triomphes;  il  y  a  bien  des  cours  moins  brillantes  que  ne 
l'était  la  cour  bénévole  de  madame  Bonaparte ,  bien  des 
sujets  moins  respectueux  et  moins  soumis  que  les  Mila- 
nais envers  le  général  en  chef  de  l'armée  française. 
Vainqueurs  et  vaincus,  on  les  eût  pris  pour  un  peuple 
de  frères  attachés  au  même  culte ,  au  culte  de  la  liberté. 
Cette  sympathie  réciproque  éclata  surtout  le  22  sep- 
tembre, jour  anniversaire  de  l'institution  de  la  Répu- 
blique française. 

Aux  premiers  rayons  de  l'aurore ,  les  canons  du  châ- 
teau, le  bourdon  du  Duomo,  les  cloches  de  cent  églises 
annoncent  que  la  fête  va  commencer.  Vers  huit  heures , 
le  congrès  général  d'Etat,  le  conseil  suprême,  les  deux 
autres  tribunaux  de  justice  se  rendent  à  la  municipalité, 
devant  laquelle  sont  rangées  la  garnison  française  et  une 
nombreuse  garde  nationale  dont  les  files,  pressées  l'une 
contre  l'autre,  serpentent  le  long  de  la  rue  qui  du  palais 
commun  gagne  la  cathédrale.  A  neuf  heures  Bonaparte, 
ayant  à  sa  droite  le  commissaire  Garrau,  escorté  d'un 
brillant  état-major,  sortait  du  palais  Serbelloni,  précédé 
d'un  détachement  d'artilleurs  avec  deux  canons  et  suivi 
d'un  bataillon  de  grenadiers.  La  garde  nationale  massée 
venait  après.  Une  image  de  la  Liberté  figurait  à  l'un  des 
angles  du  forum  sur  un  magnifique  piédestal.  Placées 
en  face  de  la  cathédrale  et  destinée?  aux  personnes  maiT' 
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quantes,  deux  estrades  étaient  occupées;  celle  de  droite 
par  les  autorités  françaises,  celle  de  gaoche  par  les  au- 
torités du  Milanais.  Bonaparte  et  sa  suite  demeurèrent 
à  cheval.  Madame  Bonaparte,  entourée  des  grandes 
dames  de  la  ville,  occupait  la  loge  du  Casino  di  recréa- 
zioni;  toutes  les  fenêtres  resplendissaient  garnies  de 
femmes  élégantes.  Deux  corps  de  musique ,  l'un  français, 
Tautre  milanais ,  jouaient  alternativement  des  fanfares. 
On  planta  au  milieu  de  la  place  un  arbre  de  la  liberté; 
on  prononça  des  discours  patriotiques  que  Bonaparte 
éc.outa  sans  aucune  manifestation  de  blâme  ni  déplaisir. 
Au  signal  donné,  les  troupes  françaises  et  nationales  dé- 
filèrent par  pelotons  devant  Bonaparte,  qui  regagûâ  lé 
palais  Serbelloni  accompagné  de  toutes  les  autorités;  il 
y  reçut  leurs  hommages,  et  les  principales  furent  coû- 
viées  à  sa  table. 

Pendant  le  repas ,  l'elfigie  de  la  Liberté ,  qui  figurait 
sur  la  place ,  s'anima  tout  à  coup  sous  les  traits  d'une 
fort  jolie  femme  vêtue  à  la  grecque,  agitant  un  dra-^ 
peau  tricolore ,  suivie  d'adolescents  couronnés  de  feuil- 
lages et  de  fleurs ,  et  portant  les  emblèmes  de  la  liberté 
victorieuse ,  de  la  coalition  foudroyée ,  de  la  tyrannie 
vaincue ,  etc.  ;  elle  descendit  s'asseoir  sur  un  char  magni- 
fique attelé  de  six  chevaux ,  et  parcourut  la  ville  après 
avoir  été  saluer  le  général  Bonaparte.  Les  noms  de  nos 
artnées,  de  nos  victoires,  de  nos  guerriers  les  plus  illus- 
tres brillaient  autour  du  char,  entremêlés  d'écussons  et 
de  drapeaux. 

Le  soir,  au  bruit  du  canon  et  des  cloches ,  au  son  des 
instruments ,  Bonaparte  avec  ses  nombreux  convives  se 
rendit  au  cours  de  la  Porte  de  l'Orient  pour  assister  à 
des  jeux  imités  des  jeux  helléniques  ;  il  y  eut  des  courses 
à  pied,  à  cheval,  exéôûtéés  par  des  ôiffîciers  français  el 
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par  des  Milanais ,  puis  des  danses ,  des  représentations 
théâtrales.  Dans  les  rues  illuminées  on  n'entendait,  au 
milieu  des  cris  de  joie,  que  le  refrain  de  l'hymne  célèbre  : 

Del  despotico  potere , 
Ite  al  foco  f  iniqui  editti  ; 
Son  dell'  uomo  i  priini  dritti 
Eguaglianza  e  liberta. 

Toutes  les  villes  qu'occupaient  nos  troupes,  toutes 
celles  où  nous  avions  des  représentants  doués  de  quelque 
énergie,  célébrèrent  le  même  anniversaire.  A  Gènes,  le 
ministre  Faipoult  donna  une  fête  splendide  :  des  tro- 
phées allégoriques  décoraient  les  avenues  et  les  salles 
de  son  palais;  les  écussous  génois,  batave,  français, 
espagnol,  s'y  voyaient  réunis  par  des  rubans  tricolores  ; 
mais  l'aristocratie  locale  évita  presque  en  tous  lieux  de 
figurer  dans  ces  réunions  politiques.  Effectivement,  il 
s'était  guère  possible  que  des  hommes  dont  nous  dé- 
truisions les  privilèges  ne  nous  fussent  point  hostiles, 
car  ils  ignoraient  jusqu'à  quel  point  Bonaparte  saurait 
ménager  leurs  intérêts. 

Les  instructions  du  Directoire  avaient  pour  but 
d'exciter,  par  tous  les  moyens  possibles,  le  dévelop- 
pement des  germes  de  l'esprit  national  chezUes  peu- 
ples de  ritalie;  mais  cet  esprit  reposait  sur  de  vieilles 
croyances,  sur  des  préjugés  respectables,  sur  des  habi- 
tudes sociales  qu'en  principe  le  Directoire  voulait  abolir, 
et  qu'en  bonne  politique  Bonaparte  devait  ménager,  pour 
ne  point  irriter  contre  lui  les  masses  ignorantes  ou  les 
corporations  intéressées  à  leur  maintien.  Il  eut  l'adresse 
de  se  faire  demander  presque  tout  ce  qu'il  avait  l'inten- 
tion d'accorder  ;  il  ne  changea  presque  rien  au  régime 
dn  clergé ,  remplaçant  les  dîmes  et  quelques  droits  abu^ 
sife  par  un  système  de  gratification  régulier;  protégeant 
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partout  l'âulel  et  le  prêtre,  sous  la  condition  que  le 
prêtre  ne  prêcherait  que  la  religion  et  la  morale ,  et  que 
Tautel  ne  deviendrait  pas  une  tribune  politique.  Il  réor- 
ganisa complètement  le  système  d'instruction  publique, 
le  système  des  impôts  et  des  recettes  ;  il  alla  chercher  le 
mérite ,  récompensa  les  vertus  modestes ,  employa  les 
hommes  utiles,  et  se  montra  aussi  grand  administrateur 
que  grand  général.  Bonaparte,  a-t-on  dit,  puisa  dans 
l'étude  sérieuse  de  Montesquieu,  d'Adam  Smith,  de 
Machiavel ,  le  secret  de  ses  mesures  gouvernementales; 
mais  il  en  est  de  ces  mesures  comme  il  en  fut  de  ses 
campagnes  et  de  ses  marches  dans  le  désert,  auxquelles 
on  va  chercher  un  modèle  chez  les  anciens.  Certes 
Bonaparte  avait  beaucoup  lu,  beaucoup  appris,  mais 
bien  souvent  son  génie  lui  révélait  la  science  du 
passé. 

Nous  avons  parlé  précédemment  de  rinsurrection 
éclose  à  Reggio.  Le  conseil  de  régence ,  effrayé ,  ayant 
fait  des  préparatifs  de  défense  et  ordonné  la  réparation 
des  fortifications  de  Modène,  Bonaparte,  qui  cherchait 
un  prétexte  d'hostilités  contre  cette  ville  ^  considéra 
l'acte  du  conseil  comme  violant  la  neutralité  promise. 
Le  9  octobre  des  troupes  françaises  s'emparent  de  Mo- 
dène; le  conseil  de  régence  est  cassé  et  remplacé  par  un 
comité  de  sept  membres  chargé  d'administrer  provisoi- 
rement le  duché  :  ce  comité  s'empresse  d'inviter  les  léga- 
tions de  Bologne  et  de  Ferrare  à  se  faire  représenter  par 
des  députés,  pour  organiser  et  consolider  la  révolution 
qui  vient  de  s'accomplir.  Une  assemblée  générale  eut 
lieu;  l'union  de  Modène,  Reggio,  Bologne,  Ferrare  fut 
déclarée  permanente ,  indissoluble;  l'assemblée  décréta 
en  outre  la  formation  d'une  garde  nationale  sédentaire 
dans  toutes  les  villes  confédérées,  la  création  d'une  lé- 
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gion  active  composée  de  cinq  cohortes,  l'éiablissement 
d'une  junte  ou  commission  militaire  de  cinq  membres  ^ 
enfin  Tenvoi  d'une  députation  à  Milan,  capitale  des  villes 
libres  au  delà  du  Pô,  pour  y  resserrer  les  nœuds  de 
l'amitié  et  de  la' fraternité.  Le  comité  de  Modène,  agissant 
concurremment  avec  les  délégués,  abolit  toute  espèce 
de  juridiction  féodale,  ordonna  d'informer  sur  la  con- 
duite et  la  moralité  des  divers  employés ,  de  réunir  à  la 
caisse  nationale  tous  les  droits  féodaux  à  percevoir  ou 
déjà  perçus,  de  soumettre  à  son  examen  les  privilèges 
de  chasse  et  de  pèche ,  d'étendre  aux  inféodations  faites 
à  titre  onéreux  tout  ce  qui  regardait  la  juridiction  des 
fiefs.  Le  gouvernement  provisoire  nomma  des  commis- 
saires pour  rédiger  un  plan  de  constitution  des  quatre 
provinces  confédérées,  commissaires  qui  se  mirent  im- 
médiatement au  travail  :  la  noblesse  et  tous  les  titres 
furent  abolis;  on  n'admit  plus  que  la  qualification  de 
citoyen  ou  celle  de  la  charge  professionnelle  qu'on  exer- 
çait ;  les  armoiries ,  livrées ,  marques  distinctives  durent 
disparaître  en  huit  jours  ;  on  déclara  les  contrevenants 
ennemis  de  la  constitution ,  de  la  patrie ,  et  on  les  punit 
avec  sévérité.  Des  proclamations  énergiques  annoncèrent,  * 
en  termes  pompeux ,  toutes  ces  modifications. 

Chez  un  peuple  facilement  excitable ,  comme  le  peuple 
italien,  le  régime  de  la  liberté  ne  pouvait  manquer  d'être 
à  son  début  un  régime  de  licence.  A  Bologne  eurent  liea 
des  réquisitions  illégales ,  des  vengeances  particulières , 
des  excès  qui  affligèrent  les  citoyens  honnêtes.  Bona- 
parte s'empressa  d'écrire  aux  Bolonais  : 

a  Un  peuple  qui  se  livre  à  des  excès  est  indigne  de  la 
liberté  ;  un  peuple  vraiment  libre  est  celui  qui  respecte 
les  personnes  et  les  propriétés.  L'anarchie  amène  la 
guerre  intestine  et  toutes  ks  calamités  publiques.  Je  suis 
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l'ennemi  de  la  tyrannie,  mais,  avant  tout,  l'ennemi  juré 
des  scélérats,  des  brigands  qui  les  commandent  lors- 
qin'ils  pillent.  Je  ferai  fusiller  ceux  qui,  renversant 
Tordre  social,  sont  nés  pour  l'opprobre  et  le  malheur 
de  leurs  concitoyens. . .  Peuple  de  Bologne ,  voulez-vous 
que  la  République  française  vous  protège,  voulez-vous 
^ue  l'armée  française  vous  estime  et  s'honore  de  faire 
votre  bonheur,  voulez -vous  que  j'attache  du  prix  à 
l'amitié  que  vous  me  témoignez,  réprimez  le  petit 
nombre  des  scélérats,  faites  que  personne  ne  soit  op- 
primé. Quelles  que  soient  ses  opinions ,  nul  ne  peut  être 
arrêté  qu'en  vertu  de  la  loi...  Faites,  surtout,  que  les 
propriétés  soient  respectées.  » 

Cette  proclamation  énergique  vint  donner  une  force 
nouvelle  aux  magistrats  ;  les  misérables  qui  avaient  violé 
le  domicile  des  citoyens  furent  arrêtés,  condamnes  aux 
galères  ;  les  corporations  d'arts  et  métiers  formèrent  une 
garde  nationale  provisoire  en  attendant  que  la  garde  per- 
manente fût  instituée;  les  religieux  étrangers  durent 
quitter,  sous  trois  jours,  les  provinces  confédérées;  on 
donna  huit  jours  aux  supérieurs  de  communautés  pour 
présenter  l'actif  et  le  passif  de  leur  maison. 

Dans  une  assemblée  générale  tenue  à  Reggio,  sous 
l'inspiration  de  Bonaparte,  qui  chargea  son  aide  de  cam] 
Marmont  de  suivre  toutes  les  délibérations ,  les  députés 
décidèrent  unanimement  la   réunion  en  un  seul  Eta —   * 
des  deux  duchés  et  des  deux  légations,  sous  le  titre  d< 
république  cispadane;  «  de  manière,  dit  le  publiciste 
que  les  quatre  peuples  ne  fassent  plus  qu'une  seule  na- 
tion ,  une  seule  famille.  »  La  ratification  de  cette  mesun 
fut  soumise  au  général  Bonaparte,  qu'on  remercia  d- 
l'întérêt  qu'il  avait  pris  et  de  la  protection  tntélaire  doi^'^ 
il  avait  farorisé  les  patriotes.  Bonaparte  répondit  : 
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«  J*ai  appris  avec  le  plus  vif  intérêt  que  les  répu- 
bliques cispadanes  se  sont  réunies  en  une  seule,  et  que, 
prenant  pour  symbole  un  faisceau ,  elles  sont  déjà  con- 
vaincues que  leur  force  consiste  dans  l'unité  et  l'indivi- 
sibilité.   La  malheureuse  Italie   est  depuis  longtemps 
effacée  du  tableau  des  puissances  de  l'Europe.  Si  les 
Italiens  de  nos  jours  sont  dignes   de  recouvrer  leurs 
droits  et  de  se  donner  un  gouvernement  libre ,  on  verra 
leur  patrie  figurer  avec  gloire  parmi  les  puissances  de 
la  terre.  N'oubliez  pas,  cependant,  que  les  lois  sont 
nulles  sans  la  force.  Vos  premiers  regards  doivent  se 
fixer  sur  votre  organisation  militaire.  La  nature  vous  a 
tout  donné  ;  et  après  la  concorde  et  la  sagesse  que  l'on 
remarque  dans  vos  délibérations,  il  ne  vous  manque, 
pùXLT  parvenir  au  but ,  que  d'avoir  des  bataillons  aguerris 
et  animés  du  saint  enthousiasme  de  la  patrie.  Vous  vous 
trouvez  dans  une  situation  plus  heureuse  que  le  peuple 
français  :  vous  pouvez  parvenir  à  la  liberté  sans  secousses 
révolutionnaires.  Les  malheurs  qui  ont  affligé  la  France 
avant  l'établissement  de  sa  constitution  seront  inconnus 
parmi  vous;  l'unité  qui  lie  les  diverses  parties  de  la  ré- 
publique cispadane  sera  le  modèle  constamment  suivi 
de  l'union  qui  régnera  entre  toutes  les  classes  de  ses 
citoyens  ;  et  les  fruits  de  la  correspondance  de  vos  prin- 
cipes et  de  vos  sentiments,  soutenue  par  votre  courage, 
seront  la  république,  la  liberté  et  le  bonheur.  ^ 

A  Fimitation  des  duchés  de  Modène  et  de  Reggio,  des 
légations  de  Bologne  et  de  Ferrare,  le  duché  de  Milan 
régénéré  prenait  le  nom  de  république  transpadane,  et 
se  constituait  sur  des  basée  qui  différaient  peu  de  celles 
ûe  la  république  cispadane.  Bonaparte  avait  peut-être 
ééjà  l'arrière-pensée  de  les  réunir  en  un  seul  Etat,  en  une 
même  confédération;  mais  il  pouvait  se  trouver  obKgé 
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de  sacrifier  la  Lombardie  quand  l'Autriche  demanderait 
la  paix,  et  dès  lors  un  système  général  d'organisation 
lui  semblait  prématuré.  Cependant,  pour  développer 
sans  effort  une  certaine  confraternité  militaire  entre  les 
soldats  des  deux  républiques,  il  décida  que  tous  auraient 
le  même  uniforme.  D'autre  part,  la  junte  établie  pour  la 
défense  générale,  dans  une  proclamation  aux  gouverne- 
ments provisoires  des  quatre  peuples,  pressait  la  prompte 
levée  des  troupes.  «  Déjà,  disait-elle,  le  feu  guerrier  est 
allumé;  que  les  autorités  constituées  l'alimentent  :  que 
vos  soins  s'élendent  sur  les  soldats,  les  spectacles  mili- 
taires, les  évolutions  et  les  ornements  guerriers;  qu'il 
devienne  agréable  et  glorieux ,  le  nom  de  défenseur  de  la 
liberté. . .  Bientôt  on  exécutera  le  plan  que  nous  a  donné 
le  général  Bonaparte  ;  il  servira  de  règle  générale.  Con- 
spirez pour  la  cause  commune  de  la  liberté,  en  lui  faisant 
de  nombreux  soldats;  que  partout  on  crie  Aux  armes! 
que  les  canons,  les  fusils,  les  cohortes,  les  légions,  pré- 
parent de  concert  notre  gloire ,  notre  triomphe ,  la  con- 
servation de  la  liberté  et  de  l'égalité.  »  Des  mesures 
d'ordre  public  se  prenaient  en  même  temps.  Par  édit 
du  28  octobre,  tous  les  étrangers,  prêtres  ou  séculiers, 
employés  aux  offices  ci-devant  royaux,  et  ceux  qui  avaient — 
été  au  service  soit  de  l'archiduc,  soit  de  l'empereur, 
reçurent  l'injonction  d'évacuer  le  Milanais  sous  quin 
jours;  on  rétablit  la  liberté  de  passage  à  travers  ce  pays, 
indistinctement  pour  tous  les  étrangers,  moyennant  cer 
tains  droits  et  certaines  formalités  qui  devaient  être  ré 
duits  ou  simplifiés  plus  tard;  on  tâcha  d'imprimer 
commerce,  à  l'industrie  l'élan  dont  ils  manquaient  de 
puis  tant  d'années ,  et  d'ouvrir  au  génie  des  Italiens ,  dan  ± 
les  sciences ,  les  arts  et  les  lettres,  la  vaste  carrière  qu'il  s 
pjarcouraient  jadis  d*une  manière  si  brillante,  a  0  vous. 
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disait  V assemblée  administrative  du  Milanais,  qui  cul- 
tivez en  paix  ks  lettres,  réveillez-vous  au  nom  de  la  pa- 
trie et  de  la  gloire  !  Les  temps  où  la  pensée  languissait 
comprimée  ne  sont  plus;  la  vérité  peut  se  produire; 
venez  donc  sous  les  auspices  d'une  armée  victorieuse  et 
d^un  général  non  moins  invincible  qu'ami  de  Thuma- 

«îté )>  Ces  idées  servaient  de  programme  au  grand 

prix  proposé  sur  la  question  :  Quel  est  le  gouvernement 
libre  qui  convient  le  mieux  au  bonheur  de  l'Italie? 

Quand  Bonaparte,  héros  pacificateur,  opérait  ainsi 
sans  secousse,  sans  violence,  sans  la  moindre  réaction, 
une  révolution  fondamentale  analogue  à  la  révolution 
française,  les  fiefs  impériaux  continuaient  de  s'agiter. 
Tous  les  brouillons  d'Italie  s'y  donnaient  rendez-vous  ;  le 
comte  de  Girola,  ministre  accrédité  de  la  cour  d'Autriche, 
y  continuait  ses  intrigues  depuis  qu'il  avait  été  chassé 
de  Gênes,  et  Drake,  l'envoyé  britannique,  propagateur 
audacieux  d'absurdes  nouvelles,  était  allé  rejoindre  Gi- 
rola. Le  château  de  Santa-Margarita,  dans  la  vallée  de  la 
Scrivia,  leur  servait  de  quartier  général.  Les  déserteurs, 
les  prisonniers  de  guerre  qui  parvenaient  à  s'échapper 
se  rendaient  là  pour  être  dirigés  sur  Sestri,  Levante  et 
Sala,  retraite  qu'occupait  la  duchesse  de  Parme,  qui 
leur  procurait  des  munitions  et  des  armes.  Prévenu  par 
Faipoult  de  ce  qui  se  passait,  Bonaparte  donna  l'ordre 
au  commandant  de  Tortone  d'envoyer  des  détachements 
contre  Santa-Margarita  et  les  autres  fiefs.  Le  château  fut 
cerné;  mais  Girola,  Drake, Malaspina,  seigneur  du  lieu , 
et  leurs  principaux  complices  réussirent  à  s'échapper. 
Les  Français  s'emparèrent  d'une  quantité  d'armes  assez 
considérable  et  emmenèrent  avec  eux  des  otages. 

Dans  la  crainte  qu'on  n'égarât  l'opinion  publique  et 
qu'on  ne  présentât  Bonaparte  comme  ayant  des  intentions 
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hostiles  envers  le  peuple  génois  lui-même,  tandis  quHl 
ne  voulait  frapper  que  les  nobles  qui  Tégaraient,  il 
adressa  au  général  Berthier  la  lettre  suivante,  sorte  de 
proclamation  rendue  publique  et  qui  produisit  un  effet 
excellent  : 

«  J'apprends ,  citoyen  général ,  que  plusieurs  négo- 
ciants génois,  en  conséquence  d'une  intrigue,  sont  sortis 
de  leur  ville  avec  grand  fracas  et  se  sont  réfugiés  à 
Milan ,  faisant  semblant  de  savoir  que  les  Français  doi- 
vent bombarder  Gènes.  Vous  leur  ordonnerez  de  sortir  à 
Tinstant  de  la  Lombardie  et  de  retourner  chez  eux.  J'ai 
à  cœur  d'ôter  aux  malveillants  tous  les  moyens  d'inquié- 
ter le  brave  peuple  génois ,  auquel  l'armée  dltalie  a  des 
obligations  essentielles,  tant  pour  le  grain  qu'il  nous  a 
procuré  dans  le  temps  de  disette,  que  pour  l'amitié  qu'il 
a  toujours  manifestée  pour  la  République.  Du  moment 
que  les  Génois  ont  fermé  leurs  ports  aux  Anglais  et  chassé 
le  ministre  de  l'empereur,  qui  avait  excité  des  soulève- 
ments dans  les  fiefs  impériaux,  ils  ont  des  droits  à  la^ 
protection  de  la  République  française.  » 

Une  expédition  s'effectuait  en  même  temps  contre  le^- 
barbets  dans  la  partie  montueuse  du  Montferrat.  Dujard^. 
général  d'artillerie,  était  récemment  tombé  soiis  leur^^ 
coups  ;  chaque  jour  ils  arrêtaient  des  militaires  isolés,  de^s 
convois,  des  courriers;   personne  n'osait  traverser  l^s 
théâtre  de  leurs  brigandages.  Espérant  y  mettre  un  terme  ^ 
Bonaparte  chargea  le  général  Gaunier,  qui  commandam  i 
le  comté  de  Nice ,  de  battre  toute  la  contrée  avec  un.  ^ 
colonne  mobile,  et  de  fusiller  sans  pitié  tout  barbet  prS5 
les  armes  à  la  main.  Gaunier  s'acquitta  courageusemeri/ 
de  sa  mission  ;  mais  il  n'avait  pas  assez  de  monde ,  eP 
sorte  qu'aussitôt  l'expédition  faite,  les  barbets  reparurent 
Ces  barbets,  au  reste,  ont  été  fort  longtemps  pour  k 
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partie  uioutagiieusc  du  Piémont  ce  qu'est  lâ  fièvre  pour 
a  campagne  romaine,  une  véritable  endémie. 

La  ratification ,  par  le  Directoire ,  des  traités  conclus 
ivec  l'infant  duc  de  Parme  et  avec  le  roi  de  Naples, 
LUgmentait  la  sécurité  de  Bonaparte  et  tendait  à  prou- 
ver deux  choses  :  premièrement  l'indulgence  de  notre 
[ouvernement  envers  une  famille  proscrite  du  territoire 
rançais,  mais  respectée;  secondement,  l'esprit  per- 
onnel  des  membres  de  la  coalition ,  qui ,  quoique  Bour- 
lons,  reconnaissaient  la  République,  la  déchéance  de 
eurs  proches,  et  ne  poui^aient  désormais  invoquer,  pour 
prétexte  d'hostilité  contre  nous,  que  des  motifs  d'enva- 
lissement  ou  de  partage. 

Les  rigueurs  du  Directoire  envers  la  cour  de  Rome , 
le  renvoi  des  ambassadeurs  du  pape,  le  sursis  à  la  rati- 
fication du  traité  qu'avait  formulé  Bonaparte ,  contrariè- 
rent ce  général,  qui  sentait  l'importance  de  se  maintenir 
en  bonne  harmonie  avec  le  clergé:  aussi  lui  montra- t-il 
d'autant  plus  d'indulgence  et  d'égards  que  le  Directoire 
en  manifestait  moins.  Revenant  de  ses  rigueurs  précé- 
dentes contre  quelques  prêtres,  il  tâcha  de  les  adoucir, 
de  les  excuser;  il  écrivit  au  cardinal  Mattei  une  lettre 
qu'on  pouvait  regarder  comme  le  programme  de  sa 
politique  vis-à-vis  les  membres  de  l'Eglise  : 

u  Monsieur  le  cardinal  , 

»  Les  circonstances  où  vous  vous  êtes  trouvé  étaient 
vraiment  difficiles  et  absolument  nouvelles  pour  vous. 
C'est  à  cette  seule  raison  que  je  veux  attribuer  les  fautes 
essentielles  que  vous  avez  commises.  Les  vertus  morales 
et  chrétiennes  que  tout  le  monde  s'accorde  à  reconnaître 
en  vous  me  font  désirer  vivement  que  vous  vous  rendiez 
dans  votre  diocèse.  Assurez  tous  les  ministres  du  culte 
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et  tous  les  religieux  des  différentes  congrégations  de  la 
protection  spéciale  que  je  leur  accorderai  lorsque  toute- 
fois ils  ne  se  mêleront  pas  des  affaires  politiques  des 
peuples. 

»  Je  vous  prie  d^étre  persuadé  des  sentiments  d'estime 
avec  lesquels  je  suis,  i>  etc. 


CHAPITRE  QUARANTE-TROISIÈME. 

EXPiÊDITION    R\    CORSE. 

^^liéance  de  Paoli.  —  Gilbert  Elliot,  vice-roi  de  Corse.  —  Départ  de  Paoli  pour' 
^*JliigIeterre.  —  Loin  de  diminuer,  l'insurrection  grandit  en  Corse,  et  ftirce  les 
•^^glais  à  la  retraite  snr  le  littoral.  —  Expédition  française  pour  délivrer  la  Corse. 
*-*-  Dëpart  de  Livoume;  prise  de  Bastia,  d'Ajaccio,  de  Saint-Florent,  etc.  — 
Qentili,  Gasalta,  Salicetti,  Lucien  Bonaparte.  —  Trait  d'héroïsme  d'Innocence 
Abbatncci.  — ^  Organisation  de  l'Ile  de  Corse.  —  Rappel  de  Salicetti  à  Milan  ;  son 
caractère. — Elections  en  Corse  pour  le  conseil  des  Anciens  et  le  conseil  des  Cinq- 
Cents.  —  Candidature  du  général  Abbatucci  père,  et  mort  du  général  Abbatucci 
fils.  —  Abbatucci  père  revient  habiter  la  Corse.  —  Gentili  et  Gasalla  remplacés 
comme  gouverneur  et  sous-gouverneur  de  l'île  par  Vaubois  et  Lafont.  —  La  Mé- 
diterranée affranchie  des  flottes  de  l'Angleterre.  —  Situation  critique  de  nos 
forces  en  Italie ,  et  menace  d'hostilités  prochaines. 


Le  peuple  corse ,  fort  difâcile  à  connaître ,  ayant  l'ima- 
gination vive ,  a  les  passions  eitrémement  actives. 

Bonaparte  au  tninùlre  plénipotentiaire  Miot 
(Vérone,  28  novenbre  1796). 

Qoe  la  Corse  soit  one  bonne  fois  française  ;  il  ne  faot  pins 
j  entretenir  ce  petit  tripotage  des  connivences  particnliôres, 
qni  tendent  i  éloigner  les  amis  de  la  France. 

Bonaparte  au  général  Gentili  (  Vérone  , 
1er  novembre  1796). 


En  brisant  dans  la  personne  de  Paoli  le  dernier  palla- 
dium des  libertés  corses  pour  créer  vice-roi  Gilbert 
Elliot,  beau-frère  du  ministre  Pitt,  l'Angleterre  avait 
commis  une  faute  ;  mais  Elliot ,  mal  conseillé  par  Fré- 
déric North  et  par  Pozzo  di  Borgo,  commettait  une  faute 
plus  grave  en  provoquant  l'exil  de  ce  même  Paoli,  à  qui 
des  milliers  d'insulaires  demeuraient  attachés.  Au  reçu 
d'une  invitation  du  roi  Georges ,  dont  Thonnête  gracieu- 
seté colorait  le  but,  Paoli,  devenu  sombre,  rechercha 
la  solitude  et  le  silence ,  consulta  ses  amis  et  leur  de- 

Tom  ir.  17 
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manda  si,  dans  la  montagne,  le  nombre  des  habits 
rouges  l'emportait  sur  celui  des  vestes  insulaires. — «  11 
y  a  plus  d'habits  que  de  vestes ,  plus  de  chapeaux  que 
de  bonnets ,  répondit  Jean-Charles  Salicetti ,  rancien 
capitaine  de  ses  gardes. —  En  ce  cas,  répliqua  Paoli,  je 
considère  ma  carrière  politique  comme  terminée,  et  je 
pars,  ne  voulant  pas  provoquer  une  lutte  fatale  au  pays.» 
Tournant  alors  un  dernier  regard  vers  Rostino ,  il  laissa 
tomber  sur  la  terre  natale,  qu'il  ne  devait  pltis  revoir,  ces 
simples  et  touchantes  paroles  :  a  Mes  amis ,  j'espérais 
mourir  parmi  vous;  le  ciel  en  dispose  autrement;  il  est 
décidé  que  mes  cendres  reposeront  ailleurs....  Je  suis 
accoutumé  au  rude  climat  de  Londres  ;  ce  que  je  regrette, 
c'est  la  vue  de  nos  montagnes ,  ce  sont  les  amis  que  j'y 
laisse...  »  Et  le  13  octobre  Paoli  s'embarquait  sur  un 
brick  anglais  dans  le  port  de  Saint-Florent. 

Loin  d'apaiser  les  troubles,  ainsi  qu'on  l'espérait, 
cet  exil  augmenta  l'exaspération  des  esprits  ;  paolistes  et 
republicains.se  réunirent  dans  une  communauté  de  haine 
contre  les  maîtres  qui  les  opprimaient.  Sachant  l'armée 
d'Italie  victorieuse,  et  voyant  à  sa  tête  leurs  compatriotes, 
ils  pensaient  avec  raison,  dit  le  Moniteur  du  7  juin,  que 
jamais  la  République  française  n'abandonnerait  la  Corse, 
et  ils  redoublaient  d'efforts  pour  soulever  te  payé.  On  re- 
fusait le  payement  deâ  impôts ,  on  arrêtait  les  voitureB) 
les  convois  ;  on  tuait  les  soldats  anglais  voyageant  pâf 
petites  troupes ,  et  les  garnirons  afikibliëd  n'nsaiént  pltiB 
sortir  de  leurs  quartiers.  Il  arriva  même  qu'un  jdur  ËUiot) 
arrêté ,  dut  promettre  ^  sur  l'honneur  ^  de  retirer  d« 
l'intérieur  de  l'île  toutes  les  troupes  anglaises  qui  i'f 
trouvaient. 

Comprimées  sur  un  point ,  la  résistance  et  k  révolte 
renaissaient  aUleurs  plus  Blarmanteé.  Bôcognané^  oft 
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Boiielli  s'était  retranché  naguère  avec  une  poignée  d'in- 
sulaires audacieux  ,  devenait  le  quartier  général  de 
l'insurrection  )  le  point  d'où  partaient  les  instructions, 
les  munitions  ^  les  armes  expédiées  de  Livourne  ;  et 
Paoli  touchait  à  peine  la  rive  étrangère,  que  son  rival^ 
Gilbert  Ëlliot ,  sérieusement  menacé ,  n'ayant  plus  pour 
lui  qu'une  faible  portion  du  littoral  /  prenait  la  résolutiou 
de  quitter  la  Corse  sans  délai. 

Ce  fut  le  moment  que  choisit  Bonaparte  pour  opérer 
l'eipéditiou  qu'il  méditait,  et  jamais  occasion  ne  pouvait 
être  plus  propice.  Depuis  six  mois,  quantité  de  familles 
corses  sur  lesquelles  pesait  le  joug  de  l'Angleterre,  ayant 
quitté  leur  lie,  étaient  venues  presque  toutes  s'établir  à 
Livourne;  les  exilés  corses  disséminés  en  France,  en 
Suisse,  en  Italie ^  s'étaient  également  rendus  dans  la 
même  ville,  d'après  l'invitation  expresse  que  leur  avait 
adressée  Bonaparte;  de  sorte  que  Livourne  renfermait  la 
portion  la  plus  active  et  la  plus  intelligente  du  parti 
françaii.  On  y  remarquait  Gentili,  Casalta,  Salicetti, 
Abbatucci  (Jacques),  qui  avait  cru  devoir  laisser  son  vieux 
père  à  Marseille,  pour  venir  prendre  part  au  débarque-* 
ment  ;  l'intrépide  Costa  de  Bastelica  * ,  l'ami  de*  Lucien 
Bonaparte,  que  ce  dernier  courut  embrasser  sur  le  rivage  ; 
le  brave  Naima^  cet  ami  si  dévoué  aux  Bonaparte,  et  tant 
d'autres  nobles  cœurs  animés  d'un  patriotisme  énergique* 

Gentili  n'ayant  pu  réunir  des  moyens  de  transport 
lufiBiants ,  détacha  ûnr  une  frêle  embarcation  Salicetti  ^ 
qtti  partit  avec  un  officier  d'artillerie  et  un  officier  du 
génie  pour  disposer  le  débarquement.  Aprèl  eux,  Casalta^ 
ayant  à  son  bord  Costa  de  Bastelica,  quelques  insulaires 
des  plus  audacieux  et  un  faible  détachement,  mit  à  là 
voile.  La  traversée  fut  pénible ,  orageuse  ;  on  faillit  être 

^  C'est  l'aïeul  àë  M.  €&•!«,  préfet  Actuel  d'Atignon. 
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jeté  sur  les  côtes,  brisé  parles  récifs,  mais  eofin  on 
aborda. 

Le  19  octobre,  Casalta  débarque  le  premier;  sa  petite 
armée  se  déploie  avec  promptitude  ;  des  bandes  d'insu- 
laires lui  servent  d'avant-garde.  Le  lendemain  Bastia 
ouvrait  ses  portes  ;  le  22 ,  Ajaccio  se  rendait  également 
à  Gentili  ;  de  sorte  qu'au  bout  de  quarante-huit  heures 
les  deux  villes  principales  de  la  Corse  avaient  reconnu 
l'autorité  française.  Trois  mille  Anglais  durent  s'embar- 
quer, emmenant  avec  eux  le  régiment  émigré  de  Ditlon, 
auquel  on  fit  de  nombreux  prisonniers.  Beaucoup  de 
magasins  que  les  Anglais  ne  purent  évacuer  tombèrent 
en  notre  pouvoir.  Restaient  Saint-Florent  et  Bonifacio, 
que  les  Anglais  occupaient  encore.  Le  22,  Casalta  se 
porte  sur  Saint-Florent,  force  le  passage  de  San-Germano 
après  une  attaque  assez  chaude,  et  s'empare  de  la  ville, 
malgré  le  feu  très-vif  de  deux  vaisseaux  embossés,  tirant 
à  mitraille  sur  la  route  qui  conduit  à  Saint-Florent.  Une 
partie  de  la  garnison  et  tout  le  matériel  de  la  place  fu- 
rent pris;  Ëlliot,  déjà  sur  l'escadre  avec  les  troupes 
échappées   des  postes   qu'elles   occupaient,    gagna  le 
large.  Le  même  jour,  au  soir,  Bonifacio  se  rendit. 

Les  victoires  faciles  disposent  à  la  générosité  ;  Bona- 
parte d'ailleurs  avait  formellement  interdit  toute  espèce 
de  mesure  réactionnaire;  il  ne  voulait  voir  que  des 
hommes  égarés,  et  repoussait  l'idée  d'un  coupable.  Une 
amnistie  générale  rassura  la  population.  Salicetti,  qui  se 
faiisait  remarquer  par  son  zèle  et  son  activité,  fit  accepter 
par  les  assemblées  primaires  la  oonstitution  de  l'an  ID; 
Bastia  chargea  une  députation  d'aller  renouveler  au  quar- 
tier général  de  Bonaparte  le  serment  de  fidélité  à  la 
République  ;  on  bénit  le  retour  des  couleurs  nationales 
françaises,  et  la  population  rassurée  lut  avec  joie,  affî- 
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chée  sur  les  murailles ,  cette  phrase  du  commissaire 
Miot  :  a  Chargé  des  instructions  spéciales  du  Directoire, 
je  vous  porte  en  son  nom  des  paroles  de  paix  ;  je  vous 
annonce  que  son  unique  désir  est  de  vous  attacher  à  la 
grande  famille  dont  vous  avez  été  trop  longtemps  sépa- 
rés, et  de  vous  faire  oublier  le  plus  promptement  pos- 
sible les  maux  inséparables  de  Tanarchie  sous  laquelle 
vous  avez  gémi.  « 

Il  y  eut  alors  sur  divers  points  de  l'île  des  scènes  bien 
touchantes,  des  émotions  bien  douces,  des  révélations 
bien  extraordinaires,  bien  inattendues,  entre  les  familles 
demeurées  sous  le  joug  de  l'Angleterre  et  les  exilés  ren- 
trés pour  opérer  leur  délivrance.  On  se  raconta  les  souf- 
frances de  l'oppression ,  les  douleurs  de  l'exil  ;  on  se  dit 
ses  craintes,  ses  espérances;  on  rappela  des  traits  d'hé- 
roïsme auxquels  il  ne  manque  pour  devenir  célèbres 
qu'un  historien  digne  d'en  fixer  le  souvenir.  L'anecdote 
suivante  nous  a  particulièrement  frappé  :  Les  Abbatucci 
restés  sur  le  sol  insulaire  ne  défendaient  pas  avec  moins 
d'ardeur  la  cause  française  que  ne  le  faisaient  les  Ab- 
batucci présents  sous  les  drapeaux.  Un  jour,  les  partisans 
d'EIliot  viennent  à  Zicavo,  village  des  environs  d'Ajaccîo 
où  se  trouve  la  maison  patrimoniale  de  cette  illustre 
famille,  qu'occupait  seule  madame  Innocence  Abbatucci 
avec  son  fils  unique  :  la  maison  est  entourée ,  le  chef 
du  détachement  ordonne  de  l'ouvrir,  les  menacés  se 
succèdent;  mais  Innocence  se  barricade,  répond  aux 
sommations  par  des  coups  de  fusil,  fait  grand  bruit, 
parle,  va,  vient,  brise ,  entasse  les  meubles  pour  laisser 
supposer  que  la  maison  a  de  nombreux  défenseurs ,  et 
ne  l'abandonne  qu'après  qu'on  eut  miné  les  fondations 
et  jeté  sur  le  toit  des  projectiles  incendiaires.  Confiant 
alors  son  fils  à  une  domestique  dévouée  qui  cette' nuit 
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même  le  porta  dans  la  petite  ville  de  Sartène,  elle  fait  une 
retraite  honorable  et  peut  gagner  une  maison  amie.  La 
maçonnerie  granitique  du  berceau  des  Abbatucci  régista 
aux  tentatives  de  destruction  opérées  contre  elle;  on  w 
put  ni  la  renverser  ni  la  brûler,  de  sorte  qu'elle  e»t 
restée  un  des  monuments  historiques  du  pays. 

Gentili  demeura  gouverneur  de  la  Corse,  Casalta 
sous-gouverneur,  tandis  que  Salicetti,  rappelé,  rejoi- 
gnait le  quartier  général  à  Milan ,  où  Bonaparte  centra- 
lisait toutes  les  opérations  '. 

Ce  rappel  était  une  mesure  prudente,  car  autant 
Salicetti  convenait  pour  un  coup  de  main,  pour  we 
expédition  difficile  dans  laquelle  la  spontanéité  du  cou- 
rage était  nécessaire ,  autant  il  convenait  peu  quand 
il  s'agissait  d'organiser ,  d'administrer ,  de  pacifier.  Sa* 
licetti  tirait  toute  sa  valeur  personnelle  de  l'éuergie 
de  sa  nature.  C'est  elle  qui  explique  son  importance 
quand  naissaient  les  crises  de  l'État,  sa  prépondé* 
rance  dans  les  conseils  et  le  calme  de  son  esprit  au 
milieu  des  orages  des  assemblées  politiques  ou  dann 
le  tumulte  de  la  rue.  De  là  aussi  l'opinion  que  l'Empe- 
reur en  conservait  à  Sainte-Hélène,  lorsqu'il  disait; 
a  Dans  les  conjonctures  difficiles ,  Salicetti  valait  eept 
mille  hommes  ^.  »  L'historien  judicieux  auquel  nous  em* 
pruntons  les  idées  qui  précèdent  n'offre  ici  que  la 
silhouette  du  proconsul ,  se  réservant  d'en  compléter  k 
portrait  dans  une  biographie  spéciale.  Nou9  y  ^jouterooi 
qu'irritable,  passionné,  cachant  au  fond  du  cœur  dfli 
haines  individuelles  et  des  préventions  contre  oertaioai 


'  Mémoire  autographe  de  M.  Jacques  Ahbatucci,  dédié  à  son  petit-iil> 
Charles  Abbatucci,  chef  du  cabinet  de  M.  le  garde  des  sceaux. 

^  Histoire  de  Pascal  Paoli,  par  A.  Arriglii,  avocat  et  dîredear  de 
l'école  Pfioli.  Paris,  Gb.  Gosselin,  %  vol.  iM^  1^43.  V.  t  II,  p.  k% 
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familles,  Saliçetti  ne  pouvait  procéder  avec  le  calme, 
avec  Tesprit  de  pondération  et  de  justice  si  nécessaires 
quand  on  règle  les  intérêts  politiques  d'un  pays  aussi 
profondément  bouleversé  que  Tétait  la  Corse.  Bonaparte 
l'ayant  compris,  chargea  Miot  d'achever  ce  qu'avait  com- 
mencé Salicetti. 

Au  mois  de  décembre,  l'île  était  réorganisée,  et  l'on 
commençait  à  s'y  préoccuper  vivement  d'élections.  Le 
général  Jacques-Pierre  Abbatucci  fut  mis  sur  les  rangs 
pour  le  conseil  des  Anciens;  un  parti  considérable  se 
prononçait  en  sa  faveur,  mais  il  avait  contre  lui  sa  mo- 
destie ,  son  éloignement  du  foyer  d'intrigues ,  peut-être 
même  son  droit ,  et  il  échoua.  Pendant  qu'Ajaccio  s'agi- 
tait pour  cette  élection ,  Abbatucci ,  peu  soucieux  de  sa 
candidature^  suivait  avec  un  intérêt  bien  autrement  vif 
Ia(;arrière  brillante  d'un  fils,  général  à  vingt-quatre  ans, 
gui  s'était  immortalisé  sous  Moreau,  et  qui  venait  de 
d/âfendre  le  pont  d'Huningue  avec  autant  d'habileté  que 
de  bravoure.  Mais  en  ouvrant  un  journal  ce  malheu- 
reux père  y  voit ,  avec  le  récit  de  l'affaire  brillante  qu'a- 
vait dirigée  son  fils ,  l'annonce  de  sa  mort.  Cette  perte , 
li  fatale  pour  la  famille,  fut  une  véritable  catastrophe 
pour  l'armée.  Général  d'avant-garde  à  la  manière  de 
Desaixy  dont  il  était  l'émule  et  l'ami,  mais  de  plus  gé- 
néral d'artillerie  plein  de  savoir,  Abbatucci  était  une 
(Lea  grandes  espérances  de  l'armée.  Quand  Moreau  fut 
inlbrnié  d^  sa  blessure,  il  «'empressa  de  demander 
^lur  lui  la  gradç  de  général  de  division ,  dont  les  insi^ 
gnea  n'ont  couvert  qu'un  cercueil.  Abbatucci  mourut  le 
3  décembre. 

Rejoint  à  Marseille  par  son  fils  aîné ,  le  vieux  général 
éprouva  le  besoin  de  la  vie  de  famille ,  et  rentra  sur  le 
%çl  natal,  dans  le  foyer  domestique  de  Zicavo.  Les  peu- 


«^ 
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sées  d'oppositioD ,  les  froissements  de  rivalités  entre  les 
divers  partis  qui  divisaient  l'île ,  y  étaient  d'autant  plus 
prononcés  alors,  que  la  lutte  électorale  venait  de  rani- 
mer toutes  les  dissidences  ;  mais  la  douleur  du  vénérable 
Abbatucci  fut  tellement  respectée  et  sa  droiture  si  bien 
appréciée,  qu'à  dater  de  cette  époque,  jusqu'à  la  fin  de 
ses  jours,  il  devint  le  conseil  et  l'arbitre  du  canton.  Cette 
magistrature  bénévole  rendit  les  plus  grands  services; 
car  au  sortir  d'une  guerre  civile,  chez  un  peuple  opi- 
niâtre ,  toujours  armé ,  la  force  seule  constituait  le  droit, 
et  quel  droit!... 

Quand  Miot  eut  quitté  l'île  pour  aller  reprendre  son 
poste  à  Florence,  des  malversations  nombreuses  se  com- 
mirent ,   des   agents  infidèles  volèrent   les  caisses  du 
gouvernement,  se  livrèrent  à  une  infinité  d'exactions, et 
retinrent  la  solde  du  corps  de  troupes  chargées  d'exer- 
cer la  police.  D'abord  on  souffrit  avec  patience  ;  mais 
insensiblement  des  murmures  éclatèrent,  l'indiscipline 
fit  des  progrès,  et  enfin  une  révolte  éclata.  Bonaparte, 
qui,   du    quartier   général  de  Milan,   ne  perdait  pas 
plus  de  vue  la  Corse  que  toute  l'Italie ,  ne  voulut  pas 
laisser  Gentili  et  Casalta  dans  la  triste  obligation  de  sévir 
contre  des  compatriotes  ;  il  les  remplaça  par  Vaubois  et 
Lafont ,  exigea  qu'on  fit  un  exemple  sur  le  commissaire 
des  guerres,  et  donna  l'ordre  à  la  19*  demi-brigade,  sta- 
tionnée  dans  Livourne,  forte    d'environ  douze   cents 
hommes,  d'aller  rétablir  l'ordre,  a  Depuis  que  la  Corse 
est  restituée  à  la  France,  écrivait  Bonaparte,  nous  y 
avons    fait  passer  700,000  francs ,   outre  une  grande 
quantité  de  blé  et  divers  approvisionnements,  dont  la 
dilapidation  a  causé  l'insurrection  de  la  gendarmerie,  qui 
n'était  pas  payée.  Cela  pourrait  même  devenir  extrême- 
ment sérieux...  «  Une  autre  somme  de  cent  mille  francs 
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fut  adressée  au  port  de  Bastia  par  le  général  eu  chef,  et 
tout  marcha  selon  ses  désirs.  Un  événement  heureux,  Té- 
vacuation  de  Tile  d'Elbe  par  les  Anglais,  acheva  de  ruiner 
en  Corse  le  parti  qu'ils  pouvaient  y  conserver,  et  l'ami- 
ral Brueys  put  ranger  sans  obstacle  la  côte  ligurienne. 
Quant  à  Livourne ,  notre  influence  cessa  de  s'y  paontrer 
exclusive.  Rentrée  sous  la  domination  toscane,  cette 
ville  ouvrit  de  noui'eau  ses  portes  aux  émigrés ,  son  port 
aux  navires  marchands  de  la  Grande-Bretagne ,  de  Gênes 
et  de  Venise  ;  mais  le  consul  français  Belleville  veillait 
avec  attention ,  et  pas  un  mouvement  ne  s'opérait  que 
Bonaparte  n'en  fût  aussitôt  instruit  *. 

L'Angleterre  d'ailleurs  n'exerçait  plus  sur  la  Méditer- 
ranée l'omnipotence  exclusive  dont  elle  jouissait  depuis 
le  commencement  de  la  coalition;  l'Espagne  lui  décla- 
rait la  guerre,  et  la  flotte  britannique  ne  pouvant  à  la 
fois  bloquer  Cadix,  le  Ferrol,  Carthagène  et  Toulon, 
sir  John  Jervis ,  qui  ne  voyait  aucune  expédition  prati- 
cable sur  les  côtes  de  l'Italie,  où  notre  drapeau  flottait 
avec  liberté,  ramena  tous  ses  vaisseaux  de  la  Méditer- 
ranée dans  l'Océan.  11  fit  bien,  car  nos  forces  navales 
réunies  à  celles  de  l'Espagne  se  trouvèrent  triples  des 
siennéis,  et  les  seules  stations  qu'il  pût  avoir  étaient 
quelques  mauvais  ports  de  l'île  de  Sardaigne. 

Deux  mois  se  sont  écoulés  entre  les  derniers  combats 
autour  de  Mantoue  et  les  événements  que  fera  bientôt 
surgir  l'apparition  d'une  armée  nouvelle.  Les  troupes 
françaises  jouissaient  de  loisirs  bien  mérités  par  six  mois 
de  fatigues  continues,  et  Bonaparte  régularisait  le  jeu  des 
rouages  politiques  qu'il  avait  créés;  mais  des  fièvres 
du  plus  mauvais  caractère  moissonnaient  journellement 
les  braves  que  le  hasard  des  batailles  avait  épargnés  ;  nos 

«  Letlre  de  Belleville  (17  mai  1797). 


i66  HISTOIRE  DE  NAPOLËOX. 

troupes  stationnées  aux  portes  de  Mantoue  mouraiept  dans 
une  proportion  presque  égale  aux  pertes  de  la  garnison 
autrichienne  y  et  les  renforts  promis  depuis  si  longtemps 
par  le  Directoire  se  réduisaient  à  un  petit  nombre 
d'hommes.  Cependant  {ioche,  qui  ne  voyait  d'autre 
moyen  d'imposer  la  paix  qu'en  opérant  une  descente 
an  Irlande  ou  en  faisant  une  pointe  sur  Vienne  par  le 
Tyrol  y  alla  trouver  les  directeurs  et  leur  démontra  d'une 
manière  si  évidente  ^  avec  un  sentiment  d'abnégation 
personnelle  si  noble ,  la  nécessité  d'augmenter  les  forces 
de  Bonaparte ,  qu'on  s'était  enfin  décidé  à  détacher  de 
l'armée  de  l'Ouest,  pour  renforcer  celle  d'Italie |  une 
brigade  conduite  par  le  général  Rey;  compensation  bien_ 
faible  des  renforts  que  la  cour  de  Vienne  envoyait 
Wurmser.  L'unique  certitude  qu'eût  Bonaparte  étai 
donc  celle  d'une  lutte  prochaine,  plus  difficile,  plui 
terrible  que  les  précédentes.  <(  Mais  bientôt  il  allai 
prouver  à  l'Europe  y  comme  l'exprime  Jomini  y  que  I 
fortune  y  malgré  l'inconstance  dont  on  l'accuse ,  se  rang^ 
ordinairement  du  côté  des  combinaisons  habiles  et  de  s 
grandes  résolutions.  » 


-<^>-e«^msf^'^^l^ifî^^'»î>- 
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ALVIXZI.  JOURNEE  DE  CALDIERO  ;   BATAILLE  D  ARCOLE- 

Hpp|«^eaiMit  d«  Warmserpar  Âlviiisi.r*-Caractère  de  ce  niai>ëchal,-^PfMiUi>R  res- 
pective des  troupes  autrichiennes  et  des  troupes  françaises.  —  Plan  de  campagne 
de  Bonaparte  et  d'AIvinzi.  —  Combats  de  Segonzano  et  de  Bedole.  — Combats  sur 
)fs  devji  rivçs  de  l{t  Bresta. — Laousse,  blessé  dangereusement,  est  fait  prisonnier. 
—  MoBvement  rétrograde  d'Augereau  et  de  Masséna;  sécurité  d'AIvinzi.  —  Les 
FvftQçait  s«nt  iMttos  à  Caldiero.  < —  I^l  75*  demi'brigade  sauve  la  divisiau  Maiséoa 
d'une  déroute.  —  Dispositions  préliminaires  de  Bonaparte  et  d'AIvinzi  avant  la 
bitaille  d'Arcole.  —  Le  village  et  le  pont  d'Arcole.  —  Gondaite  brillante  d'Aoge* 
ftaii,  de  Laiinet ,  Verdier,  Bon,  Verne,  Vignolle  et  Belliard.  •—  Mort  de  Mairon. 
•—  Danger  couru  par  Bonaparte.  —  L'ennemi  reste  maitre  du  pont  d'Arcole.  — 
fiaaage  de  l'Adige  par  Gnyevx.  ei  retraite  de  Bonaparte  sar  Ronoo.  •»•  Vouvelle  et 
in&BCleeqse  attaque  du  poot  d'Arcole.  —  Bonaparte  yc  retire  une  seconde  fois 
vers  Ronco.  —  Combats  de  Porcil  et  de  San-Bonifacio.  —  Victoire  d'Arcole ,  et 
fftraite  d'Alviuii  verf  Montebello.  «-^  Témoignages .  rendus  par  Bonaparte  sur 
Hairon,  sur  Elliot,  sur  son  armée. 


Alvinii  ne  poavait  opjposer  à  Bonaparte  qoe  la  volonté 
4e  vaincre  et  la  valeur  «eqgiie  peqr  r^nflre  1»  latte  laR" 
glante  et  la  chnte  honorable. 

JomNi. 


Dans  tout  l'empire ,  il  n'y  avait  qu'un  seul  homme 
ue  l'on  pût  opposer  au  vainqueur  de  Wurmser  :  c'était 
9urchiduc  Charles.  La  décision  hardie  qu'il  venait  de 
fendre ,  l'habile  manœuvre  qu'il  venait  d'exécuter  pour 
Utre  Jourdan  et  forcer  Moreau  d'abandonner  ses  con- 
^êies  ^  révélait  le  grand  capitaine  ;  mais  sa  présence 
^.  le  Rhin  devenait  peut*^tre  plus  utile  encore  que  sur 
^dige,  où  les  opérations  demandaient  un  coup  d'œil 
'Oins  vaste ,  puisqu'il  s'agissait  simplement  de  franchir 
K^  fleuve  et  d'aller  dégager  une  ville  forte.  Après  une 
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longue  hésitation,  TEmpereur  proposa  pour  chef  d'arniée 
le  maréchal  Alvinzi,  et  le  conseil  aulique  l'accepta,  avec 
rarrlère-pensée  d'un  insuccès  possible. 

Alvînzi,  Hongrois  d'origine,  sachant  fort  bien  orga- 
niser une  armée ,  disposer  des  cantonnements  et  con- 
duire une  division ,  n'avait  point  ces  vues  hautes ,  cet 
esprit  d'ensemble,  cet  instinct  des  grandes  évolutions 
qui  caractérisent  l'homme  supérieur.  Des  actes  de  bra- 
voure et  de  sang-froid,  des  mesures  de  prudence  le  re- 
commandaient à  l'estime  plutôt  qu'à  l'admiration  du 
soldat. 

Quarante-cinq  mille  hommes  d'excellentes  troupes  fu- 
rent mis  sous  les  ordres  d'Alvinzi.  On  les  tira  des  Etats 
héréditaires,  des  provinces  illyriennes,  et  l'on  dirigea 
vers  l'Adige  la  division  chargée  de  couvrir  le  Voralberg. 
En  même  temps  des  recrues  nouvelles  furent  incorpo- 
rées dans  les  cadres  d'une  armée  de  réserve ,  et  d'éner- 
giques proclamations,  jointes  aux  dernières  victoires 
remportées  par  l'archiduc ,  rendirent  aux  peuples  la  con- 
fiance qu'ils  avaient  perdue ,  aux  soldats  l'espérance  de 
vaincre  et  d'opérer  le  salut  de  l'Autriche,  qu'on  leur 
présentait  comme  dépendant  de  la  défaite  de  Bonaparte. 

Ce  général  n'avait  point  attendu  l'apparition  d'une 
troisième  armée  pour  se  mettre  en  garde  et  préparer 
de  nouveaux  triomphes.  Presque  tous  les  bataillons  aux- 
quels était  confiée  la  surveillance  des  provinces  con- 
quises, ayant  été  remplacés  par  la  garde  nationale  on 
par  des  volontaires  indigènes,  se  rendaient  aux  fron- 
tières du  Tyrol,  tandis  que  Bonaparte  visitait  la  Cispadane 
et  la  Transpadane ,  et  pressait  l'organisation  du  territoire 
qu'il  prenait  comme  point  d'appui;  car  le  Directoire, 
dont  l'attention  était  absorbée  par  les  affaires  d'Allema- 
gne ,   et  qu'entretenait  dans  une  sécurité  fâcheuse  la 
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haute  Capacité  de  Bonaparte ,  n'envoyait  à  l'armée  d'Italie 
que  des  secours  médiocres. 

Au  mois  d'octobre,  notre  armée  d'Italie  occupait  les 
positions  suivantes  : 

Augereau ,  avec  trois  brigades  commandées  par  Ver* 
dier  y  Bon  et  Robert ,  était  en  ligne  sur  l'Adige  : 
8,000  hommes. 

Masséna,  ayant  sous  ses  ordres  Joubert,  Menard  et 
Rampon ,  occupait  la  Brenta ,  vers  Bassano  et  Trévise ,  en 
observation  du  corps  principal  d'Alvinzi  :  9,000  hommes. 

Vaubois,  dont  les  trois  brigades  étaient  confiées  à 
Guyeux,  Fiorella,  Gardanne,  observait  les  débouchés  du 
Tyrol  :  10,000  hommes. 

Macquard  tenait  Brescia  avec  une  réserve  d'infanterie  : 
2,000  hommes. 

Beaumont,  avec  la  réserve  de  cavalerie,  campait  aux 
environs  de  Brescia  :  1 ,600  hommes. 

Kilmaine,  devant  Mantoue,  ayant  pour  lieutenants  les 
généraux  de  division  Dallemagne  et  Chabot ,  pour  gêné* 
faux  de  brigade  Bertin,  la  Salcette,  Lebley,  Sandoz, 
gardait  étroitement  les  postes  de  Saint-Georges ,  la  Favo- 
rite, Pradella,  etc.  :  8,000  hommes. 

Ainsi  trente-sept  à  trente-huit  mille  Français  devaient 
tenir  tête  à  soixante  mille  Autrichiens ,  et  se  placer  de 
telle  sorte  qu'Alvinzi  ne  pût  joindre  Wurmser,  et  que 
Wurmser,  en  opérant  une  sortie  désespérée,  ne  com- 
promît ni  les  derrières ,  ni  le  flanc  de  notre  armée.  Des 
retranchements  furent  donc  ajoutés  au  faubourg  de 
Saint-Georges;  Pizzighittone,  Legnago,  Peschiera  virent 
augmenter  leurs  moyens  de  défense ,  et  nos  postes  for- 
mèrent un  réseau  dont  tous  les  points  demeuraient  so- 
lidaires les  uns  des  autres.  »  Quoique  très-étendue  et 
paraissant  au  premier  aspect  un  peu  décousue ,  la  ligne 
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occupée  par  ramiée  française  se  trouvait  convenable- 
ment établie  :  chaque  division  suffisait,  pour  le  moment, 
à  la  défense  du  point  qui  lui  était  confié  ;  et  le  général 
en  chef  restait  à  même  de  réunir  une  masse  imposante 
lorsque  l'ennemi  développerait  son  plan  d'attaque  et  in- 
diquerait le  point  de  ses  efforts  principaux.  La  position 
de  la  division  Augereau  à  Vérone  et  sur  l'Adige ,  ainsi 
que  l'ordre  donné  à  Masséna  de  ne  point  s'engager  et  de 
se  reployer  sur  Vicence  à  l'approche  des  Autrichiens,  dé- 
montrent ce  calcul.  Il  doit  être  évident  qu'en  portant 
toutes  ses  forces  sur  Roveredo,  ce  général  eût  donné  à 
Alvinzi  la  facilité  d'opérer  sa  jonction  avec  Wurmser, 
et  que  si,  au  contraire,  il  eût  réuni  l'armée  française  à 
Vicence ,  cette  jonction  des  Autrichiens  pouvait  s'opérer 
sans  obstacle  par  Rivoli.  Les  événements  vont  prouver 
la  justesse  des  combinaisons  de  Bonaparte.  )) 

En  arrivant  à  Gorizia,  Alvinzi  trouva  des  chefs  habiles, 
bien  capables  de  le  seconder,  Quasdanowich  et  Provera  : 
ces  deux  généraux  se  partagèrent  le  commandement  de'i 
troupes  du  Frioul,  tandis  que  Davidowich,  qui  s'était 
appliqué  à  reconstituer  son  armée  battue  dans  les  plaines 
de  Roveredo,  couvrait  presque  entièrement  le  Tyrol. 
Alvinzi  eut  l'idée  d'avancer  sur  Bassano ,  d'y  traverser  la 
Brenta,  et  de  marcher  ensuite  sur  Vérone  tandis  que  Da** 
vidowich ,  partant  de  Botzen  et  de  Neumark ,  tâcherait 
d'occuper  Trente,  Roveredo,  Rivoli,  et  de  rejoindre  vers 
le  bas  Adige  le  corps  d'armée  principal,  pour  marcher 
avec  ce  corps  au  secours  de  Mantoue.  En  coQséqaence, 
le  29  octobre ,  l'avant^-garde  d'AIvinzi  franchit  le  Taglifl* 
mento;  le  l""*^  et  le  2  novembre,  elle  traversa  la  Piave, 
et  le  3,  les  deux  corps  de  Quasdanowich  et  de  Provers, 
forts  de  douze  bataillons  chacun ,  se  divisèrent  et  marcha» 
rent  en  deux. colonnes  vers  la  Brenta,  prenant  position  à 
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FoDla:niva,  Carmignano,  Ciiiadella,  Casiigliano,  Bassano, 
Scala  et  Primolano.  Fatiguée  d'uae  marche  pénible  à 
travers  lesroeherB  et  les  torrents  débordés^  l'armée  autri- 
chienne demeura  quelques  jours  dans  ces  différents  points, 
sans  que  Masséna  lui  causât  la  moindre  inquiétude,  car  il 
avait  ordre  de  se  replier  sur  Vicence  et  Montebello,  pen- 
dant qu'Augereau  s'avancerait  des  rives  de  TAdige  pour 
lui  prêter  appui.  Bonaparte ,  qui  pensait  attaquer  Alvinsi 
avec  ses  detiK  divisions,  et  tomber  après  sur  Davidowich, 
donna  l'ordre  à  Vaubois  de  contenir  ce  dernier,  même 
de  Foccuper  sérieusement;  mais,  au  lieu  de  marcher  en 
masse  serrée  contre  l'aile  gauche  autrichienne ,  Vaubois 
crut  devoir  opérer  dans  deux  directions  différentes ,  ma-* 
nœuvre  dangereuse  qui  faillit  lui  devenir  fatale.  ^ 

Guyeux  s'étant  dirigé  sur  San^Michele,  en  avant  de 
Lavis,  emporta  ce  village  à  la  baïonnette,  fit  trois  cents 
prisonniers,  et  brûla  le  pont  que  les  Autrichiens  avaient 
jeté  surl'Adige.  De  son  côté,  Davidowich  couvrit  Segon-» 
xano,  et  se  déploya  derrière  un  vieux  château,  qu'avec 
son  ardeur  habituelle  attaqua  bientôt  le  général  Fiorella. 
Mais  ce  général  avait  manqué  de  prudence  en  négligeant 
de  débusquer  l'ennemi  des  hauteurs  de  Bedole ,  de  sorte 
que  Wukassowich  en  descendit  impétueusement  et  tomba 
sur  la  85'  demi^-brigade  lorsqu'elle  enfonçait  les  portes 
du  château  de  Segonxano.  Malgré  la  plus  vive  ^  la  plus 
vaillante  résistance  ^  cette  brave  demi-brigade ,  culbutée 
au  fond  d'un  ravin ,  éprouva  des  pertes  considérables. 
Vaubois  put  la  secourir  néanmoins  ^  <ei  se  poster  d'une 
manière  at antageuse  sur  les  hauteurs  de  la  Pietra  et  de 
Bassanetto^  qui  dominent  le  défilé  de  Galiano,  où  passe 
la  route  de  Trente  à  Rovéredo ,  appuyant  ainsi  sa  gauche 
contre  l^Adige^  sa  droite  contre  des  montagnes  escarpées^ 
el  couvrant  HOU  centre  d'un  ruisseau  fortement  encaissée 
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Davidowich,  qui  s'était  rallié  au  corps  de  Wakassowich, 
était  en  avant  de  la  Piazza ,  le  long  des  collines  de  Sevi- 
gnano ,  et  débordait  Vaubois  ;  mais  ce  général  Tayant 
éloigné  des  débouchés  de  la  Brenta ,  donnait  à  Bonaparte 
la  possibilité  de  manœuvrer  sur  ses  derrières. 

Le  6  novembre ,  le  général  en  chef  dirige  sur  Citia- 
della  la  division  Masséna  et  marche  avec  Augereau  sur 
Bassano.  Entre  Carmignano  et  Ospital  di  Brenta,  Masséna 
rencontre  Pavant-garde  commandée  par  Liptay  et  s'en- 
gage avec  elle,  tandis  qu'Alvinzi  ordonne  au  général  Pro- 
vera  d'occuper  la  rive  droite  de  la  Brenta  et  de  soutenir 
Liptay.  Quasdanowich ,  pendant  ce  temps-là,  détachant 
deux  colonnes  par  Marostica  et  le  Nove ,  prenait  en  flanc 
et  à  revers  la  division  Masséna  avec  l'espérance  de  la 
rejeter  sur  la  division  du  général  Provera;  mais  quand 
s'opérait  cette  manœuvre  qui  pouvait  nous  devenir  fatale, 
Augereau  se  montre  ;  il  attaque  le  corps  de  Quasdano- 
wich  et  le  repousse  ;  un  renfort  conduit  par  le  prince  de 
Hohenzollern  arrive  et  rétablit  le  combat  d'une  manière 
favorable  aux  Autrichiens ,  qui  reprennent  le  Nove.  Pressé 
de  nouveau,  l'ennemi  cède  le  terrain,  et  se  retire  avec  la 
plus  grande  partie  de  la  division  Quasdanowich  sur  le  pla- 
teau qui  s'étend  depuis  Sette-Communi  jusqu'à  Punta. 
Provera  fut  moins  heureux  que  Quasdanowich  ;  Masséna 
parvint  à  le  rejeter  sur  la  rive  gauche  de  la  Brenta. 

Ces  combats  partiels,  quoique  meurtriers,  demeuraient 
sans  résultat  ;  les  Autrichiens  avaient  perdu  beaucoup  de 
monde,  mais  le  brave  Lanusse,  blessé  dangereusement, 
était  en  leur  pouvoir.  Bonaparte ,  craignant  que  la  divi- 
sion Vaubois,  isolée  sur  l'Adige,  ne  pût  se  maintenir  dans 
ses  positions,  se  rapprocha  de  Vérone,  afin  d'être  à  même 
de  le  secourir  et  d'envoyer  aussi  des  renforts  à  Kilmaine 
s'il  en  était  besoin  ;  détermination  excellente ,  car  nos 
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troupes  se  trouvaient  ainsi  concentrées,  tandis  que  les 
bataillons  d'Alvinzi  restaient  séparés  les  uns  des  autres; 
mais  il  renonçait  à  la  pensée  d'occuper  Bassano  et  les 
débouchés  de  la  Brenta. 

Le  7,  Augereau  et  Masséna,  opérant  le  mouvement 
rétrograde  qu'inspirait  à  Bonaparte  une  prudence  salu- 
taire, parvenaient  à  Vérone,  et  le  maréchal  Alvinzi  se 
hâtait  d'annoncer  sa  prétendue  victoire.  Le  même  jour, 
Davidowich  qui  arrivait  de  Trente ,  et  Wukassowich  de 
Galiano,  assaillaient  les  châteaux  de  Bassano  et  de  la 
Pietra ,  qu'ils  avaient  attaqués  vainement  la  veille.  On  se 
canonna  longtemps  sur  les  deux  rives  de  la  Brenta;  les 
Français  tinrent  ferme  quoique'  inférieurs  en  nombre  ; 
mais  à  deux  heures  de  l'après-midi,  Davidowich  ayant 
attaqué  le  château  de  Bassanetto  d'une  manière  plus 
soutenue,  le  bataillon  qui  défendait  ce  poste,  harassé 
de  fatigue,  se  rendit  après  trois  heures  d'une  lutte 
inégale.  Les  châteaux  de  la  Pietra,  de  Vogelberg,  de 
Galiano,  assaillis  en  même  temps,  furent  pris  et  re- 
pris plusieurs  fois.  La  nuit  venue,  les  Français  occu- 
paient ces  différentes  positions;  mais  la  crainte  d'être 
tourné  détermina  Vaubois  à  rétrograder  sur  les  fortes 
positions  de  la  Corona  et  de  Rivoli.  Le  8  novembre^ 
Davidowich  asseyait  son  camp  en  avant  de  Roveredo, 
et  Alvinzi,  persuadé  que  Bonaparte  fuyait  devant  lui^ 
se  portait  sur  Vicence,  puis  de  Vicence  sur  Montebello, 
oii  il  arriva  le  9.  Ayant  appris  les  succès  de  Davi- 
dowich, il  gagna  Villa-Nova  pour  attendre  que  Vaubois 
eût  évacué  la  Corona  et  Rivoli  et  que  Davidowich  eût 
'  atteint  Bussolengo  ou  Compara. 

u  LUntention  du  feld-maréchal ,  dit  un  écrivaiti  mili- 
taire respectable,  était  alors  de  passer  l'Adige,  de  se 
réunir  à  son  lieutenant,  et  de  marcher  avec  lui  sur  Man- 
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loue.  II  fit  en  conséquence  des  dénaonatvaliûns  çup  ^lur. 
sieurs  points  à  la  fois  pour  donner  le  change  à  Bonaparte, 
et  ordonna  qu'on  fît  un  grand  rassemblement  d'échellei 
pour  escalader  Vérone ,  où  il  s'attendait  k  éprouver  une 
grande  résistance,  s'il  jugeait  convenable  d^flipouper  cette 
ville.  Bonaparte  connaissait  parfaitement  to(|t  le  danger 
de  sa  position,  et  son  génie  audacieux  avait  déjà  calculé 
les  moyens  d'en  sortir.  Il  fallait  empêcher  la  réunion  de 
Davidowieh  avec  illvipzi,  ou  se  résoudre  à  pprdpe  l'Italie. 
Dans  ce  dernier  cas  même,  une  retraite  prématuréa 
n'était  guère  moins  dangereuse  qu'une  défaite,  surtout 
avec  des  soldats  comme  les  Français,  que  les  actions 
timides  découragent  peut-être  jutant  que  les  revers,  on 
l'amour-propre  trouve  quelquefois  des  compensations 
dans  l'idée  qu'ils  ont  fait  leur  devoir.  D'ailleurs ,  la  sjtua= 
lion  centrale  de  Vérone  mettait  toujours  le  général  fran? 
çais  à  même  de  diriger  ses  mpuvements  suf  l'une  ou 
l'autre  ligne  ennemie,  avec  plus  de  rapidité  que  900 
adversaire  sur  la  sienne.  En  effet,  la  jonction  des 
deu](  corps  autrichiens  ne  pouvait  s'opérer  que  p^r  les 
gorges  de  la  Brenta,  ce  qui  demandait  un  mouvement  en 
arrière  très-considérable,  ou  bien  il  fallait  écraser  oas 
phalanges.  » 

Le  11  novembre  à  trois  heures  de  P^près-midi,  Bonas 
parte  fait  sortir  ses  trompes  de  Vérone  et  les  dirige  vers 
Caldiero.  Aux  villages  de  Sant^ichele  et  Kan-UartipO; 
l'avant-garde  d'Augereau  reficontrp  l'ennemi,  et  des  ^eu 
cotés  on  fait  ses  dispositions  pour  livrer  que  bataille  le 
lendemain.  La  pren|ière  ligne  autrichienne  occupait  une 
position  favorable  :  sa  gauche  appuyée  qontre  Caldiero  et  ' 
la  chatfssée  de  Vérone ,  la  droite  placée  sur  le  ment  Oli- 
veto,  le  corps  de  bataille  à  Villa-Nova. 

Le  12,  dès  l'aurore,  les  divisions  Augereau  et  Ifasséoa 
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se  metlent  en  ligne  :  Masséna  se  déploie  vers  ]a  gauche 
par  Lavagoû  et  |llasia,  Augereau  vers  }^  droite  pxir  Galr 
diero,  village  dpot  Augereau  s^ieaipare  iiprès  un  combat 
fort  v\iy  tandis  que  Masséna /toujours  impétueux,  jette 
dam  les  rangs  ennemis  un  trouble  tel  qu^on  lui  abaq* 
donne  cinq  pièces  de  canon }  m£^is  Alvinzi  ayant  fait  atta* 
quer  la  gauche  de  Masséna  par  cinq  bataillons  de  troupes 
fraîches,  Ifi  droite  d'^^g^^^au  par  quatf0  bataillons j 
et  le  centre  par  un  renfort  considérable,  compromit 
graveme|)t  notre  attitude.  Le  vent  glacé  dq  nord,  accom- 
pagné de  grésil  que  la  division  Masséna  recevait  de  fi^ônt  i 
l'empêchant  d'efieptuer  d'une  manière  prompte  le  ma^ 
niement  des  ar^ne^,  devint  une  i^econde  cause  d'insuccès) 
déjà  toute  la  division  se' trouvait  compromise,  lorsque  la 
7 S""  demi-brigade,  tenue  en  réserve,  arrêta  les  Autrichiens 
avec  une  bravouire  que  Bonaparte  voulut  imn^ortalisef 
par  ces  mots  inscrits  sur  son  drapeau  :  La  95^  arrive  ef 
bat  {'ennemi.  On  se  canonna  jusqu'au  sfoir,  puis  les  Fran^ 
çais  abandonnèrent  )e  champ  ^e  bataille  pour  se  retirer 
sous  les  murs  de  Vérope. 

Vaubois  pouvant  être  d'un  mpment  à  l'autre  forcé  dans 
ses  positions  de  la  Corona  et  de  Rivoli ,  circonstance  qui 
eàt  laissé  libre  le  passage  de  TAdige,  et  rendu  presque  in-^ 
évitable  Injonction  d' Alvinzi  avec  Wurmser,  la  situatioi) 
du  général  en  chef  de  notre  armée  devenait  fort  critique; 
((  mais,  dit  un  historien,  il  sut  prouver  à  l'Europe 
étonnée  qu'il  n'est  point  d'obstacle  que  le  génie  militaire 
pe  laisse  vaincre ,  quand ,  poqr  exécuter  un  plan ,  on  a 
des  hommes  aussi  dévoués  et  aussi  intrépides  que  les 
soldats  de  l^ai^aaée  d'itali^.  » 

La  recommagdatipq  expresse  de  défendre  le  plus  Ipng^ 
temps  possible  l'excellepté  position  de  la  Oorena  venait 
d^airivar  ata  générai  V^mbois,  et  Vaubois  était  homme  à 

18. 
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ne  transiger  ni  avec  le  courage  ni  avec  le  devoir.  D'autre 
part  Kilmaine,  qui  ne  savait  pas  reculer,  mais  qui  aurait 
su  mourir,  comprenant  Turgence  d'augmenter  l'armée 
active  ,  se  hâtait  d'obéir  aux  ordres  de  Bonaparte , 
qui  lui  demandait  trois  mille  soldats  pour  la  garde 
de  Vérone.  Ces  braves  y  étant  arrivés  dans  la  nuit  du 
13  au  14,  les  divisions  d'Augereau  et  de  Masséna  fran- 
chirent l'Adige  sur  ce  point,  et  gagnèrent  précipitam- 
ment Ronco. 

Quand,  du  quartier  général  de  Vérone,  Bonaparte  im- 
primait à  son  armée  un  mouvement  sans  lequel  notre 
défaite  eût  été  presque  immanquable ,  Alvinzi  délibérait. 
Au  lieu  de  franchir  brusquement  l'Adige  et  de  se  porter 
en  force  sur  Mantoue,  il  discutait  pendant  quarante-huit 
heures,  avec  Werrother,  Quasdanowich  et  Provera,  un 
plan  d'opérations  hasardeuses ,  contraire  aux  lois  de  la 
guerre,  et  qui  n'avait  pas  même  le  mérite  de  la  témérité. 
On  convint  d'attaquer  Vérone  avec  douze  bataillons  pen- 
dant la  nuit  du  15  au  16,  et  de  diriger  douze  autres  ba- 
taillons vers  Zevio.  Ces  derniers,  aventurés  de  la  sorte 
au  milieu  des  forces  françaises,  devaient  subir  les  chances 
d'une  défaite  presque  certaine.  Mitrovi^ski,  rappelé  des 
rives  de  la  Brenta,  et  le  colonel  Brigido,  qui  commandait 
plusieurs  bataillons  de  Croates  et  de  Hongrois,  devaient 
couvrir  la  rive  droite  de  l'Adige ,  lorsque  la  colonne  ex- 
péditionnaire, suivie  des  échelles  nécessaires  à  l'escalade^ 
s'approcherait  de  Vérone. 

Cette  manœuvre  n'inquiétait  nullement  Bonaparte; 
d'avance  il  en  avait  paralysé  l'effet  en  obligeant  l'ennemi 
d'accepter  la  bataille  dans  les  plaines  d'Arcole.  A  Ronco 
un  pont  volant  est  jeté  sur  l'Adige;  Augereau  passe  le 
premier  avec  sa  division,  et  se  porte  aussitôt  sur  Arcok 
après  avoir  laissé  la  12**  demi-brigade  en  arrière.  Masséna 
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suit  Augereau ,  traverse  la  rivière^  mais  il  prend  ensuite 
la  direction  de  Porcil,  chargeant  la  fameuse  75*  demi- 
brigade  de  défendre  avec  la  12*  les  approches  du  pont. 
La  division  de  cavalerie  demeura  sur  la  rive  droite  de 
FAdige. 

Disons  quelques  mots  d'un  champ  de  bataille  oii  s'est 
passée  Tune  des  actions  les  plus  mémorables  de  nos 
guerres  contemporaines.  Le  village  d'Arcole  est  situé 
au  milieu  d'un  marais  non  moins  profond  qu'étendu, 
coupé  dans  tous  les  sens  par  des  canaux  et  des  ruisseaux 
qui  en  rendent  les  abords  dangereux.  L'Alpon,  ruisseau 
torrentiel  qui  sort  des  montagnes  de  Sette-Communi, 
après  un  cours  rapide,  se  ralentit  aux  approches  du  terrain 
marécageux  qu'il  doit  traverser,  et  forme  divers  circuits 
avant  de  se  jeter  dans  l'Adige,  entre  Arcole  et  Alba- 
redo  :  ce  terrain  étant  plus  bas  que  la  rivière  et  le  ruis- 
seau, devient  impraticable,  même  l'été,  excepté  sur 
certains  points  où  se  trouvent  des  hameaux  et  des  fer- 
mes. Pour  faciliter  les  communications,  dans  une  contrée 
qui  a  quelque  rapport  avec  la  Hollande,  on  a  élevé 
plusieurs  digues  ou  chaussées.  Les  principales  d'entre 
ces  digues,  les  seules  qui  puissent  être  considérées 
comme  chemins  de  communication  publique ,  sont  celle 
qui  mène  de  Ronco  à  droite  sur  Arcole,  et  de  là  vers  San- 
Bonifacio ,  et  une  autre  qui ,  partant  également  de  Ronco , 
passe  à  gauche  et  gagne  Porcil,  puis  Caldiero,  où  elle 
joint  la  route  de  Vérone  à  Vicence.  La  digue  qui  conduit 
à  Arcole  est  coupée  par  l'Alpon,  que  l'on  passe  sur  un 
pont  en  bois,  assez  étroit  et  élevé,  aboutissant  à  des  mai- 
sons que  l'ennemi  avait  eu  la  précaution  de  créneler.  De 
plus,  le  passage  était  barricadé  et  protégé  par  quelques 
pièces  d'artillerie ,  sage  mesure  prise  à  la  hâte ,  qui 
sauva  l'armée  d'Alvinzi  d'un  grand  désastre. 
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Personne  ne  connaît  le  motif  déterminant  de  Boûa- 
parte ,  lorsqu'on  le  Voit  préfét*er  au  passage  d'Albat*edo 
cîelui  d'Arcole,  beaucoiip  plus  difficile.  Ti-butait-il  j  eii 
raison  de  la  faiblesse  numérique  de  ses  troupes^  leë 
chances  d'un  combat  de  chaussée  plus  défavorables?  Ct^ai- 
gnait-il,  eU  opérant  une  manteuvte  trop  longue^  délais- 
ser devine)*  son  plan  d'attaque?  ou  bien  fut-il  séduit  par 
l'espoir  d'une  action  brillante ,  d'une  lutte  semblable  àH 
cDtnbàt  de  Lodi^  qui  etalta  si  prodigieusement  l'imagi- 
nation des  soldats  d'Italie?  On  l'ignore.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Alvinzi ,  prévenu  du  passage  effectué  devant  Ronco ,  en- 
tendant gronder  le  danon  vers  Arcolé,  abandonna  Vérouis , 
et  fil  exécuter  à  son  armée  un  changement  de  front  en 
arrière  :  quatorze  bataillons  et  seize  escadrons  marchè- 
rent sur  Arcole  et  San-Bonifaçio  ;  sijc  bataillons  coilduits 
par  Provera  allèrent  occuper  Porcil  ;  les  parcs  de  l'anfaéfe 
rétrogradèrent  du  côté  de  Môntebello. 

Pendant  ce  temps-là,  AugereaU  continuait  l'attaque  du 
pont  d' Arcole  ;  sa  tête  de  colonne  éprouvait  une  résis- 
tance opiniâtre  ;  ses  braves  grenadiers  tombaient  sous  la 
mitraille ,  et  l'ennemi  restait  maître  du  village.  A  l'au- 
torité du  grade  les  chefs  joignent  aussitôt  l'autorité  de 
l'exemple  ;  tous  se  précipitent  en  avant  ^  et  presque  toU8 
sont  mis  hors  de  coUibat  :  Bon ,  Verdier,  Verbes,  Lannes 
reviennent  blessés;  les  grenadiers^  plus  émus  qu'épdtt- 
vantés,  reculent.  Augereau^  empoignant  Un  drapeau\ 
s'élance  à  la  moitié  du  pont^  appelle  du  geste  et  de  la  voit 
les  soldats,  dont  à  chaque  nloment  les  rangs  s'éclaircii- 
sent,  et  qui,  par  pelotons^  roulent  écrasés  les  uns  sur  les 
autres.  Bonaparte,  environné  de  son  état-miyor^vientàsOD 
tour  exciter  ses  braves  :  «  N'êtes-vôus  plus  les  guerriers 
de  Lodl?  leur  dit-il.  Qu'est  devenue  cette  intrépidité  dont 

^  Expression  de  BoHà|^arte  dans  SDii  rapport  officiel. 
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VOUS  ave«  dondé  tant  de  preuves?  »  Honteux  d'avoir  re- 
culé, les  grenadiers  demandent,  àgrcpids  cris,  de  tenter 
un  noiivel  effort.  Bonaparte  descend  de  cheval  ^  et,  comme 
Augëreaù,  prenant  à  la  main  un  drapeau^  il  s'élance  sur 
le  pont,  suivi,  pressé  par  ceux  que  peut  contenir  un 
si  étroit  espace;  Dans  cette  niasse  compacte ,  tous  les 
coiips  porteiil;  VIgnblle  et  beaucoup  d'officiers  supérieurs 
soht  atteints;  Lanneâ,  qui,  màlgt-é  ses  deux  blessures^ 
ne  veut  pas  que  Botiaparte  àffroiite  le  daiiger  sans  lui, 
se  fait  nleitre  à  cheval  et  reçoit  une  nouvelle  blessure  ; 
Ife  brave  Muiron ,  aide  de  camp  du  générell ,  tombe  mort 
à  8e§  côtés.  Bonaparte  n'eût  point  été  plus  heureux ,  si 
Bëlliard  et  quelques  officiers  d'^tat^major  ne  lui  avaient 
fait  de  leur  corps  un  rempart ,  et  si  des  grenadiers ,  eil 
se  portant  devant  lui,  n'étaient  parvenus  à  le  gafantir 
des  atteintes  de  la  mitraille,  dont  les  ravages  deviennent 
si  grands,  que  les  grenadiers,  n'y  pouvant  résister,  re- 
culent, et  entraînent  Bonaparte  dans  leur  mouvement 
rétrograde.  Alors  il  remonte  à  cheval  pour  se  montrer  aux 
troupes  effrayées  de  ne  plus  l'apercevoir  ;  mais  une  dé- 
charge renverse  officiers  et  soldats  groupés  autour  de  lui  j 
non  chëtral  effrayé  se  cabre  ^  s'enfuit  et  l'entraîne  dans 
un  marais  voisin  de  l'Alpon ,  d'où  son  frère  Louis ,  aidé 
de  quelques  officiers,  parvient  non  sans  peine  à  le  tirer. 
Il  court  alors  un  autre  danger,  celui  d'être  priSj  car  les 
Autrichiens  en  poursuivant  nos  faiitassins  l'avaient  dé- 
passé de  cinquante  pas^  mais  l'adjudant  général  Belliard 
fait  opérer  volte-face  aux  dernières  compagnies  de  la 
eolonne ,  Repousse  avec  vigueur  la  colonne  ënnetnie  ^  et 
dégage  Bofaapàrte. 

Ce  combat  téméraire ,  où  tant  de  bt^aves  eht  péri ,  où 
les  destinées  de  l'armée,  peut<-étt*e  méfaie  les  destinées 
de  la  France,  ont  été  compromises  un  instant,  he  fut 
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pas  l'effet  d'une  bravade  aventureuse;  Bonaparte ,  pré- 
voyant bien  la  difficulté  de  forcer  ce  passage ,  avait  fait 
filer  vers  Albaredo  le  général  Guyeux  avec  ordre  d'y  tra* 
verser  l'Adige  et  de  venir  attaquer  la  gauche  du  village 
d'Arcole.  Pour  masquer  l'importance  du  mouvement  de 
Guyeux,  il  fallait  aborder  d'une  manière  sérieuse  le 
passage  de  l'Alpon ,  ce  qu'il  avait  exécuté.  Guyeux  opéra 
sa  manœuvre ,  emporta  le  village  d'Arcole,  et  força  les 
troupes  qui  le  défendaient  de  battre  en  retraite  vers 
San-Bonifacio;  malheureusement  la  division  d'Augereau 
rétrogradait  alors;  le  jour  baissait,  et  les  troupes  d'Al- 
vinzi ,  réunies  aux  troupes  de  Mitrovirski  entre  San-Boni- 
facio  et  San-Stefano,  préparaient  une  attaque  contre 
la  petite  division  qu'elles  eussent  écrasée  dans  les  ma- 
rais de  l'Alpon.  En  conséquence ,  Bonaparte  fit  reprendre 
à  toute  son  armée  la  situation  de  Ronco,  laissant  à  la 
garde  du  pont  d'Arcole  les  deux  demi-brigades  qui  s'y 
trouvaient.  Les  corps  d'Alvinzi  et  de  Mitrowski  conser- 
vèrent leur  position  ;  Provera ,  dont  la  colonne  avait  été 
battue  par  Masséna  au  débouché  de  Bionde,  se  tint 
posté  derrière  un  canal,  entre  Porcil  et  Caldiero,  pous- 
sant ses  avant-gardes  jusqu'aux  villages  de  Porcil  et 
d'Arcole. 

Telle  fut  la  première  des  trois  journées  d'Arcole,  dé- 
but sanglant ,  désastreux  relativement  aux  braves  qu'on 
avait  perdus,  mais  utile  en  ce  que  la  jonction  de  Davido- 
wich  avec  Alvinzi  se  trouvait  suspendue  et  Vérone  occu' 
pée.  On  s'est  demandé  comment,  au  lieu  d'exécuter 
vers  Albaredo  un  passage  dont  le  mouvement  de  Guyeax 
lui  gaVantissait  la  réussite ,  et  d'attaquer  les  Autrichiens 
à  San-Bonifacio ,  Bonaparte  avait  eu  l'idée  de  marcher 
encore  sur  Arcole  et  Porcil.  «  Pour  en  agir,  ainsi ,  dit  un 
écrivain  militaire,  ce  général  dut  avoir  sans  doute  des 
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motifs. qu'il  est  difficile  de  pénétrer;  et  nous  imiterons 
la  réserve  des  gens  du  métier  qui  se  sont  abstenus  de 
porter  un  jugement  hasardé  sur  une  matière  aussi  déli- 
cate ,  lorsque  la  franchise  de  leurs  opinions  n'eût  en- 
traîné pour  eux  aucune  fâcheuse  conséquence.  » 

En  revenant  au  quartier  général,  après  douze  heures 
de  combats,  de  fatigues  et  d'émotions  profondes,  Bona- 
parte avait  à  remplir  d'importants  devoirs  :  il  fallait 
visiter  ks  bivouacs,  consoler  le  soldat  blessé,  réveiller 
Tardeur  du  soldat  vaincu ,  disposer  la  bataille  pour  le 
lendemain,  enregistrer  les  actes  de  dévouement,  les 
traits  de  courage ,  payer  aux  victimes  un  tribut  funéraire, 
aux  veuves,  aux  orphelins  un  tribut  de  consolations  pi 
d'espérances.  C'est  ainsi  qu'il  écrivit  à  la  citoyenne 
Muiron  : 

tt  Muiron  est  mort  à  mes  côtés  sur  le  champ  de  bataille 
d'Arcple.  Vous  avez  perdu  un  mari  qui  vous  était  cher; 
j'ai  perdu  un  ami  auquel  j'étais  depuis  longtemps  atta- 
ché; mais  la  patrie  perd  plus  que  nous  deux  en  perdant 
un  o£Bcier  distingué  autant  par  ses  talents  que  par  son 
rare  courage.  Si  je  vous  puis  être  bon  à  quelque  chose, 
à  vous  ou  à  son  enfant ,  je  vous  prie  de  compter  entiè- 
rement sur  moi.  » 

Cette  jeune  veuve,  cet  enfant  qui  n'était  point  encore 
né ,  et  pour  lesquels  Bonaparte  s'intéressa  près  du  Di- 
rectoire, n'ont  pu  jouir  de  sa  sollicitude,  car  bientôt 
une  même  tombe  les  renferma  tous  trois. 

Le  16,  aux  premières  lueurs  du  jour,  les  divisions 
françaises  vinrent  occuper,  dans  le  même  ordre  que  la 
veille ,  la  rive  gauche  de  l'Adige  ;  mais  elles  débouchaient 
à  peine  qu'il  fallut  attaquer  des  troupes  d'avant-garde 
sorties  de  Porcil  et  d'ArcoIe  pour  enlever  le  pont  de 
Ronco.  Masséna  les  repoussa  vivement  et  leur  prit  huit 
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cetils  hommes ,  trois  drapeaux  ^  six  pièces  de  cation , 
tandis  que  ^  conduite  par  le  général  Robert^  Titivineible 
1&  culbutait  dans  les  marais  une  toloûttis  autdchlenûe 
débouchant  de  la  chaussée  du  centre.  Augereaii  battit 
également  Pavant-garde  du  cot*ps  d'Alviusi  massé  der- 
rière Arcole  \  mais  il  eut  le  tort  de  vouloir  franchir  le  pont 
si  vaillamtnent  défendu  la  veille^  cai*  la  mênie  lutte  8è 
renouvela;  nous  perdîmes  d'excellents  soldats ^  et  ^epl 
officiers  généraux  furent  blesséS;  Alviuîi  ^  voulant  ^  par 
une  itiancjëuvre  énergique^  se  débarrasser  d'AugereaU) 
appelle  de  Bonifacio  le  Centre  de  son  armée  et  le  porte 
sur  la  rive  droite  de  TAlpon  et  sur  les  digues  qui  loti- 
geut  le  cours  de  ce  ruisseau  ;  mais  Bonaparte  aussitôt  fait 
avancer  quatre  pièces  de  canoti  bieh  servies  ^  qui  CDd^ 
tiennent  les  Autrichiens. 

Peudant  ces*  divers  combats ,  Bonaparte  cherchait 
uti  passage  autre  que  celui  du  pont  d'Arcole  \  il  ordon- 
nait à  la  garnison  de  Legnago  d'inquiéter  Tenneoii^ 
à  Tadjudant  général  Vial  de  remonter  FAdige  avec 
une  demi-brigade  pour  tourner  la  gauche  des  Autri- 
chieds ,  et  se  portait  lui-nlême  àrembouchure  de  TAIpon^ 
où  de  nombreux  tirailleurs  ennemis  faisaient  le  feu  le 
mieux  nourri.  «  Le  pays,  dit  Bonaparte,  offre  des  ob- 
stacles invincibles  ;  c'est  en  vain  que  ce  brave  adjudant 
gébéral  se  précipita  dans  l'eau  jusqu'au  cou  ^  il  ne  put 
pds  fiiire  une  diversion  conséquente  ^  »  On  espérait  jeter 
là  un  pont  de  fascines ,  itiais  la  profoiideur  du  ruisseatt^ 
la  rapidité  de  son  cours  obligèrent  de  construire  Un  pont 
de  chevalets ,  qui  ne  s'exécuta  ni  sans  difficulté  ni  san« 
pertes.  Le  capitaine  Elliot,  aide  de  camp  de  Bonaparl(f 
et  neveu  du  général  Clarke ,  eut  lé  sort  qu'avait  eu  Mai- 
ron,  son  camarade  et  son  émule.  Bonaparte,  qui  lui 

1  Ràppdi-f  ofBéiel.     . 
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du  Ronco  s'enfonce,  et  les  Autrichiens,  profitant  du 
trouble  qui  résulte  de  cet  accident,  viennent  attaquer  la 
12'  demi-brigade,  restée  de  l'autre  côté  de  la  rivière. 
L'artillerie  française,  admirablement  servie,  prenant 
aussitôt  en  écharpe  les  assaillants,  permet  aux  travail- 
leurs de  consolider  le  passage ,  et  nos  cohortes  repous- 
sent  l'ennemi  sur  Arcole  et  Porcil. 

Pour  seconder  l'action  principale  qui  allait  s'opérer  à 
l'embouchure  de  l'Alpon,  Masséna  avait  laissé  sa  divi- 
sion en  arrière ,  n'emmenant  avec  lui ,  vers  la  gauche 
de  Porcil,  qu'une  seule  demi-brigade;  Gardanne,  avec 
une  autre  demi-brigade,  s'était  jeté  dans  le  bois  qui 
longe  la  droite  de  la  digue  ;  deux  demi-brigades  veillaient 
sur  le  pont,  et  la  75'  occupait  le  centre  devant  le  pont 
d'Arcole.  Cette  75%  conduite  par  le  général  Robert, 
venait  de  culbuter  l'avant-garde  autrichienne  jusqu'au 
pont. d'Arcole,  lorsque  des  troupes  fraîches  et  nombreuses 
sortant  du  village  la  poussèrent,  au  pas  de  course,  der- 
rière la  division  Augereau ,  qui  après  avoir  traversé 
l'Alpon  sur  les  chevalets  dressés  récemment  sous  les 
yeux  de  Bonaparte,  se  disposait  à  tourner  les  Autri- 
chiens avec  la  garnison  de  Legùago  et  avec  notre  réserve 
de  cavalerie. 

La  retraite  précipitée  de  la  75®  devait  jeter  une  cer- 
taine confusion  parmi  les  premières  colonnes  arrivant 
de  Ronco.  Les  Autrichiens  s'en  aperçurent  et  firent  de 
courageux  efforts  pour  profiter  de  cette  panique;  mais 
Bonaparte  semblait  avoir  prévu  l'événement,  car  les 
dispositions  qu'il  avait  prises  changèrent  un  commence- 
ment de  déroute  en  une  victoire  éclatante.  L'ennemi 
marchait  vers  TAdige,  lorsqu'une  demi-brigade  l'attaque 
de  front  sur  la  digue  et  que  le  général  Gardanne ,  avec 
une  autre  brigade,  lui  presse  le  flanc.    D'autre  part, 
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Masséna^  revenant  de  Porcil  au  pas  de  charge,  tombe 
en  même  temps  que  la  troupe  de  Gardanné  sur  la  queue 
de  la  colonne  autrichienne.  Culbutés  dans  les  marais  à 
gauche,  les  Autrichiens  s'y  enfoncent,  perdent  quantité 
de  monde  et  nous  livrent  (rois  mille  prisonniers.^ 

A  l'embouchure  ie  l'Alpon,  où  le  maréchal  Alvinzi 
avait  dirigé  des  secours,  s'engageait  un  autre  combat. 
tt  Le  flanc  droit  des  Autrichiens,  ditxin  témoin  oculaire, 
était  couvert  par  un  marais,  et  Bonaparte,  n'ayant  point 
assez  de  forces  disponibles  pour  le  tourner,  se  servit 
d'un  stratagème  que  lui  suggérèrent  son  expérience  et 
sa  perspicacité.  Il  se  rappela  que,  dans  certaines  cir- 
constances, l'arrivée  subite  d'un  corps,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  sa  force  réelle ,  sur  le  flanc  d'une  troupe  qui 
n'est  point  préparée  à  ce  mouvement,  étonne  presque 
toujours  et  commence  par  ébranler,  au  premier  abord , 
le  moral  du  soldat ,  déjà  fort  occupé  de  l'ennemi  qu'il  a 
devant  lui.  En  conséquence ,  le  lieutenant  Hercule ,  de 
la  compagnie  des  guides  à  cheval  du  général  en  chef, 
reçut  l'ordre  de  descendre  l'Adige  avec  ijingt-cinq  hom- 
mes, de  tourner  rapidement,  sans  être  aperçu,  le  marais 
vers  lequel  s'appuyait  l'ennemi ,  et  de  tomber  avec  im- 
pétuosité sur  ce  dernier,  en  faisant  sonner  la  charge  par 
plusieurs  trompettes  à  la  fois.  Le  lieutenant  des  guides 
exécuta  sa  mission  avec  une  bravoure  et  une  célérité 
qui  lui  valurent  les  éloges  de  son  général.  Sa  présence 
imprévue  au  delà  du  marais  causa  un  moment  d'hésita- 
tion dans  les  mouvements  de  l'infanterie  autrichienne , 
hésitation  dont  Augereau  profita  pour  attaquer  avec 
vigueur  la  ligne  ennemie,  qui  fut  enfonôée  après  une 
vive  résistance.  Toutefois,  les  troupes  se  retiraient  en 
ordre,  lorsque  Jes  deux  bataillons  de  Legnago,  débou- 
chant tout  à  Coup  du  village  de  Sàn-Gregorio,  accéléré- 
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Fent  la  retraite  des  i\utFichiens,  qui  oFaignii^ent  ave6 
raisop  d'être  débordés  et  pris  à  revers.  Apgereau  les  fit 
poursuivre  par  ses  troupes,  qui  lui  ramenèpeDl  uo  grand 
nombrç  de  prisoDuiers.  »  La  bataille ,  dès  lors ,  pouvait 
être  considérée  çomnoe  gagnée;  Masséna  détacha  une 
de  ses  brigades  sur  Porcil,  ^fin  d-en  déloger  les  Autri- 
chiens, tandis  qu'avec  les  deux  autres  brigi|defl  il  prit 
la  direction  d'Arcole ,  d'où  l'ennemi  s'enfuit  vers  San- 
Bonifacio,  suivi  de  près  par  Masséna,  que  la  nuit  seule 
put  arrêter.  Notre  droite  campa  en  ayant  de  San-Gregorio 
et  notre  gauche  en  avant  d'Arcole ,  d'où  Bonaparte  porta 
son  quartier  généra}  à  Véronp.  C'est  de  là  qu-il  écrivait 
au  Directoire  <  ^  Jp  suis  si  harassé  de  fatigue ,  citoyens 
directeurs,  qu'il  ne^m^est  pas  possible  de  vous  faire 
copnaitre  tous  les  mouvements  militaire^  qui  ont  pi*écédé 

la  bataille  d' Arpole Le  fruit  ^e  la  bataille  est  quatre 

à  cinq  mille  prisonpiers,  quatre  drapeaux,  dix-huit 
pièces  de  canon.  L'ennemi  a  perdu  au  moins  quatre  mille 
lïiorts  et  autant  de  blessés.  Outre  le^  générau:|  npmmés, 
les  généraui^  Robert  e\  Gardanne  ont  été  blessés  ;  Pad- 
judant  géfié|*al  Vaudelin  a  été  tué.  Il  en  a  été  de  même 
des  citoyens  Ëlliot  et  Muiron,  o£Bciers  4q  1^  plu^  grande 
di^tfpf^tion  :  jeunes  encore,  ils  promettaient  d'arriver 
un  joi|F  avec  gloire  aux  premiers  postes  ipilitaires.  Notre 
pcFte ,  quoique  peu  considérable ,  a  été  tFèsrseBsible,  en 
ce  que  ce  sont  presque  tous  des  officiers  de  distinction. 
3}  Cependant  le  général  Vaubois  a  été  attaqué  et  forcé 
à  Rivoli ,  position  importante  qui  mettait  à  découvert  le 
blocus  de  Mantoue.  Nous  partîmes  d'Arcolé  à  la  pointe 
du  jouF.  J'envoyai  la  cavalerie  sur  Vicence,  à  la  poursuite 
des  ennemis,  et  je  fue  rendis  à  Vérone,  où  j'avais  laissé 
le  général  KUmàine  avec  trois  mille  hommes.  Dans  ce 
momentrci  j'ai  rallié  la  division  de  Vaqbois  ;  je  l'ai  ren* 
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forcée ,  et  elle  est  à  Castel-Novo.  Augereau  est  a  Vérone, 
Masséna  sur  Villa-Nova.  Demain  j'attaque  la  division  qui 
a  battu  Vaubois ,  je  la  poursuis  jusque  dans  le  Tyrol,  et 
j'attendrai  alors  la  reddition  de  Manloue,  qui  ne  doit 
pas  tarder  quinze  iours.  L'artillerie  s'est  comblée  de 
gloire.  Les  généraux,  les  officiers  d'état-major  ont  montré 
une  activité  et  une  brftvovire  ^^qs  exemple.  Douze  ou 
quinze  ont  été  tués;  c'était  vraiment  un  combat  à  mort  : 
gas  un  4'eux  q|ii  a'ftit  §p3  babU^  priblés  dfî  belles.  Je 
vous  enverrai  les  di^^peaux  pris  sur  l'ennemi.  5) 

Ce  fut  après  la  bataille  d'itrcole,  dans  la  nuit  du  17 
au  18,  q|ie  Ip  géfléral  en  pbpf,  pwpowrant  }es  blVPWaps 
pour  observer  si   la  fatigue    de  journées   si  pénibles 

n'aurait  point  diminué  la  vigilance  du  soldat,  trouva  uue 

sentinelle  endormie.  Prenant  alors  son  fusil ,  il  veillé  à 
sa  place,  jusqu'à  ce  qu'ayant  ouvert  les  yeux,  le  soldat 
interdit  reconnaît  {lonâpfirta  al  lui  demande  grâce.  — 
tt  RassurMoi?  rpp9ft4  ÎP  général  avec  douceur-  après 
tant  de  fatigues,  }J  p§t  bîpn  p^ffliis  à  un  brave  tel  que 
toi  de  succomber  au  sommeil;  seulement,  une  autre 
fois  tu  choisiras  mieux  ton  temps.  ?' 


V. 


CHAPITRE  QUARANTE-CINQUIEME. 

BATAILLK    DE     RIVOLI. 

Conséquences  des  célèbres  journées  d' Aréole  )  mouvement  et  position  de  notre  ar- 
mée ;  retraite  d'Alvinzi.  —  Retour  de  Kilmaine  sous  les  murs  de  Mantone  ;  sortie 
infructueuse  de  Wurmser.  —  Bonaparte  au  quartier  général  de  Milan  ;  ses  lettre» 
au  Directoire.  —  II  fait  occuper  par  Baraguay-d'Hilliers  le  château  de  Bergame. 
—  Lemarrois  annonçant  au  Directoire  le  succès  d'Arcole.  —  Effet  que  prodait 
cette  nouvelle.  —  Marche  de  Bonaparte  sur  Bologne  et  ses  projets  relativement  au 
saint-siége.  — Alvinzi  recommence  les  hostilités.  — Combats  de  Saint-Michel, 
de  Moutebaldo ,  de  Bevilaqua  et  de  la  Corona.  —  Bataille  de  Rivoli.  —  Marche  d« 
Provera  vers  Anghiari. —  Il  tente  vainement  de  pénétrer  dans  Mantoue. —  Combat 
de  Saint-Georges  et  combat  de  la  Favorite.  — Capitulation  de  Provera.  — Bnlleliu 
remarquable  de  Bonaparte. 


■  Quoique  accootomés  aox  choses  les  plos  extraordi- 
naires de  votre  part ,  nos  espérances  ont  été  sarpataéet. 
Quelle  gloire  pour  voos,  immortel  Bonaparte!  Qael 
coup  terrible  porté  i  Torgneilleose  Autriche  !  Elle  ne 
t'en  relèverait  pas ,  ai  toutes  nos  armées  eussent  eu  la 
même  succès  que  celle  d'Italie...  » 

Camot  à  Bonaparte. 


Arcole  tient  une  place  éminente  dans  les  fastes  de 
l'armée  française,  comme  dans  la  vie  de  Napoléon.  Rien 
n'y  manque  :  bravoure  égale  de  part  et  d'autre,  hé- 
roïsme dés  chefs ,  abnégation  des  soldats ,  difficultés  de 
terrain,  obstacles  de  position,  manœuvres  savantes,  * 
acharnement  et  durée  de  l'action,  importance  des 
résultats.  Jamais  jusqu'alors  la  supériorité  militaire 
du  génie  de  Bonaparte  ne  s'était  montrée  d'une  fa- 
çon plus  évidente  ;  jamais  il  n'avait  conquis  des  titres 
aussi  glorieux  à  l'estime  des  gens  de  guerre.  Tous 
étaient  sous  le  charme  du  succès  :  (c  Enfin ,  écrivait 
Alexandre  Berthier,  après  les  manœuvres  les  plus  har- 
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dies,  les  combats. les  plus  opiniâtres,  huit,  jours  saus 
nous  dcbotter,  nous  venons  de  battre  le  général  Alvinzi. . . 
Jamais  on  ne  s'est  battu  avec  plus  d'acharnement... 
Nous  avons  encore  à  combattre  :  point  de  repos  que 
l'çnnemi  ne  soit  détruit.  »  De  son  côté,  Bonaparte,  repre- 
nant son  bulletin  de  la  veille ,  adressait  au  Directoire 
les  détails  suivants,  qui  peignent  en  quelques  mots  la 
situation  des  deux  armées  :  »  Je  vous  ai  instruits  que  le 
général  Vaubois  avait  été  obligé  d'abandonner  la  posi- 
tion de  Rivoli ,  et  que  l'ennemi  était  déjà  arrivé  à  Castel- 
Novo.  Je  profitai  de  la  déroute  de  l'ennemi  à  Arcole  pour 
faire  repasser  sur-le-champ  l'Adige  à  la  division  du  gé- 
néral Masséna,  qui  opéra  sa  jonction  à  Villa-Franca  avec 
celle  du  général  Vaubois;  et,  réunies,  elles  marchèrent 
à  Castel-Novo  le  1"  frimaire ,  tandis  que  la  division  du 
général  Augereau  se  portait  sur  les  hauteurs  de  Sainte- 
Anne  ,  afin  de  couper  la  vallée  de  l'Adige  à  Dolce ,  et  par 
ce  moyen  ôter  la  retraite  à  l'ennemi.  Le  général  Jou- 
bert,  commandant  l'avant-garde  des  divisions  Masséna 
et  Vaubois  réunies ,  atteignit  l'ennemi  sur  les  hauteurs 
de  Campara;  après  un  combat  assez  léger,  nous  par- 
vînmes à  entourer  un  corps  de  l'arrière-garde  ennemie, 
à  lui  faire  douze  cents  prisonniers,  parmi  lesquels  le 
colonel  du  régiment  de  Berbach.  Un  corps  de  trois  à 
quatre  cents  hommes  ennemis,  voulant  se  sauver,  se 
noya  dans  l'Adige.  Nous  ne  nous  contentâmes  pas  d'avoir 
repris  la  position  de  Rivoli  et  de  la  Corona,  nous  poursuis 
vîmes  l'ennemi  jusqu'à  Preabocco.  Augereau ,  pendant 
ce  temps-là,  avait  rencontré  un  corps  ennemi  sur  les 
hauteurs  de  Sainte-Anne,  et  l'avait  dispersé ,  lui  avait  fait 
trois  cents  prisonniers,  était  arrivé  à  Dolce,  avait  brûlé 
deux  équipages  de  pontons  sur  la  Quêta ,  et  enlevé  quel- 
ques bagages.  ?>         - 

TOMK   II.  iO 
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Craignant  qu'Alvinzi  n'eût  Tidée  de  tomber  sur  Vérone 
et  que  Davidowich  n'échappât  en  précipitant  sa. retraite, 
Bonaparte  revint  sur  ses  pas  avec  célérité;  manœuvre 
qui  paralysa  tous  les  efforts  du  général  en  chef  autri^ 
chien  et  Tobligea  de  demeurer  immobile  le  long  de  la 
Brenta.  Sa  gauche  s'allongea  vers  Padoue ,  sa  droite  vers 
Trente,  et  le  centre  occupa  le  territoire  de  Bassano,  où 
fut  établi  le  quartier  général. 

Toujours  renfermé  dans  Mantoue,  Wurmser  hésitait 
à  aller  au-devant  de  ses  libérateurs ,  et  perdait  ainsi  la 
seule  chance  de  salut  qui  lui  restât.  Le  23  novembre^ 
il  sortit  de  la  place  avec  une  forte  colonne  d'infanterie 
et  de  cavalerie ,  mais  il  était  trop  tard  ;  Alvinzi  se  trou- 
vait en  pleine  retraite,  et  Kilmaine,  dont  la  présence  à 
Vérone  devenait  inutile,  avait  ramené  ses  trois  mille 
hommes  dans  les  lignes  d'investissement  qu'il  occupait. 
Aussi  Wurmser,  battu,  perdit  toute  idée  d'essayer  désor^ 
mais  une  lutte  inégale. 

Plus  téméraire  ou  moins  éclairé,  Alvinzi  ne  voulut 
pas  s'avouer  à  lui-même  son  impuissance  ;  il  reconstitua 
son  armée,  et  l'Autriche  se  hâta  de  diriger  en  poste 
vers  le  Tyrol  tous  les  bataillons  disponibles.  L'armée 
française  occupait  alors  la'  ligne  de  Montebaldo ,  Co« 
rona,  Rivoli,  ayant  deux  avant-gardes,  l'une  à  Vérone, 
l'autre  à  Porto-Legnago.  Bonaparte  tenait  son  quartier 
général  à  Milan.  C'est  de  là  que  le  8  nivôse  il  écrivait 
au  Directoire  : 

a  Je  vous  le  répète  avec  une  vraie  satisfaction^  la 
République  n'a  point  d'armée  qui  désire  plus  que  celle 
d'Italie  le  maintien  de  la  constitution  sacrée  de  1795^ 
seul  refuge  de  la  liberté  et  du  peuple  français.  L'on  hait 
ici  et  l'on  est  prêt  à  combattre  les  nouveaux  révoltitio&' 
naires,  quel  que  soit  leur  but.  Plus  de  révotulion^  c'est 
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Tespoif  le  t)IUs  théi'  dU  soldat.  li  he  dëfcha'tide  pâi  là 
paix,  qu'il  désiré  itilèriéuréttiettt ,  parce  qu'il  sait  que 
c'est  le  àeul  moyen  de  ne  là  pas  dbt^nir,  et  que  ceux 
qui  ne  là  désirent  pàë  l'appellent  bieU  bàUt  pour  qu'elle 
n'arrive  point;  mais  il  «e  prépare  à  de  nouvelles  ba- 
tailles pour  la  conquérir  plus  sûretaëtit.  « 

Celte  lettre  était  Une  réponse  iridil*ëctë  aUx  insinua- 
tidns  perfides  des  journaux,  qui  sighàlàîeut  Bonaparte, 
tantôt  eomm^  professant  des  senfittietîts  à  part ,  en  de^^ 
hors  de  la  constitutioti ,  taUtôt  dômrUe  Uîl  atnbitieUx  dé- 
tôré  par  la  sbif  des  conquêtes.  Ces  attaquer,  sans  cesse 
renaissaUtes ,  le  troublaient  bien  autrement  que  ne  le 
felsaient  les  menaces  de  l'Autriehe  et  les  sourdes  tue* 
nées  de  là  république  vénitienne.  L'heure  d'attaquer  la 
cité  des  dbges  ne  sonnait  point  encore  •  mais  il  fallait 
paralyser  §es  mauvaises  Intentiotis ,  l'erilpêcher  de  gênei* 
nos  eUhitUunications  entre  l'Adige  et  l'Adda,  mettre  uU 
terme  aux  Uouvelles  ridicules  qu'un  comité  directeur, 
résidant  à  Bergame ,  répandait  sur  riotre  armée ,  et  punir 
la  province  des  assaslsluals  commis  eontre  les  FraUçàis 
isolés.  A  eet  effet ,  Bonaparte  résolut  la  prise  du  ehâteaU 
de^  Bergame.  «Quoique  ce  tië  soit  pas  une  opération  mi- 
litaire, écrivait-il,  il  h^ëh  a  pas  moins  fallu  dû  talent  et 
de  là  fermeté  pdUr  l'obteUir.  Le  génél'al  BaragUày-d'Hil- 
liersj  que  j'en  avais  chargé,  s'est  parfaitement  conduit 
dans  cette  uecasiOU.  ^e  vais  lui  domier  le  commande- 
ment d'uuefarigade  j  etj*espère  qu'aux  premières  affaires 

il  mériiei-a  nût  le  ebàmp  de  bataille  le  grade  de  générât 

de  divisîOft.  » 

Lé  leUdemaln  du  jUUf  dit  le  château  de  Bergame 

nofi»^  «rutrâlt  àës  poi'tes^  Lemarroii^,  aide  de  camp  dé 
BMapàttëj  aMdëeait  au  Directoire  le  tHom j}he  d'Arcole. 
Le  gouvernement,  la  population  àceueillireUt  avec  eU- 

19. 
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tbousiasme  cette  heureuse  nouvelle ,  et  le  Corps  légis- 
latif décréta  (c  que  les  drapeaux  républicains  portés  à  la 
bataille  d'Arcole  contre  les  bataillons  ennemis  par  les 
généraux  Bonaparte  et  Augereau,  leur  seraient  donnés  à 
titre  de  récompense  par  la  nation.  » 

Des  circonstances  exceptionnelles  forçaient  le  générai 
en  ehef  de  l'armée  d'Italie  à  réitérer  ce  qu'il  avait  déjà 
fait  plusieurs  fois  :  il  ne  cessait  d'épuiser^  dit  un  histo- 
rien militaire,  le  tonneau  des  Danaïdes  que  l'Autriche  ne 
se  lassait  pas  de  remplir.  Étant  à  Bologne ,  avec  deux 
mille  hommes,  a  pour  imposer  à  la  cour  pontiGcale  et 
'lui  faire  adopter  un  système  pacifique,  dont  cette  cour 
paraissait  s'éloigner  de  plus  en  plus  depuis  quelque 
temps  ^,))  Bonaparte  apprend  que  le  18  nivôse  une  division 
ennemie  s'avance  de  Padoue  et  marche  sur  Bevilaqua, 
où  stationnait  l'avant-garde  d'Augereau.  Immédiatement 
il  porte  vers  l'Adige  les  deux  mille  hommes  qu'il  tient 
avec  lui  et  se  rend  à  Vérone.  Il  était  temps  :  le  23,  à  six 
heures  du  matin,  Alvinzi  attaqua,  devant  Vérone,  la 
division  Masséna,  et  perdit,  au  combat  de  Saint-Michel, 
six  cents  prisonniers ,  trois  pièces  de  canon ,  qu'enlevè- 
rent à  la  baïonnette  les  grenadiers  de  la  75%  conduite 
par  Brune,  qui  eut  ses  habits  percés  de  sept  balles.  Le 
même  jour,  à  Montebaldo ,  les  Autrichiens  abordent  sans 
plus  de  succès  la  tête  de  notre  ligne,  commandée  par 
Joubert,  qui  les  culbute  et  leur  fait  une  centaine  de  pri- 
sonniers. Le  lendemain ,  vers  minuit ,  une  division  au- 
trichienne établie  à  Bevilaqua,  d'où  elle  avait  repoussé 
l'avant-garde  d'Augereau ,  jette  un  pont  sur  l'Adige,  vis- 
à-vis  Anghiari,  et  quelques  heures  après,  une  autre 
colonne  autrichienne ,  traversant  Montagna  el  Caprino, 
force  Joubert  d'évacuer  la  Gorona  pour  se  repUer  sur 

^  Lettre  de  Bonaparte  au  Directoire. 
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Rivoli,  a  J'avais  prévu  ce  mouvement,  dit  Bonaparte;  je 
m'y  portai  dans  la  nuit;  et  cela  donna  lieu  à  la  bataille 
de  Rivoli,  que  nous  avons  gagnée  les  25  et  26,  après 
une  résistance  opiniâtre...  Je  ne  doutais  pas  que  l'en- 
nemi n'eût  envie  d'attaquer,  avec  ses  principales  forces, 
ma  ligne  de  Rivoli,  et  par  là  d'arriver  à  Mantoue  ;  je  fis 
partir  dans  la  nuit  la  plus  grande  partie  de  là  division 
du  général  Masséna,  et  je  me  rendis  moi-même  à  Rivoli, 
où  j'arrivai  à  deux  heures  après  minuit.  Je  fis  aussitôt 
reprendre  au  général  Joubert  la  position  intéressante  de 
San-Marco  ;  je  fis  garnir  le  plateau  de  Rivoli  d'artillerie, 
et  je  disposai  le  tout  afin  de  prendre,  à  la  pointe  du 
jour,  une  offensive  redoutable  et  de  marcher  moi-même 
à  l'ennemi.  A  la  pointe  du  jour,  notre  aile  droite  et 
l'aile  gauche  de  l'ennemi  se  rencontrèrent  sur  les  hau- 
teurs de  San-Marco  ;  le  combat  fut  terrible  et  opiniâtre. 
Le  général  Joubert ,  à  la  tête  de  la  33%  soutenait  son 
infanterie  légère ,  que  commandait  le  général  Vial.  Ce- 
pendant M.  Alvinzi,  qui  avait  fait  ses  dispositions  le  24 
pour  enfermer  toute  la  division  du  général  Joubert, 
continuait  d'exécuter  son  même  projet;  il  ne  se  doutait 
pas  que,  pendant  la  nuit,  j'y  étais  arrivé  avec  des  ren- 
forts assez  considérables  pour  rendre  son  opération  non- 
seulement  impossible,  mais  encore  désastreuse  pour  lui. 
Notre  gauche  fut  vivement  attaquée  ;  elle  plia ,  et  l'en- 
nemi se  porta  sur  le  centre.  La  14^  demi-brigade  soutint 
le  choc  avec  la  plus  grande  bravoure.  Le  général  Ber- 
thier,  chef  de  l'élat-major,  que  j'y  avais  laissé,  déploya 
dans  cette  occasion  la  bravoure  dont  il  a  fait  si  souvent 
preuve  dans  cette  campagne.  Les  Autrichiens,  encoura- 
gés par  leur  nombre,  redoublaient  d'efforts  pour -enlever 
les  canons  placés  devant  cette  demi-brigade;  un  capi- 
taine s'élance  au-devant  de  l'ennemi  en  criant  :  Quar 


!|1|%  HISTOIRE  DE  NAl'OLÉOX. 
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torzième ,  (aisserez-vom  prendre  vos  pièces  ?  fin  même 
temps ,  la  32%  que  j'avais  envoyée  pour  rallier  la  gaqcbç, 
pc^rsiit ,  reprend  toutes  les  positions  per4uç39  et,  conduite 
par  sou  général  de  division  Massent,  rétaWit  eritiçrcr 
ment  les  #aires.  Cependant ,  il  y  î^vait  déjà  trois  heures 
que  Ton  se  battait ,  et  T^nnemi  ne  nous  avait  pas  epcoi'c 
présenté  toutes  ses  forces.  Une  ocJonne  autrlchiefuie, 
qui  avait  longé  TAdige  sous  la  protectio^  d'uii  grand 
nombre  de  pièces  ^  marche  droit  au  pjateau  de  Rivoli 
pour  l'enlever,  et  p^r  }à  menace  de  tourner  la  droite  et 
le  centre.  J'ordonnai  au  général  de  cavalerie  licclerc  de 
§e  porter  pour  charger  l'ennemi ,  s'il  parvenait  à  s'em- 
parer  du  plateau  de  Rivoli ,  et  j'envoyai  le  chef  d'e^ca- 
drou  Lasalle,  avec  cinquante  dragons,  prendro  eu  flanc 
l'infanterie  ennemie,  qui  attaquait  le  centrç,  et  la  char- 
ger vigoureusement.  Au  même  iustapt ,  le  général  Jfou^ 
Jiert  avait  f^i*  descendre  des  hauteurs  de  San-Marco 
quelques  hataillons  qui  plongeaient  dans  le  pkteau  de 
Rivoli.  L'çnnemi  >  qui  avait  déjà  pénétiré  sur  le  plateau, 
attaqué  viyemient  de  tous  côtés ,  laisse  un  gr^ud  uomhre 
de  morts,  une  partie  de  son  artillerie,  et  rentre  dans  la 
vallée  de  l'Adige.  A  peu  près  au  même  moment,  la  co- 
lonne ennemie  qui  était  déjà  depuis  longtemps  eu  mar-r 
che  pour  nous  tourner  et  nous  couper  toute  retraite ,  sç 
rangea  en  bataille  derrière  nous,  sur  des  pitous.  J'avais 
laissé  la  75*  en  réserve,  qui  nou-seulemeat  tint  cette 
colonne  en  respect,  mais  eucore  en  attaqua  la  gawbe^ 
qui  s'était  avancée  ^  et  la  mit  en  déroute  §ui>le-charop. 
La  18*  demi-brigade  arriva  sur  ces  entrefaites  dans  le 
temps  que  le  général  Rey  ayait  pris  positipu  derrière  la 
colonne  qui  noua  tournait.  Je  fis  aussitôt  cauQ^ner  l'ea- 
nemi  avec  quelques  pièces  de  dou?e  ;  j'ardoumai  l'atta- 
que ?  et  en  moins  d'uu  quart  d'heure  toute  ctue  CQlcy(U^; 
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composée  de  plus  de  quatre  mille  hommes ,  l'ut  faite  pri- 
sonnière. L'ennemi^  partout  en  déroute,  fut  partout 
poursuivi,  et  pendant  toute  la  nuit  on  nous  amena  des 
prisonniers.  Quinze  cents  hommes,  qui  se  sauvaient  par 
Guarda,  furent  arrêtés  par  cinquante  hommes  de  la 
18",  qui,  du  moment  qu'ils  les  eurent  reconnus,  mar- 
chèrent sur  eux  avec  confiance,  et  leur  ordonnèrent  de 
poser  les  armes.  L'ennemi  était  encore  maître  de  la  Co- 
rona ,  mais  il  ne  pouvait  plus  être  dangereux.  Il  fallait 
s'empresser  de  marcher  contre  la  division  de  M.  le  gé*^ 
néral  Provera,  qui  avait  passé  l'Adige,  le  24,  à  Anghiari; 
je  fis  filer  le  général  Victor  avec  la  hrave  57%  et  rétror 
grader  le  général  Masséna,  qui,  avec  une  partie  de ^a 
division,  arriva  le  25  à  Hoverbella.  Je  laissai  l'ordre,  en 
partant  ^  au  général  Joubert ,  d'attaquer,  à  la  pointe  du 
jour^  l'ennemi,  s'il  était  assez  téméraire  pour  rester 
encore  à  la  Corona.  Le  général  Murât  avait  marché  toute 
)a  nuit  avec  une  demi-brigade  d'infanterie  légère  ;  il  de- 
vait parsutre  dans  la  matinée  sur  les  hauteurs  de  Monte- 
baldo,  qui  dominent  la  Corona.  Effectivement,  après  une 
résistance  assez  vive,  l'ennemi  fut  mis  en  déroute;  et 
ce  qui  était  échappé  à  la  journée  de  la  veille  fut  fait 
prisonnier;  la  cavalerie  ne  put  se  sauver  qu'en  traver- 
sant l'Adige  à  la  nage ,  et  il  s'en  noya  beaucoup.  Nous 
avons  fait,  dans  les  deux  journées  de  Rivoli,  treize  mille 
prisonniers  y  et  pris  neuf  pièces  de  canon;  les  généraux 
Sandos  et  lieyer  ont  été  Uessés  en  combattant  vaillam- 
ment à  la  tête  des  troupes^  9 

En  livrant  cette  mémorable  bataille ,  Alvinzi  ne  s'atten- 
dait point,  dit  Alexandre  Berthier,  à  la  présence  de  Bona- 
parte, qui  le  surprit  sous  bien  des  rapports,  car  ks 
dispositions  du  général  français  étaient  dans  sa  tête,. et 
leur  exécuticsi  dans  le  tact  du  moment,  dans  la  latitude 
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qu'il  laissait  aux  généraux  divisionnaires  d'agir  selon 
les  circonstances,  d'après  l'objet  principal  de  Faction. 
Il  fut  admirablement  secondé.  Avant  qu'il  parût  sur 
le  champ  de  bataille,  Joubert,  menacé  par  des  forces 
doubles  des  siennes,  s'était  prudemment  retiré ,  atten- 
dant des  secours  que  lui  dépêcha  Bonaparte ,  de  sorte 
que  le  lendemain  il  put  commencer  l'action  et  la  soute- 
nir avec  sa  vigueur  habituelle.  On  le  vit,  un  fusil  à  la 
main,  marcher  en  tête  des  grenadiers,  attaquer  de  front 
le  plateau  de  Rivoli,  et,  secondé  par  une  charge  bril- 
lante du  chef  d'escadron  Lasalle ,  reprendre  cette  posi- 
tion de  laquelle  dépendait  la  victoire.  Lasalle ,  ramenant 
quelques  centaines  de  prisonniers ,  présente  à  Bonaparte 
deux  drapeaux  pris  sur  l'ennemi  :  ce  Reposez-vous  sur 
vos  trophées ,  lui  dit  Bonaparte ,  vous  l'avez  bien  mérité.» 

Chose  remarquable,  vainqueurs  et  vaincus,  forts  du 
sentiment  de  leur  courage  personnel  et  de  l'habileté  des 
chefs ,  comptaient  sur  le  succès.  Ceux-là  sont  encore  à 
nous,  criaient  nos  soldats  en  voyant  un  corps  de  quatre 
mille  hommes  couronner  toutes  les  crêtes  entre  l'Adige 
et  le  lac  Guarda,  de  manière  à  nous  tourner  complètement. 
Nous  les  tenons,  disaient  d'autre  part  les  Autrichiens 
au  moment  de  se  précipiter  contre  le  retranchement 
de  Rivoli.  Ces  espérances  furent  vaines,  et  leur  courage 
fut  impuissant:  la  75*  et  la  18^  étaient  là.  On  vit  ces 
braves,  conduits  par  Brune  et  Monnier,  avancer  l'arme 
au  bras  en  chantant  V hymne  du  départ,. comme  s'il  s'a- 
gissait d'une  manœuvre  ordinaire,  puis  fondre  sur  l'en- 
nemi et  le  culbuter  *. 

Craignant  que  la  communication  entre  Vérone  et  le 
corps  d'Augereau  ne  fût  interceptée ,  Bonaparte ,  le  soir 
même ,  se  rend  à  Rivoli ,  donne  ordre  à  Joubert  d'at- 

^  Ces  détails  son^  extraits  du  rapport  officiel  d'Alexandre  Bertbicr. 
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taquer  le  lendemain  Fennemi  $^il  ose  tenir  encore  la 
Corona,  détache  quelques  régiments  qu'il  porte  vers 
Castel-Novo ,  et  s'y  rend  dans  la  nuit  du  25  au  26.  Il 
apprend  là  l'isolement  d'Augereau  et  la  marche  de  Pro- 
vera  sur  Mantoue.  Aussitôt  il  court  à  Villa-Franca ,  et  de 
Villa-Franca  à  Roverbella,  mais  sans  pouvoir  joindre 
Provera,  malgré  la  célérité  de  sa  marche. 

Pour  arrêter  cette  division,  forte  d'environ  dix  mille 
hommes ,  Guyeux ,  repoussé  d'abord  sur  Ronco ,  s'était 
hâté  de  réunir  quinze  cents  combattants ,  avec  lesquels 
il  la  contint  une  partie  de  la  journée  et  lui  fit  des  pri- 
sonniers; mais  à  la  fin  l'ennemi  fîla  vers  Castellaro. 
Tombant  alors  sur  l'arrière-garde ,  Augereaù  fait  deux 
mille  prisonniers  et  enlève  seize  pièces  de  canon  ;  ma- 
nœuvre habile  dans  laquelle  l'adjudant  général  Dupbot  et 
notre  cavalerie  se  couvrent  de  gloire.  Dans  son  bulletin , 
Bonaparte  raconte  un  trait  chevaleresque  qu'on  dirait 
emprunté  aux  vieux  récits  du  moyen  âge.  Le  comman- 
dant d'un  escadron  de  hussards  autrichiens  se  présente 
devant  un  de  nos  escadrons  et  le  somme  de  se  rendre. 
Situ  es  brave  j  viens  me  prendre  j  réplique  aussitôt  le 
citoyen  Duvivier  en  ordonnant  halle.  Les  deux  corps, 
demeurés  iijnmobiles ,  devinrent  alors  spectateurs  tran- 
quilles du  duel  des  deux  officiers.  Le  chef  des  hulans 
ayant  reçu  deux  coups  de  sabre  et  ne  s'étant  pas  rendu , 
les  troupes  se  chargèrent,  et  les  hulans  furent  faits  pri- 
sonniers. Dans  ce  combat,  livré  avec  l*  audace  et  l'intelli- 
gence que  la  division  conduite  par  le  général  Augercau 
a  si  souvent  déployées  \  le  général  Point  commandait  la 
gauche ,  Lannes  la  droite ,  tandis  que  Guyeux  et  Bon , 
arrivant  de  Ronco ,  prenaient  l'ennemi  à  revers. 

Le  26  à  midi,  Provera,  n'ayant  plus  guère  que  six  ou 

<  Bulletin  officiel  de  Bonaparte. 
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sept  mille  bommes^  attaquait  le  faubourg  de  Saint-Geor- 
ges. Le  cbef  de  bataillon  du  génie  Samson.en  avait  fortifié 
tous  les  abords,  et  le  général  Miollis,  aussi  actif  qu'intré- 
pide, loin  d'être  intimidé  des  menaces  de  f ennemi,  hi 
répondit  avec  du  canon.  Sommé  de  capituler,  il  avait 
répliqué  fièrement  qu'il  se  battait,  mais  qu'il  ue  se  ren- 
dait pas  ^  Cette  contenance  permit  au  général  en  cbef  de 
faire  occuper  la  Favorite  par  deux  demi-brigades  sous  les 
ordres  de  Serrurier,  et  de  réunir  le  plus  de  forcer  pos- 
sibles, pour  neutraliser  les  efforts  de  Wurmser,  qui,  sorti 
de  Mantoue  le  lendemain,  fut  contraint  d'y  rentrer  en 
laissant  le  champ  de  bataille  couvert  de  morts  et  Provera 
bloqué,  a  La  confusion  et  le  désordre  étaient  dans  les 
rangs  ennemis,  dit  Bonaparte;  cavalerie,  infanterie, 
artillerie,  tout  était  pêle-mêle.  La  terrible  57*  demi- 
brigade  n'était  arrêtée  par  rien  :  d'un  côté  elle  prenait 
trois  pièces  de  canon ,  d'un  autre  elle  mettait  à  pied  le 
régiment  des  hussards  de  Herdendy.  Dans  ce  moment, 
le  respectable  général  Provera  demanda  à  capituler;  il 

compta  sur  dotre  générosité,  et  ne  se  trompa  point 

L'armée  de  la  République  a  donc,  en  quatre  jours,  rem- 
porté deux  batailles  rangées  et  six  combats,  fait  près  de 
vingt-cinq  mille  prisonniers,  parmi  lesquels  on  lieutenant 
général,  deux  généraux,  douze  à  quinze  colonels,  etc.; 
pris  vingt  drapeaux,  soixante  pièces  de  canon,  et  tué  ou 
blessé  au  moins  six  mille  hommes.  -^  le  vous  demande 
le  grade  de  général  de  division  pour  le  général  Vict(Nr, 
celui  de  général  de  brigade  pour  l'adjudant  général  Vaex. 
Toutes  tes  demi-brigades  se  sont  couvertes  de  gloire,  et 
spécialement  la  32^,  la  57* et  la  1  S*  de  ligne,  que  com- 
mandait le  général  Masséna,  et  qui,  en  trois  jours,  ont 
battu  l'eiinemi  à  Saint-Miebel ,  à  Rivoli  et  ii  Roverbella. 

^  Expressions  d'Alex.  Berthier. 
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Les  légions  romaines  faisaient,  dit-on,  vingt-quatre  niilles 
par  jour  :  nos  brigades  en  font  trente,  et  se  battent  dans 
FintervaUe. . .  Les  généraux  de  brigade  Vial,  Brupe, 
]}on  et  l'adjudant  général  Argod  se  sont  particulière- 
ment distingués.  Les  traits  particfiliers  dé  bravoure  sont 
trop  nombreux  pour  être  tous  cités  ici.  » 

C'est  dans  cette  simplicité  de  style  que  Bonaparte  ren- 
dait cqippte  des  succès  de  l'armée ,  succès  prodigieux , 
où,  s'effaçant  lui-même,  il  semble  ne  vouloir  laisser  place 
qu'à  la  gloire  de  ses  lieutenants  et  de  ses  soldats.  L'anti- 
quité n'offre  rien  de  supérieur  aux  pages  que  notre 
liérojs  écrivit  du  champ  de  bataille  qu'il  venait  d'immor- 
taliser :  c'est  un  tableau,  auquel  nous  nous  serions  bien 
gardé  de  substituer  le  nôtre.  Berthier  composa  sur  la 
même  bataille  un  véritable  mémoire,  modèle  du  genre, 
dans  lequel  il  précise  les  dispositions  de  Bonaparte, 
qui,  quoique  dirigeant  l'ensemble  des  mouvements ,  par- 
ticipait de  sa  personne  à  un  combat  fort  vif  devant  la  cita- 
delle :  le  général  Alexandre  Pumas>  chargé  de  défendre 
Saint -Antoine  contre  Wurmser,  reprit  cette  position 
après  en  avoir  été  délogé.  Berthier  cite  avec  éloge  Jou- 
bert,  Baraguay-d'HilUers,  MioUig,  Rey,  Dugua  et  tous 
ceux  qu'a  signalés  Bonaparte,  Il  dit  de  la  29''  demi-lp^îV 
gade  et  de  la  SS"*  qu'elles  s^  sont  conduites  de  manière 
à  réparer  l'hésitation  qu'elles  avaient  un  instant  montrée 
le  25 ,  et  U  rappelle  ce  mot  des  grenadiers  de  la  75**  ; 
a  Nous  n'avons  plus  de  cartouches ,  mais  avec  ces  gens-là 
il  ne  faut  charger  qu'à  la  baïonnette,  yy 

La  capitulation  signée  le  27  nivôse  sous  les  murs  de 
Saint-^Georges  fut  honorable  pour  Provera;  les  officier^ 
purent  conserver  leur  épée,  leurs  effets,  leurs  équi* 
pages,  les  soldats  leur  sac  ;  et  les  officiers  eurent  la  iaculrté 
de  regagner  leurs  foyers  $i  Wurupiaer  y  çon9^n|aii  &]> 
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tbîcT  passa  les  prisonniers  en  revue ,  et  le  général  Rey 
les  conduisit  à  Grenoble  par  colonnes  de  trois  mille, 
qu'escortaient  des  détachements  d'infanterie  et  de  cava- 
lerie. Dans  l'espace  de  neuf  mois,  c'était  la  seconde  fois 
que  Provera  encourait  l'humiliation  de  déposer  ses  armes 
aux  pieds  du  même  vainqueur. 

Après  la  victoire  de  Rivoli,  les  cohortes  autrichiennes 
opérèrent  excentriquement  leur  retraite,  d'une  part  sur 
la  Brenta,  d'autre  part  sur  Roveredo;  huit  mille  hommes 
et  quelques  milices  tyroliennes  réunies  sous  les  ordres 
du  général  Laudon  devaient,  en  occupant  Galiano,  fermer 
la  vallée  de  l'Adige.  Bayalitsch ,  avec  la  brigade  de  Mi- 
trowski  et  quelques  bataillons  décimés,  avait  ordre  de 
défendre  Bassano,  pour  laisser  aux  troupes  stationnées 
sur  l'Adige  le  temps  de  se  rallier  vers  Trente  et  d'aller 
prendre  la  ligne  de  la  Piave. 

Sachant  ces  dispositions ,  Bonaparte  avait  envoyé  Jou- 
bert  avec  l'aile  gauche  de  l'armée  aux  gorges  du  Tyrol 
pour  contenir  Laudon  ;  Masséna  sur  Vicence  et  Augereau 
sur  Padoue.  Le  24  janvier,  Augereau  chasse  de  Citta- 
délia  les  avant-postes  autrichiens  et  tourne  la  gauche  de 
Bassano,  tandis  que  Masséna  court  attaquer  les  retran- 
chements élevés  en  avant  du  pont  et  du  chemin  de  Bas- 
sano. La  nuit  v^nue,  l'ennemi  évacue  Bassano  et  se  retire 
par  les  deux  rives  de  la  Brenta.  Le  26,  dès  le  matin, 
attaqués  à  Carpenedolo,  les  Autrichiens  n'opposent  qu'une 
médiocre  résistance  au  général  Ménard,  et  s'enfuient, 
laissant  deux  cents  morts  sur  le  champ  de  bataille  et 
sept  cents  prisonniers.  Vers  la  gauche,  Joubert  ayant 
marché  trois  jours  sans  obstacle,  rencontre  l'arrièrc- 
garde  de  Laudon  dans  le  village  d'Avio,  doût  s'em- 
parent quelques  compagnies  de  grenadiers,  après  une 
charge  à  la  baïonnette.  Laudon,  qui  ne  voulait  ou  ne 
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pouvait  pas  combattre,  ea  raison  de  son  infériorité,  se 
retire  sur  Mori  et  Tprbole,  appuyant  sa  gauche  à  TAdige 
et  sa  droite  au  lac  de  Guarda;  mais  le  lendemain,  Murât 
s'embarque  sur  le  lac  avec  deux  cents  hommes  et  va  dé- 
barquer près  de  Torbole,  tandis  que  le  général  Vial  opère 
une  marche  des  plus  fatigantes  à  travers  les  montagnes 
pour  tourner  les  Autrichiens,  qui  lui  laissent  quatre 
cents  prisonniers.  Pendant  cette  manœuvre  habile , 
Joubert  faisait  son  entrée  dans  Roveredo,  et  Belliard 
pressait  la  gauche  de  l'ennemi ,  dont  la  droite  fuyait  de- 
vant Vial,  qui  suivait  FAdige,  ramassant  des  prisonniers 
et  livrant  des  combats  meurtriers.  Entrées  dans  la  ville 
de  Trente,  nos  troupes  y  trouvèrent  trois  mille  Autri- 
chiens, blessés  ou  malades.  Quelques  heures  de  repos 
furent  données  aux  soldats,  puis  ils  se  remirent  en  mar- 
che. Le  2  février,  Vial,  avec  trois  demi-brigades,  culbu- 
tait l'ennemi  à  Segonzano  et  lui  faisait  huit  cenis  prison- 
niers. Pour  établir  ses  communications  avec  Joubert, 
Masséna  chassait  Bayalitsch  du  château  de  la  Scala  et 
des  hauteurs  de  Primolano,  retraite  qui  s'effectua  si 
rapidement  qu'une  grande  quantité  d'équipages  demeu- 
rèrent entre  nos  mains.  Pendant  cette  marche  brillante 
et  rapide,  Augereau  s'emparait  de  Trévise  après  un  com- 
bat d'avant-garde.  Ainsi  nous  restions  maîtres  des  gorges 
de  la  Brenta;  nous  avions  le  Lavis  pour  ligne  défensive; 
nous  pouvions  attendre  avec  sécurité  les  renforts  qu'an- 
nonçait le  Directoire. 

Aux  triomphes  si  multipliés  de  Bonaparte  allait  s'ajou- 
ter .  un  nouveau  triomphe  qui  termina  la  campagne 
d'une  manière  éclatante.  Mantoue  tenait  encore  ;  mais  la 
moitié  de  sa  garnison  et  beaucoup  d'habitants  étaient 
atteints  d'une  fièvre  pestilentielle;  on  avait  mangé  pres- 
que tous  les  chevaux  dont  se  composait  la  brillante  ca- 
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imlerie  de  Wurtttfier^  et  toutes  les  ressourcés  étaient 
épuiséeSi  Une  ciônstaâee  héroïque,  titie  abnégation  per- 
àonaelle  exemplaire  ne  suffisant  plus  pour  résister,  ce 
général  propOsft  tine  capitulation^ 

Revêtu  d'une  capote  boutonnée  qui  ne  laissait  poiht 
apercevoir  les  insignes  de  son  grade,  Bonaparte  était 
assis  dans  Tun  des  angles  de  la  chambre  qu'occupait 
le  général  Serrurier,  lorsqu'on  annonça  Klenau,  pre- 
mier aide  de  camp  de  YVurmser,  chargé  d'oflFrîr  sa 
capitulation^  Serrurier  prit  le  papier  de  ses  mains,  et 
le  remit  à  Bonaparte ,  comme  si  ce  dernier  eût  été 
son  secrétaire.  Bonaparte  écrivit  en  marge  les  con^ 
ditions  qu'il  voulait  imposer^  Klenau  s'étendait  lon- 
guement sur  les  ressources  considérables  du  liiaréchal  ; 
Bonaparte,  sanâ  perdre  Utt  mot  de  ce  qui  se  disait, 
continuait  d'écrire.  Quand  il  eut  fini,  remettant  à  Serru- 
rier son  ultimatum  et  se  tournant  vers  Klenatt  f  u  Si 
votre  général  ^  dit-il ,  avait  seulement  poul*  Vingt  jours 
de  vivres  et  qu'il  parlât  de  se  rendre ,  il  ne  mériterait 
aucune  capitulation  honorable.  Vous  prendrez  connais^ 
sance  des  conditions  que  je  lui  accorde  :  j'entends  qu'il 
soit  libre  de  sa  personne,  parce  que  j'honore  son  grand 
âge  et  ses  mérite^ ,  et  que  je  ne  veux  pas  qu'il  devienne 
la  victime  des  intrigants  qui  chercheraient  à  le  perdre  à 
Vienne.  S'il  ouvre  ses  portes  demain,  il  aura  lés  ëondi- 
tions  que  je  viens  d'écrire;  s'il  tarde  quinze  jotil^,  un 
mois,  deux  mois,  il  aura  encore  les  mêmes  eoûditions. 
Il  peut  donc  désormais  attendre  juslqu'atl  deltiiin*  tnor- 
ceati  de  pain.  Je  pars  à  l'instant  poui-  passer  lè  Pô  ;  je 
marche  sur  Rome;  Vous  eonnaisso^  mes  intention^  ;  allé^ 
le»  dire  à  votre  général,  n 

Surpris  d'un  tel  langage,  Taîde  de  camp  nè  le  (M  pa# 
UfKiins  delà  générosité  des  conditions^  offefté^  a^  maré*^ 
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clial  ;'il  exprima  sa  gratitude  de  la  maDièrjB.  la  plus  .e\^. 
pansive/et  avoua  qu'on  n'avait  plus  dans  la  place  des 
vivres  que  pour  trois  jours  ^  qu'une  démoralisation  ex«» 
tréme  accablait  les  habitants  et  paralysait  ^la  garûisoiK 
Une  heure  après,  Klenau  revenait  avec  l'adhésion  du  ma- 
réchal y  qui  invitait  Bonaparte  à  traverser  Mantoue  pour 
abréger  sa  route.  Mais  Bonaparte  ne  voulait  dérobei^  à 
ses  lieutenants  aucune  sorte  de  gloire  :  la  réception 
d'honneur  dans  la  ville  assiégée  revenait  au  général 
Serrurier  y  et  il  eut  le  tact ,  la  modestie  de  la  lui 
laisser. 

Wurmser  put  sortir  de  Mantoue  avec  son  état«»major^ 
deux  cents  hommes  de  cavalerie,  cinq  cents  personnes  à 
son  choix  et  six  pièces  de  canon;  la  garnison ,  forte 
encore  de  treize  mille  hommes^  déposa  les  armes  et 
se  rendit  prisonnière.  La  conduite  de  Bonaparte  envers 
Wurmser  fut  noble  et  généreuse;  ille  consola  et  prit  sda 
lui-même  d'adoucir  l'amertume  de  sa  destinée,  -a  Ce 
général  septuagénaire,  écrivait^il  au  Directoire,  envers 
qui  la  fortune  a  été  trèsr  cruelle ,  n'a  pas  cessé  de 
montrer  u^e  constance  et  un  courage  que  l'histoire 
remarquera.  Enveloppé  de  tous  oôtés  après  la  bataille 
de  Bassano,  perdatit  d'un  seul  coup  une  partie  db  Tyrol 
et  son  armée,  il  ose  espérer  de  pouvoir  ^e  réfugiet*  dans 
Mantoue ,  dont  il  est  éloigné  de  quatre  à  cinq  jpur^ 
nées;  il  passe  l'Adige,  culbute  une  de  nos  avant-gardes 
à  Cerca,  traverse  la  Molinella  et  arrive  dans  Mantoue. 
Enfermé  dans  cette  ville,  il  a  fait  deux  ou  trois  sorties; 
toutes  lui  ont  été  malheureuses ^  et  à  toutes  il  était  à  leur 
tête.  Mais ,  outre  les  obstacles  très-considérables  que  lui 
présentaient  nos  lignes  de  circonvallalion ,  hérissées  de 
pièces  de  campagne  qu'il  était  obligé  de  surmonter,  il 
ne  pouvait  agir  qu'avec  des  soldats  découragés  par  tant 
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de  défaites  et  affaiblis  par  les  maladies  pestilentielles  de 
Mantoue.  Ce  grand  nombre  d'hommes  qui  s'attachent 
toujours  à  calomnier  le  malheur  ne  manqueront  pas  de 
chercher  à  persécuter  Wurmser.  » 

La  capitulation  de  Mantoue  avait  été  signée  le  22  jan- 
vier, mais  Serrurier  n'y  entra  que  le  3  février.  Les 
habitants  nous  accueillirent  avec  la  considération  pro- 
fonde qu'inspiraient  la  modération  du  vainqueur  et  la 
discipline  de  ses  soldats.  Un  équipage  de  vingt-cinq  pon- 
tons ^  cinq  cents  pièces  de  canon,  soixante  étendards  ou 
drapeaux  formèrent  le  trophée  de  cette  journée  mémo- 
rable. Les  drapeaux  furent  portés  au  gouvernement  par 
Augereau. 

Il  restait  à  Bonaparte  un  devoir  à  remplir,  faire  con- 
naître au  Directoire  les  noms  des  braves  qui  s'étaient  le 
plus  distingués  :  Serrurier ,  Kilmaine ,  Lespinasse  ,  Chas- 
seloup ,  Samson ,  Maubert  furent  cités  avec  éloge.  Il 
demanda  les  épaulettes  de  général  de  division  pour  le 
général  d'artillerie  Lespinasse;  celles  de  général  de 
brigade  pour  Chasseloup,  qui  avait  dirigé  les  travaux 
de  siège  du  château  de  Milan,  de  la  ville  de  Mantoue, 
et  fortifié  Peschiera,  Legnago,  Pizzighittone  ;  le  grade 
de  chef  de  brigade  pour  Samson  et  Maubert,  qui  Vont 
mérité,  dit-il ,  en  rendant  des  services  en  plus  de  qua- 
rante combats  et  faisant  des  reconnaissances  dangereuses 
et  utiles: 
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Sentiments  de  Bonaparte  à  l'ëgard  du  saint-père  et  de  l'Église,  exprimes  par  sa  lettre 
an  cardinal  Mattei. — Il  ironlait  la  paix;  la  majorité  des  prélats  romains  préféraient 
la  guerre  et  l'alliance  avec  l'Autriche.  —  A  Rome .  on  rendait  justice  au  général 
en  chef  de  l'armée  d'Italie ,  mais  ou  se  méfiait  du  Directoire.  —  Hommage  rendu 
par  Bonaparte  au  clergé  de  Bergame  ;  confiance  qu'il  accorde  à  plusieurs  prélats. 

—  Découverte  d'un  projet  d'union  offensive  et  défensive  entre  le  pape  et  l'empe- 
reur. — Marche  du  général  Victor  sur  Bologne.  —  Bonaparte  y  arrive  le  3  février  ; 
ton  manifeste;  sa  proclamation.  — Victor  s'empare  d'Imola.^ Combat  du  Senio. 

—  Les  troupes  papales ,  culbutées ,  s'enfuient  vers  Faenza ,  qui  nous  ouvre  ses 
portes.  —  Magnanimité  de  Bonaparte.  —  Prise  d'Ancône ,  de  Lorette ,  de  Mace* 
rata  et  de  Foligno.  —  La  personne  des  prêtres  émigrés  déclarée  inviolable.  — 
Maître  de  toute  la  Romagne ,  Bonaparte  offre  la  paix  au  saint-père.  —  Réponse , 
ambassade  et  sentiments  de  confiance  de  Pie  VI  envers  le  général  en  chef  de  l'ar- 
mée française.  —Traité  de  Tolenlino,  signé  le  19  février  1797.  ^Lettre  de 
Bonaparte  au  saint-père.  —  République  de  Saint-Marin  et  berceau  de  Virgile. 


■  Le  pape ,  comme  chef  dei  fidèles  et  centre  comman 
de  la  foi ,  peut  avoir  une  grande  infloence  anr  la  con- 
doite  que  tiendront  lei  prêtres.  II  peniera  peot-^tre 
qn'il  est  digne  de  sa  sagesse ,  de  la  plus  sainte  des  reli- 
gions ,  de  faire  ane  balle  on  mandement  qni  ordonne 
anz  prêtres  obéissance  an  gouvernement ,  et  de  faire  toat 
ce  qol  sera  en  leor  ponvoir  ponr  consolider  la  constita- 
tion  établie.  Si  cette  bulle  est  conçue  dans  des  termes 
précis  et  convenables  an  grand  bat  qu'elle  peut  pro- 
duire ,  elle  sera  op  grand  acheminement  vers  le  bien  et 
extrêmement  avantageuse  i  la  prospérité  de  la  religion.  » 

Voie  rtmite  par  Bonaparte  au  •ministre 
de  Sa  Sainteté. 


Du  quartier  général  à  Ferrare,  le  30  vendémiaire 
an  V,  Bonaparte  avait  écrit  au  cardinal  Mattei  : 

tt  La  cour  de  Rome  a  refusé  d'adopter  les  conditions 

de  paix  que  lui  a  offertes  le  Directoire  ;  elle  a  rompu 

l'armistice,  et  en  suspendant  l'exécution  des  conditions, 

elle  arme  :  elle  veut  la  guerre ,  elle  l'aura  ;  mais  avant 
Tom  II.  to 


ji*^ 


-  ■  ^'-. 
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de  pouvoir,  de  sang-froid,  précipiter  la  ruine  et  la  mort 
des  insensés  qui  voudront  faire  obstacle  aux  phalanges 
républicaines,  je  dois  à  ma  nation,  à  l'humanité ,  à  moi- 
même  ,  de  tenter  un  dernier  effort  pour  ramener  le  pape 
à  des  seDtimenIs  plus  modérés ,  conformas  ^  ses  vrais 
intérêts,  à  son  caractère  et  à  la  raison.  Vous  connaissez, 
monsieur  le  cardinal ,  les  forces  et  la  puissance  de  l'ar- 
mée que  je  commande;  pour  détruire  la  puissance  tem- 
porelle du  pape ,  il  ne  vfie  faudrait  que  le  vouloir  :  allez 
à  Rome ,  voye?  le  saint-père ,  éclairez-le  sur  ses  vrais 
intérêts,  arrachez-le  aux  intrigants  qui  l'environoent,  qui 
veulent  sa  perte  et  celle  de  la  coqr  de  Rome.  h&  gouver- 
nement français  ipe  permet  encore  des  négociations  de 
paix;  tout  pourrait  s'arranger.  La  guerre,  si  cruelle 
pour  les  peuples,  a  des  résultats  terribles  pour  les  vain- 
cus; évitez  de  grands  malheurs  au  pape;  vous  savez 
combien  je  désire  finir,  par  la  paix,  une  lutte  que 
la  guerre  terminerait  pour  moi  sans  gloire  comme  sans 
périls.  Je  vous  souhaite,  monsieur  le  cardinal,  dans 
votre  mlssipn ,  le  succès  que  la  pureté  de  vos  intentions 
mérite.  » 

Tels  étalent  les  seqtiiueiits  sincères  manifestés  par 
Bonaparte  à  l'égard  du  saint-siége ,  dont  il  voulait  l'in- 
dépendance, mais  aussi  l'isolement.  Pour  imprimer  dans 
les  Etats  romains  une  terreyr  salutaire ,  il  avait  fait  mar- 
cher plusieurs  corps  détachés ,  dont  le  mouvement  y  fai- 
sait supposer  la  présence  d'environ  quinze  mille  hommes, 
et  il  pensait,  du  quartier  général  de  Bologne,  pacifier 
le  patrimoine  de  Saint-Pierre  sans  le  troubler  par  la 
préseqce  des  soldats  républicains.  Plusieurs  prélats 
éclairés  le  secondaient  ;  malheureusement  Pie  VI  ét^ît  m 
vieillard  affaibli,  eqtouré  des  partisans  de  l'absolutisme, 
et  qui ,  tout  en  appréciant  la  droiture  de  Bonaparte  ^  d^ 


CHAPITRE  XLVI.  ,^7 

pouvait,  i^ans  une  terreur  légitime ,  sans  une  répugnancç 
profonde ,  traiter  avec  un  gouvernement  comme  le 
nôtre,  qui  avait  fait  et  faisait  encore  une  guerre  9i 
active  à  la  religion  chrétienne.  La  présence  au  Direcr 
toire  de  La  Réveillère-Lépeaux ,  cet  apôtre  de  la  théo- 
philanthropie ,  était  même  une  raison  pour  que  les  rap^ 
ports  de  la  cour  de  Rome  avec  le  gouvernement  français 
fussent  plus  difficiles.  Bonaparte  seul,  se  posant  en  arbitre 
éclairé,  respectant  la  religion  et  sachant  faire  la  pari 
des  circonstances  aussi  bien  que  la  part  des  hommes, 
pouvait  conduire  à  bonne  fin  ces  négociations.  La  mar- 
che des  Autrichiens  sur  Rivoli  Payant  forcé  de  les  inter-- 
rompre,  plusieurs  prélats  et  divers  membres  du  haut 
clergé  de  Bergame ,  dont  il  estimait  les  principes ,  furent 
chargés  de  les  suivre.  En  écrivant  an  provédileur  Batta- 
glia,  Bonaparte  disait  d'eux  :  «Je  me  convaincs  tous  les 
jours  d'une  vérité  bien  démontrée  à  mes  yeux ,  c'est  que 
si  le  clergé  de  France  eût  été  aussi  sage ,  aussi  modéré, 
aussi  attaché  aux  principes  de  TÉvangile  que  le  respec^ 
table  clergé  de  Bergame,  la  religion  romaine  n'aurait 
subi  aucun  changement  en  France  ;  mais  la  corruption 
de  la  monarchie  avait  infecté  jusqu'à  la  classe  des  mïj 
nistres  de  la  religion  ;  l'on  n'y  voyait  plus  des  homme^ 
d'une  vie  exemplaire  et  d'une  morale  pure,  tels  que  le 
cardinal  Mattei,  le  cardinal -archevêque  de  Bologne;^ 
l'évêque  de  Modène,  l'évêque  de  Pavie,  l'archevéquiç 
de  Pj9e  ;  il  m'a  paru  quelquefois ,  discourant  avec  çes^ 
persomiages  respectables,  me  retrouver  aux  premiers 
siècle^  de  l'Église.  » 

On  le  voit,  Bonaparte  avait  les  intentions  les  pluf 
pacifiques  à  l'égard  du  souverain  pontife,  lorsque  nos 
avant-postes  arrêtèrent  un  courrier  porteur  d'une  lettre 
du  secrétaire  d'Etat  cardinal  Busca  au  cardinal  Alboni, 

20. 
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nonce  du  pape  à  Vienne,  lettre  renfermant  un  plan  d'al- 
liance projetée  entre  Pie  VI  et  l'empereur  d'Allemagne. 
Le  général  Colli ,  dont  nous  avons  souvent  parlé  y  devait 
commander  les  troupes  papales ,  qu'on  augmentait  déjà 
par  des  levées  extraordinaires.  En  conséquence  y  Bona- 
parte rappela  l'envoyé  de  France  à  Rome  y  et  y  immédia- 
tement après  la  capitulation  de  Provera,  Victor  marcha 
sur  Bologne  avec  une  division  que  suivit  bientôt  une 
réserve  de  grenadiers  sous  les  ordres  de  Lannes.  Pour 
accélérer  les  choses,  pour  doubler  par  sa  présence  la 
force  des  baïonnettes,  Bonaparte  se  rendit  lui-même  à 
Bologne,  et  publia,  le  3  février,  un  manifeste  daté  de 
cette  ville,  dans  lequel,  déclarant  la  rupture  de  l'armis- 
tice conclu  le  20  juin  entre  la  république  française  et  le 
pape ,  il  énonçait  ses  griefs  de  la  manière  suivante  : 

a  Le  pape  a  refusé  formellement  d'exécuter  les  ar- 
ticles 8  et  9  de  l'armistice  conclu  le  2  messidor  à 
Bologne,  sous  la  médiation  de  l'Espagne,  et  ratifié  so- 
lennellement à  Rome  le  27  juin  1796;  la  cour  de  Rome 
n'a  cessé  d'armer  et  d'exciter  par  ses  manifestes  les 
peuples  à  la  croisade  :  ses  troupes  se  sont  approchées 
de  Bologne  jusqu'à  dix  milles ,  et  ont  menacé  d'envahir 
cette  ville  ;  la  cour  de  Rome  a  entamé  des  négociations 
hostiles  contre  la  France  avec  la  cour  de  Vienne ,  comme 
le  prouvent  les  lettres  du  cardinal  Busca  et  la  mission 
du  prélat  Albani  à  Vienne  ;  le  pape  a  confié  le  comman* 
dément  de  ses  troupes  à  des  généraux  et  des  officiers 
autrichiens  envoyés  par  la  cour  de  Vienne  ;  le  pape  a 
refusé  de  répondre  aux  avances  officielles  qui  lui  ont 
été  faites  par  le  citoyen  Gacault,  ministre  de  la  répu- 
blique française ,  pour  l'ouverture  d'une  négociation  de 
paix;  le  traité  d'armistice  a  donc  été  violé  et  enfreint 
par  la  cour  de  Rome;  en  conséquence,  je  déclare  que 
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l'armistice  conclu  le  2  messidor  enlre  la  république 
française  et  la  cour  de  Rome  est  rompu.  » 

Dans  le  but  de  rassurer  le  peuple  et  le  bas  clergé  des 
Etats  romains  relativement  à  nos  intentions,  le  général 
accompagna  son  manifeste  d'une  proclamation  qui  pro^ 
duisit  un  excellent  effet.  Elle  était  ainsi  conçue  : 

tt  L'armée  française  va  entrer  sur  le  territoire  du  pape; 
elle  sera  fidèle  aux  maximes  qu'elle  professe  ;  elle  pro- 
tégera la  religion  et  le  peuple.  Le  soldat  français  porte 
d'une  main  la  baïonnette  y  sûr  garant  de  la  victoire  ;  offre 
de  l'autre  aux  différentes  villes  et  villages  paix,  pro- 
tection et  sûreté. . .  Malheur  à  ceux  qui  la  dédaigneraient, 
et  qui,  de  gaieté  de  cœur,  séduits  par  des  hommes  pro- 
fondement  hypocrites  et  scélérats ,  attireraient  dans  leurs 
maisons  la  guerre  et  ses  horreurs,  et  la  vengeance  d'une 
armée  qui  a,  dans  six  mois,  fait  cent  mille  prisonniers 
des  meilleures  troupes  de  l'empereur,  pris  sept  cents 
pièces  de  canon,  cent  dix  drapeaux  et  détruit  cinq 
armées  !  ^-  Tout  village  ou  ville  où ,  à  l'approche  de 
l'armée  française,  on  sonnera  le  tocsin,  sera  sur-le-» 
champ  brûlé  et  les  municipaux  fusillés.  — La  commune 
sur  le  territoire  de  laquelle  sera  assassiné  un  Français 
sera  sur-le-champ  déclarée  en  état  de  guerre;  une  co- 
lonne mobile  y  sera  envoyée ,  il  y  sera  pris  des  otages , 
et  il  y  sera  levé  une  contribution  extraordinaire.  —  Tous 
les  prêtres,  religieux  et  ministres  de  la  religion,  sous 
quelque  nom  que  ce  soit ,  seront  protégés  et  maintenu^ 
dans  leur  état  actuel ,  s'ils  se  conduisent  selon  les  prin- 
cipes  de  l'Evangile  ;  et  s'ils  sont  les  premiers  à  les 
transgresser,  ils  seront  traités  militairement  et  plus  sévè- 
rement que  les  autres  citoyens.  » 

Trois  ou  quatre  mille  hommes  de  troupes  papales 
s'étaient  retranchas  çur  le  Senio;  mais  cette  rivière 
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étant  alors  guéable,  aucun  obstacle  sérieux  ne  pouvait! 
empêcher  de  la  franchir.  Entrée  le  13  pluviôse  dans  les 
murs  d'Imola ,  la  division  Victor  y  passa  la  nuit  ^  et  se 
mit  en  marche  le  lendemain  pour  rencontrer  l'ennemi , 
qui  canonna  vivement  notre  brigade  d'avant-garde  diri- 
gée par  Lannes.  Les  troupes  papales  avaient  affaire  à 
forte  partie  :  Lannes  ordonne  aux  tirailleurs  de  la  légion 
lombarde  de  se  porter  sur  elles,  pendant  que  le  chef  de 
brigade  Lahoz^  qui  commande  les  Lombards,  forme 
des  grenadiers  en  colonne  serrée,  et  va  résolument  au 
feu.  (c  Cette  légion  s'est  couverte  de  gloire,  écrivait 
Bonaparte  ;  elle  a  enlevé  quatorze  pièces  de  canon ,  huit 
drapeaux,  mille  prisonniers,  et  tué  quatre  ou  cinq  cents 
hommes.  » 

L'armée  romaine  en  désordre  gagna  Faenza,  àoai 
elle  ferma  les  portes,  décidée  d'abord  à  s'y  défendre; 
mais  Lannes  la  pressait  avec  vivacité,  et  quelques 
coups  de  canon  suffirent  pour  faire  évacuer  la  ville  et 
faire  ouvrir  ses  barrières  devant  nos  colonnes  victo- 
rieuses. Pendant  deux  heures  Junot,  à  la  tête  d'un  es- 
cadron de  hussards,  poursuivit  la  cavalerie  papale, 
mais  il  ne  put  l'atteindre  et  revint  à  Faenza.  L'évéqne, 
presque  tout  le  haut  clergé  séculier  et  les  administra* 
teurs  civils  avaient  fui;  on  y  sonnait  encore  le  tocsin 
lorsque  Bonaparte  parut,  a  Les  lois  de  la  guerre  m'au- 
torisaient à  mettre  au  pillage  cette  ville  infortunée, 
écrivait  au  Directoire  ce  vainqueur  magnanime  ;  mais 
comment  se  résoudre  à  punir  aussi  sévèrement  toute  une 
ville  pour  le  crime  de  quelques  prêtres?  J'ai  envoyé 
chez  eux  cinquante  officiers  que  j'avais  faits  prisonniers, 
pour  qu'ils  allassent  éclairer  leurs  compatriotes  et  kor 
faire  sentir  les  dangers  qu'une  extravagance  pareille  à 
celle-ci  leur  faisait  courir.  Ce  matin ,  j'ai  fait  venir  tous 
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les  moines,  tous  les  prêtres;  je  les  ai  rappelés  ftux  prin-^ 
cipes  de  l'Ëvatigile,  et  j'ai  employé  toute  Finfluenee  que 
peuvent  avoir  la  raison  et  la  nécessité  pour  lés  engager 
à  se  biea  conduire.  Ils  m'ont  paru  animés  de  bons  prin- 
cipes. J'ai  envoyé  à  Raveniie  le  général  des  camaldules 
pour  éelairer  cette  ville ,  et  éviter  les  malheurs  qu'un 
plus  long  aveuglement  poui*rait  produire;  j'ai  envoyé  à 
Césène,  patrie  du  pape  actuel ,  le  père  don  Ignacio , 

prieur  des  bénédictins Je  vous  ai  envoyé  différentes 

pièces  qui  convaincront  l'Europe  entière  de  la  folie  de 
cetix  qui  conduisent  la  cour  de  Rome.  Vous  trouverez 
el-jointes  deux  autres  afiBcbes  qui  vous  convaincront  de 
la  déiâénee  de  ces  gens-ci;  il  est  déplorable  de  penser 
que  cet  aveuglement  coûte  le  sang  des  pauvres  peuples  y 
imiocents  instruments,  et  de  tout  temps  victimes  de^ 
théologiens.  Plusieurs  prêtres ,  et  entre  autres  un  capu-* 
cin^  qui  prêchaient  l'armée  des  catholiques,  ont  été 
tués  sur  le  champ  de  bataille.  »  La  modération  de  Bonay 
parte  est  d'autant  plus  remarquable ,  qu'il  venait  d'ap- 
prendre du  maréchal  Wurmser  un  complot  d'empoi- 
sonnement ourdi  contre  lui. 

Continuant  sa  marche  sans  rencontrer  d'obstacles  sé- 
rieux ,  Victor  arrivait  le  9  février  devant  la  ville  d' An- 
cône.  Les  hauteurs  qui  la  dominent  étaient  occupées 
par  douze  ou  quinze  cents  hommes  de  troupes  papales 
décidées  à  s'y  défendre  ;  mais  Victor,  ayant  formé  trois 
colonnes,  manœuvra  si  bien  qu'il  enveloppa  l'ennemi  et  lui 
fit  déposer  les  armes  sans  combat.  Ancône  ouvrit  aussitôt 
ses  portes;  et  la  citadelle  nous  livra  cent  vingt  bouches 
à  feu,  ainsi  qu'un  arsenal  fort  bien  approvisionné,  où 
se  trouvaient  trois  rbille  fusils  que  l'empereur  venait  tout 
récemment  d'envoyer  au  saint-père.  <c  Au  premier  sen- 
timent de  frayeur  que  cause  l'entrée  d'une  armée  chne- 
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mie  a  succédé  la  joie  d'être  délivré  du  plus  ridicule  des 
gouvernements  y  »  écrivait  Bonaparte  au  Directoire. 

Une  colonne  mobile  réunie  à  Tortone  et  détachée 
de  la  division  expéditionnaire  marchait  en  même  temps 
par  Sienne  sur  Foligno,  où  se  rendra  également  Victor 
quand  il  aura  pris  possession  de  Lorette  et  de  Macerata. 
L'expédition  de  Lorette  fut  confiée  à  Marmont^  dont  la 
diligence  demeura  sans  succès  y  car  l^orsqu'il  voulut  faire 
main  basse  sur  l'immense  trésor  de  la  Madone ,  ce  tré- 
sor avait  disparu  presque  entièrement;  il  enleva  néan- 
moins un  million  de  valeurs,  des  reliques  et  la  célèbre 
statue  de  la  Vierge  que  l'on  disait  apportée  du  ciel  par 
les  anges;  statue  d'apparence  byzantine,  en  boi^  de  cèdre 
noir,  et  qu'on  eut  le  tort  de  transporter  à  Paris.  Les 
objets  du  culte  sont  comme  les  ossements  des  morts,  ils 
doivent  demeurer  sous  les  yeux  des  populations  qui  les 
révèrent.  Cet  enlèvement  fut  fait  par  Villetard,  en  pré- 
sence de  Monge  et  du  médecin  Moscati  ;  on^  dressa  pro- 
cès-verbal de  l'authenticité  des  reliques,  et  sur  chacune 
d'elles  fut  apposé  le  sceau  du  général  en  chef,  qui  or- 
donna de  fermer  la  Santa  Casa  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Le  14  janvier,  Victor,  ayant  quitté  Macerata,  suivit  la 
vallée  de  Chienti  par  Tolentino  et  Camerino,  traversa  la 
chaîne  des  Apennins,  et  arriva  le  17  à  Foligno.  Nous 
étions  conséquemment  maîtres  de  la  Romagne ,  du  du- 
ché d'Urbin  ,  de  la  Marche  d'Ancône,  del'Ombrie  et  des 
districts  de  Perugia  et  de  Camerino. 

Une  terreur  générale  régnait  dans  Rome;  tous  les 
partisans  de  l'Autriche  craignaient  l'approche  d'un  vain- 
queur qu'on  leur  avait  dépeint  terrible ,  et  quantité 
d'ecclésiastiques  s'exilaient  d'eux-mêmes.  Du  quartier 
général  de  Macerata,  Bonaparte  écrivait  alors  au  cardinal 
Mattei  :  «  On  s'est  rallié  e^u%  ennemis  de  la  France, 
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lorsque  les  premières  puissances  de  l'Europe  s'empres- 
saient de  reconnaître  la  République  et  désiraient  la  paix 
avec  elle  ;  on  s'est  bercé  de  vaines  chimères  y  et  on  n'a 
rien  oublié  pour  commeneer  la  destruction  de  ce  beau 
pays,  11  reste  néanmoins  encore  à  Sa  Sainteté  un  espoir 
de  sauver  ses  Etats ,  en  prenant  plus  de  confiance  dans 
la  générosité  de  la  république  française  et  en  se  livrant 
tout  entier  et  promptement  à  des  négociations  pacifiques. 
Je  sais  que  Sa  Sainteté  a  été  trompée.  Je  veux  bien  en- 
core prouver  à  l'Europe  entière  la  modération  du  Direc- 
toire exécutif  de  la  république  française ,  en  lui  accordant 
cinq  jours  pour  envoyer  un  négociateur  muni  de  pleins 
pouvoirs  y  qui  se  rendra  à  Foligno,  oii  je  me  trouverai , 
et  où  je  désire  de  pouvoir  contribuer,  en  mon  particu^ 
lier,  à  donner  une  preuve  éclatante  de  la  considération 
que  j'ai  pour  le  saint-siége.  Quelque  chose  qui  arrive, 
monsieur  le  cardinal ,  je  vous  prie  d'être  persuadé  de 
l'estime  distinguée  avec  laquelle ,  »  etc. 

En  même  temps  que  le  général  vainqueur  donnait  au 
vénérable  Pie  VI  tpus  les  témoignages  possibles  de  véné*^ 
ration,  aux  persnones  véritablement  pieuses  des  mar- 
ques d'intérêt,  aux  peuples  des  exemples  de  justice, 
aux  troupes  papales  prisonnières  des  preuves  d'indul- 
gence ,  puisqu'il  renvoyait  leurs  officiers  sur  parole ,  il 
prenait  vis-à-vis  du  Directoire,  vis-à-vis  des  révolution- 
naires de  France,  la  responsabilité  la  plus  grande  en 
plaçant  les  prêtres  émigrés  sous  la  tutelle  de  son  épée. 
Cette  résolution  courageuse  autant  qu'opportune  fut  an- 
noi^cée  dans  la  proclamation  suivante  : 

<c  Le  général  en  chef,  satisfait  de  la  conduite  des 
prêtres  réfractaires  réfugiés  en  Italie ,  ordonne  : 

»  I.  Les  prêtres  réfractaires  sont  autorisés  à  rester 
dans  les  Etais  du  pape  conquis  par  l'armée  française. 
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—  IL  II  est  défendu,  sous  les  peines  les  plus  sévères,,  aux 
iiidivîdus  de'rariîiée,aux  habitants,  prêtres  où  religfiéiix 
du  pays,  de  molester,  sous  quelque  titre  que  ce  soit^les 
prêtres  réfractaîres. — III.  Les  prêtres  réftacilaîres  seront 
mis  eti  subsistance  dans  les  différents  couvents ,  ofa  it 
leur  sera  accordé  par  les  supérieurs  le  logement,  la 
nôurlritute ,  la  lumière  et  le  feo. — IV.  Les  supérieurs  des 
côuvétits  dotineront  à  chaque  prêtre  réfractaire  15  livres 
de  France  par  mois  pour  letir  habillement  et  entretien, 
sur  lesquelles  les  prêtres  réfractaires  devront  compter  la 
valeur  de  leurs  messes. — V.  Le  supérieur  de  chaque  ccm- 
vent  devra  remettre  au  commandant  de  la  place  le  noin, 
l'âge  et  l'indication  du  pays  des  prêtres  réfractaires  qui 
sont  en  subsistance  dans  soii  couvent.  Les  prêtres  réfrac- 
taires prêteront  serment  d'obéissaUce  à  la  république 
française  entre  les  mains  du  commandant  de  la  place. 

—  Vf.  Les  administrations  centrales,  la  municipalité,  les 
généraux  commandant  les  différents  arrofidissements , 
les  commandants  de  place  sont  spécialemetit  chargés  de 
l'exécution  du  présent  ordre.  —  VIL  Le  géûérâ!  en  chef 
verra  avec  plaisir  ce  qtie  les  évéques  et  autres  prêtres 
charitables  feront  pour  améliorer  le  sort  des  prêtres  dé- 
portés,  w 

Ainsi,  ce  n'était  pas  une  protection  stérile  que  Bo- 
naparte accordait  aux  ecclésiastiques;  il  lettr  donnait 
un  asile  paisible,  une  petite  rente  en  rapport  avec  leurs 
habitudes  modestes;  il  reconnaissaif  implicitement  la 
légitimité  politique  de  leurs  réserves  eôiitre  le  système 
administratif  de  la  France ,  et  semblait  préparer  la  Voie 
de  retour  qui  les  ramètiera  dans  leur  patrie. 

N'ayant  plus  que  sa  Ville  pontificale,  la  campagne 
romaine ,  le  patrimoine  de  Saint-Pierre  et  la  Saliifie  ; 
isolé  de  âa  famille,  de  ses  amis,  d^e  ses  grands  officiers, 
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qui  fuyaient  vers  Naples;  sachant  que  les  Idéalités  occu*"' 
j)ées  par  rartnée  française  s'organisaient  presque  tontes 
en  municipalités  laïques  et  renversaient  le  goutremement 
des  prêtres,  Sa  Sainteté  reconnut  enfin  que  Bonaparie 
seul  pouvait  le  sauver  de  ses  ennemis  ^  de  ses  amis  Im* 
prudents  et  de  lui-même.  Chargeant  alors  de  ses  pouvoirs 
quatre  plénipotentiaires  y  il  leur  remit  pour  le  général 
français  une  lettre  très-digne  terminée  par  ces  mots  : 
«  Assuré  des  sentiments  de  bienveillance  que  vous  nous 
atrez  manifestés,  nous  nous  sommes  abstenu  de  tout 
déplace,ment  de  Rome,  et  par  là  vous  serez  persuadé 
combien  grande  est  notre  confiance  en  vous.  Nous  finis- 
sons en  voiis  assurant  de  notre  plus  grande  estime  et  en 
vons  dontiant  la  paternelle  bénédiction  apostolique. 

79  Donné  à  Saint-Pierre  de  Rome  le  12  février  1797, 
Fan  vingt«4euxième  de  notre  pontificat.  » 

Bonaparte  avait  transporté  son  quartier  général  à  To- 
lentino,  petite  ville  distante  de  Rome  d'environ  douze 
postes.  Ce  fut  là  qu'il  reçut  lés  députés  du  pape.  Honnête, 
mais  exigeant,  il  éleva  des  prétentions  fort  hautes  dont 
il  ne  rabattit  rien ,  pour  mieux  servir  la  tiare  ;  car  le 
Directoire,  qui  avait  déjà  refusé  de  ratifier  une  convention 
formulée  entre  Bonaparte  et  la  cour  de  Rome,  devaii  se 
montrer  bien  |^us  rigide  aujourd'hui.^ —  <x,  Les  conditions 
que  je  vous  impose ,  dit-il  plusieurs  fois  aux  envoyés  de 
la  cour  pontificale,  sont  dures,  trop  dures  assurément; 
je  traite  Rome  en  ville  assiégée ,  et  mes  articles  ressem- 
blent aux  articles  d'une  capitulation;  qu'y  faire  ?  Rome, 
le  saint-père ,  la  religion  ne  seront  sauvés  qu'à  ce  prix,  n 
—  a  J'ai  palpité ,  tremblé,  écrivait  le  cardinal  Mattei  au 
cardinal  Busca,  mais  nos  immenses  sacrifices  rendent 
la  paix  à  l'Eglise.  »  Voici,  rédigés  de  la  propre  mmn  du 
général  en  chef  de  l'armée  française  ^  les  articles  du 
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célèbre  traité  de  Tolentino,  convenu  le  l*"'  ventôse  (5  fé- 
vrier) en  présence  du  cardinal  Mattei,  de  Leurs  Seigneu- 
ries le  duc  de  Braschi,  neveu  du  pape,  le  marquis 
Camille  Massimo ,  Galeppi ,  et  de  notre  ministre  pléni- 
potentiaire Cacault  : 

tt  I.  Il  y  aura  paix ,  amitié ,  bonne  intelligence  entre 
la  république  française  et  le  pape  Pie  VI. 

»  II.  Le  pape  révoque  toute  adhésion,  consentement 
et  accession,  par  écrit  ou  secrets,  par  lui  donnés  à  la 
coalition  armée  contre  la  république  française;  à  tout 
traité  d'alliance  offensive  ou  défensive  avec  quelque 
puissance  ou  État  que  ce  soit.  Il  s'engage  à  ne  fournir, 
tant  pour  la  guerre  actuelle  que  pour  la  guerre  à  venir, 
à  aucune  des  puissances  armées  contre  la  République, 
aucun  secours  en  hommes ,  vaisseaux ,  armes ,  munitions 
de  guerre,  vivres  et  argent,  à  quelque  titre  et  sous 
quelque  dénomination  que  ce  puisse  être. 

»  III.  Sa  Sainteté  licenciera ,  cinq  jours  après  la  ratifi- 
cation du  présent  traité ,  les  troupes  de  nouvelle  forma- 
tion, ne  gardant  que  ses  régiments  existants  avant  le 
traité  d'armistice  signé  à  Bologne. 

))  IV.  Les  vaisseaux  de  guerre  ou  corsaires  des  puis- 
sances armées  contre  la  République  ne  pourront  entrer 
et  encore  moins  demeurer,  pendant  la  présente  guerre, 
dans  les  ports  et  rades  de  l'Etat  ecclésiastique; 

,  v  V.  La  république  française  continuera  à  jouir,  comme 
avant  la  guerre ,  de  tous  les  droits  et  prérogatives  que 
}a  France  avait  à  Rome ,  et  sera  en  tout  traitée  comme 
les  puissances  les  plus  considérées,  et  spécialement  à 
l'égard  de  son  ambassadeur  ou  ministre ,  et  des  consuls 
et  vice-consuls. 

»  VI.  Le  pape  renonce  purement  et  simplement  à  tous 
les  droits  qu'il  pourrait  prétendre  sur  les  ville  et  terri- 
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toire  d'Avignon ,  sur  le  comtat  Venaissin  et  ses  dépen- 
dances y  et  transporte  y  cède  et  abandonne  lesdits  droits 
à  la  république  française. 

i>  VIL  Le  pape  renonce  également  à  perpétuité  ^  cède 
et  transporte  à  la  république  française  tous  ses  droits 
sur  les  territoires  connus  sous  les  noms  de  légations 
de  Bologne j  Ferrare  et  la  Romagne,  Il  ne  sera  porté 
aucune  atteinte  à  la  religion  catholique  dans  les  susdites 
légations. 

yi  VIIL  La  ville,  citadelle  et  les  villages  formant  le 
territoire  de  la  ville  d'Ancône  resteront  à  la  république 
française  jusqu'à  la  paLx  continentale. 

TU  IX.  Le  pape  s'oblige ,  pour  lui  et  ceux  qui  lui  suc- 
céderont y  de  ne  transporter  à  personne  le  titre  de  sei- 
gneurie attaché  au  territoire  par  lui  cédé  à  la  république 
française. 

»  X.  Sa  Sainteté  s'engage  à  faire  payer  et  délivrer  à 
Foligno,  aux  trésoriers  de  l'armée  française,  avant  le 
15  du  mois  de  ventôse  courant  (mars  1797,  vieux  style), 
la  somme  de  15  millions  de  livres  tournois  de  France, 
dont  10  millions  en  numéraire  et  5  en  diamants  et  autres 
efifets  précieux ,  sur  celle  d'environ  16  millions  qui  res- 
tent dus,  suivant  l'article  IX  de  l'armistice  signé  à  Bologne 
le  3  messidor  an  IV,  et  ratifié  par  Sa  Sainteté  le  27  juin. 

»  XL  Pour  acquitter  définitivement  ce  qui  restera  à 
payer  pour  l'entière  exécution  de  l'armistice  signé  à 
Bologne ,  Sa  Sainteté  fera  fournir  à  l'armée  huit  cents 
chevaux  de  cavalerie  enhamachés,  huit  cents  chevaux 
de  trait,  des  bœufs  et  des  buffles,  et  autres  objets  pro- 
duits du  territoire  de  l'Église.  ' 

»  XIL  Indépendamment  de  la  sonmae  énoncée  dans 
les  deux  articles  précédents,  le  pape  payera  à  la  répu- 
blique française  y  en  numéraire ,  diamants  ou  autres  va- 
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leurs,  la  somme  de  15  millions  dç  livres  tournois  de 
France,  dont  10  millioos  ddûs  )ç^. courant  d^  luois  de 
mars  et  5  millions  dans  le  coqrapt  d'^^vril  prochain. 

y)  XIII.  L'article  VIII  du  traité  d'armistice  signé  à  Bo- 
logne, concernant  les  manuscrits  ^t  objet3  d'art  ^  aura 
son  exécution  entière ,  et  la  plus  prompte  possible. 

»  XIV.  L'armée  française  évacuerez  l'Umbria,  Perugia, 
Camerino,  aussitôt  que  l'article  X  du  présent  traité  sera 
exécuté  et  accompli. 

))  XV.  L'armée  française  évacuera  la  province  de  Ma- 
cerata,  à  la  réserve  d'Ancône,  de  Fano  et  de  leur  terri- 
toire, aussitôt  que  les  cinq  premiers  millions  de  la  somme 
mentionnée  à4'article  XII  du  présent  traité  auront  été 
payés  et  délivrés. 

))  XVI.  L'armée  française  évacuera  le  territoire  de  la 
ville  de  Fano  et  du  duché  d'Urbin  aussitôt  que  les  cinq 
seconds  millions  de  la  somme  mentionnée  à  l'article  XII 
du  présent  traité  auront  été  payés  et  délivrée  »  et  que  les 
articles  III,  X,  XI  et  XIII  du  présent  traité  auront  été 
exécutés.  Les  cinq  derniers  millions  faisant  partie  de  la 
somme  stipulée  dans  l'article  XU  seront  payés  au  plus 
tard  dans  le  courant  d'avril  prochain. 

»  XVII.  La  république  française  cède  au  pape  tous  ses 
droits  sur  les  différentes  fondations  religieuses  françaises 
dans  les  villes  de  Rome  et  Lorette,  et  le  pape  cèdç  en 
toute  propriété  à  la  République  tous  les  biens  allodiam 
appartenant  au  saint-siége  dans  les  provinces  de  Ferrare, 
Bologne  et  la  Romagne ,  et  notamnient  la  terre  de  Mez- 
sola  et  ses  dépendances;  le  pape  se  réserve  cependant, 
en  cas  de  vente,  le  tiers  des  sommes  qui  en  provien- 
dront, lesquelles  devront  être  remises  à  ses  fradéçid^ 
pouvoirs, 

ïv  XVIII.  Sa  Sainteté  fera  désavouer,  par  un  minisire 
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à  Paris,  l'assassinat  commis  sur  la  personne  du  secré- 
taire de  légation  Basseville.  Il  sera  payé  par  Sa  Sainteté, 
et  par  elle  mis  à  la  disposition  du  gouvernement  fran- 
çais, la  somme  de  300,000  livres  pour  être  répartie 
entre  ceux  qui  ont  soufifert  de  cet  attentat. 

«  XIX.  Sa  Sainteté  fera  mettre  en  liberté  les  personnes 
qui  peuvept  se  trouver  détenues  à  cause  de  leurs  opi- 
oiopis  pplitiques. 

n  HX,  Ia0  général  (sn  chef  rendra  la  liberté  de  se  reti- 
rer clie9  0u.\  à  tous  les  prisonniers  de  guerre  des  troupe^ 
de  Sa  Siuoteté  aussitôt  après  avoir  reçu  la  ratification 
dy  présent  traité. 

y}  XXI.  En  attendant  qu'il  soit  conclu  un  traité  de 
coo^merçe  entre, la  république  française  et  le  pape,  Iç 
commerce  de  {a  République  sera  rétabli  et  maintenu 
dans  lea  États  de  Sa  Sainteté  sur  le  pied  de  ]a  nation  1^ 
plus  favorisée. 

»  XXn.  Conformément  à  l'article  VI  du  traité  conolu 
à  la  Haye ,  le  27  floréal  de  l'an  III,  la  paix  conclue  par 
le  pré^nt  traité  entre  la  république  française  et  Sa 
Sainteté  est  déclarée  commune  à  la  république  batave. 

9>  XXIII.  lia  porte  de  France  sera  rétablie  à  Romie  d^ 
la  même  manière  qu'elle  existait  auparavant, 

y)  XXIV.  L'école  des  arts ,  instituée  à  Rome  pour  tous 
les  Français ,  y  sera  rétablie ,  et  continuera  d'être  dirigée 
comme  avant  la  guerre.  Le  palais  appartenant  à  la  Répu- 
blique,  ou  cette  école  était  placée,  sei*a  rendu  san^ 
dégradation. 

n  XXV.  Tous  les  articles,  clauses  et  conditions  du 
présent  traité ,  sans  exception ,  sont  obligatoires  à  per- 
pétuité, tant  pour  Sa  Sainteté  le  pape  Pie  VI  que  pour 
ses  successeurs.  » 
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On  nous  saura  gré  d'ajouter  à  ce  traité  la  lettre  qui 
raccompagnait  : 

tt  Très-saint  père, 

»  Je  dois  remercier  Votre  Sainteté  des  choses  obli- 
geantes contenues  dans  la  lettre  qu'elle  s'est  donné  la 
peine  de  m'écrire.  La  paix  entre  la  république  française 
et  Votre  Sainteté  vient  d'être  signée  ;  je  me  félicite  d'avoir 
pu  contribuer  à  son  repos  particulier.  J'engage  Votre 
Sainteté  à  se  méfier  des  personnes  qui  sont  à  Rome, 
vendues  aux  cours  ennemies  de  la  France,  ou  qui  se 
laissent  exclusivement  guider  par  les  passions  haineuses, 
qui  entraînent  toujours  la  perte  des  Etats.  Toute  l'Europe 
connaît  les  inclinations  pacifiques  et  les  vertus  concilia- 
trices de  Votre  Sainteté.  La  république  française  sera, 
j'espère ,  une  des  amies  les  plus  vraies  de  Rome. 

^  J'envoie  mon  aide  de  camp ,  chef  de  brigade ,  pour 
exprimer  à  Votre  Sainteté  l'estime  et  la  vénération  par- 
faite que  j'ai  pour  sa  personne ,  e.t  je  la  prie  de  croire 
au  désir  que  j'ai  de  lui  donner,  dans  toutes  les  occasions, 
les  preuves  de  respect  et  de  vénération  avec  lesquelles 
j*ai  l'honneur  d'être ,  5>  etc. 

En  dehors  de  cette  importante  pacification ,  Bonaparte 
traitait  quantité  d'afiaires  accessoires  qui  rentraient  dans 
le  même  objet  ;  il  chargeait  Monge  de  porter  à  la  petite 
république  de  Saint-Marin  des  assurances  d'amitié ,  lai 
donnait  quatre  pièces  de  canon,  une  provision  de  blé,  et 
l'exemptait  de  contributions  sur  ses  propriétés  dans  la  Ro- 
magne;  il  ordonnait  d'indemniser  les  habitants  dePiétole- 
Andes ,  où  naquit  Virgile ,  des  pertes  éprouvées  par  eux 
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pendant  la  guerre,  et  commandait  l'érection  d'un  obé- 
lisque commémoratif  du  prince  des  poètes  latins.  D'autres 
obélisques  à  la  gloire  de  Bonaparte  consacraient  en  même 
temps  le  souvenir  de  ses  triomphes  et  celui  de  l'ère  ré- 
publicaine dans  la  Cispadane  et  la  Transpadane.  Pour 
lui,  soigneux  d'éviter  toute  ovation  personnelle,  il  sut 
résister  au  désir  si  grand  qu'il  avait  de  voir  la  ville  éter- 
nelle ,  (c  cette  terre  des  héros  où  l'on  n'en  connaissait 
plus  qu'un,  lui  disait  Arnault;  cette  Rome  que  vous 
n'avez  pas  voulu  prendre,  ce  Capitole  où  vous  n'avez 
pas  daigné  monter.  )) 


Tom  II.  2^ 
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PARIS   BT   MILAN.  LA   FRANGE   BT   L  ITALIE. 

État  (les  esprits.  —  Influence  qu'exercent  sur  eux  fes  triomphes  de  fionaparte.— Pro- 
positioBt  de  pâik  faites  à  l' Autriche  par  le  général  Cltrk«  et  rejetas.  —  L'Aittfi- 
che  compte  comme  auxiliaire  le  parti  royaliste ,  qui  influence  les  élections  nu 
deux  législatures.  —  Opinion  de  Lucien  Bonaplairte.  —  On  veut  surnommer  Bona- 
parte \  Italique.  —  Barthélémy  remplace  Letoumeur  •«  Dirvcteira.  -«-  Célowww 
contre  le  général  Bonaparte.  —  Effet  produit  dans  Paris  par  l'annonce  de  la  prise 
de  Mantoue.  —  Le  père  d'Augereau.  —  Le  chef  d'escadron  Bessiéres  présente  an 
Directoire  les  drapeaux  conquis  par  l'armée  d'Italie.  —  Réception  solennelle  faite 
au  général  Augercau ,  porteur  des  trophées  de  Mantoue.  —  Bonaparte  reveno  i 
Milan.  —  Arrivée  de  Bemadotte  en  Italie.  —  Opinion  respective  de  Bernadette  et 
de  Bonaparte.  —  Organisation  d'une  armée  autrichienne  dans  le  Tyrol  ;  le  prince 
Charles  vient  en  prendre  le  commandement.  —  Bonaparte  crée  des  embarras  à  la 
république  de  Venise.  •—  Coup  d'œil  sur  les  Bonaparte. 


Le  peuple  français  et  l'armée  qae  je  commaDde  ne 
laisseront  jamais  asseoir  sur  les  raines  de  la  liberté  la 
hideuse  et  dégoûtante  anarchie. 

Lettrt  de  Bonaparte  à  Paul  Greppi. 

IWpoatMattl  m  fmêeut  ti  son  austérité ,  le  qoartiff 
général  it  l'armée  tépublicaine  devint  aussitôt  une  iet 
cours  les  plus  gracieuses  et  les  plus  polies. 

A.  V.  AtiKADi.T,  Mélanges,  p.  4S8. 


Dix-huit  mois  s'étaient  écoulés  depuis  que  la  Consti- 
tution de  1795  avait  été  mise  en  pratique;  la  démagogie 
s'en  allait  ;  on  retenait  à  des  mœurs  plus  douces ,  à  des 
opinions  plus  raisonnables;  langage,  habitudes^  modes, 
littérature,  tout  s'éloignait  du  monde  révolutionnaire, 
monde  usé ,  vieilli  avant  d'avoir  accompli  sa  destinée. 
Les  institutions  chancelantes  sur  lesquelles  reposai* 
l'édifice  démocratique  s'aflaissaient  chaque  jour,  et 
pour  que  l'édifice  s'écroulât,  il  ne  fallait  plus  qu'un 
homme  capable  d'utiliser  ses  débris  dans  la  construction 
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de  quelque  monde  nouveau.  Cet  homme  ^  qui  savait 
»i  bien  organiser  les  conquêtes  qu'opérait  son  épée^ 
qui  donnait  des  leçons  aux  peuples^  des  conseils  au 
pape,  des  exemples  aux  rois,  qui  inspirait  à  tous  de 
Tadmiratien ,  du  respect  ou  de  l'envie  ^  ne  faisait  déjà 
plus  un  acte,  ne  prononçait  pas  une  parole,  sans  que  la 
parole  ou  l'acte  émanés  de  lui  ne  devinssent  un  évé- 
nement, u  Les  jacobins  n'osaient  se  plaindre  depuis 
nos  victoires  et  surtout  depuis  l'établissement  des  ré-» 
publiques  en  Italie  :  la  gloire  nationale,  qui,  même 
dans  les  jours  néfastes  de  leurs  sanglantes  erreurs ,  ne 
cessa  jamais  de  faire  palpiter  ces  âmes  ardentes ,  avait 
momentanément  suspendu  leur  opposition.  Mais  nos 
victoires,  mais  Jes  républiques  nouvelles  exaspéraient 
la  faction  de  l'étranger*  elle  profita  de  l'embarras  des 
finances  avec  habileté  ;  à  tel  point  que  le  Directoire  , 
victorieux  au  dehors  ^  touchait  à  sa  perte.  La  terrible 
leçon  de  vendémiaire  semblait  oubliée  par  les  roya^ 
Uatei  de  Paris ^  et  l'Autriche,  bien  informée  de  leurs 
complots^  avait  retrouvé  assez  d'audace  pour  retarder 
la  signature  de  la  paix  ^  )>  Clarke ,  plus  habile  négocia- 
teur que  stratégiste  ^  envoyé  de  Paris  à  Vienne  avec  une 
lettre  du  Directoire  à  l'empereur  d'Allemagne,  échoua 
daoi  les  propositions  de  paix  faites  par  lui  dans  la  ville 
d'Insprueliy  quelques  jours  avant  la  bataille  de  Rivoli; 
le  baron  de  Vincent,  aide  de  camp  de  l'empereur,  lui 
déclara  que  son  maître  ne  reconnaissait  point  la  répu«^ 
bliqiie  française ,  et  qu'il  s'était  d'ailleurs  interdit  toute 
espèce  de  conférence  relative  à  la  paix,  sans  le  coit<*- 
coura  de  sou  alliée  l'Angleterre.  Après  la  prise  de  Man^ 
loue  y  Glarke  se  rendit  à  Florence ,  près  du  grand^luc  ^ 
espérant  conclure  quelques  arrangements  par  son  inter*^ 

t  àfémoi^ts  eu  prince  de  Canino,  p.  101. 
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médiaire ,  mais  ses  démarches  demeurèrent  infruc- 
tueuses. C'est  qu'il  existait  entre  notre  nation  et  la 
nation  allemande  un  élément  de  répulsion  y  le  royalisme 
bourbonien,  qui  ne  voulant  transiger  ni  avec  ses  sou- 
venirs, ni  avec  ses  intérêts,  poussait  à  la  contre-révo- 
lution d'une  m'anière  d'autant  plus  ardente  qu'égarés  un 
moment  dans  de  fallacieuses  espérances,  les  Français 
semblaient  reprendre  leurs  instincts  monarchiques.  Maî- 
tres des  élections  aux  deux  législatures ,  élections  effec- 
tuées au  milieu  de  rixes,  de  violences,  d'intrigues  de 
toute  espèce ,  les  royalistes  marchaient  à  la  tête  des  con- 
seils législatifs  et  pensaient  opérer  légalement  la  ruine  des 
institutions  républicaines.  »  Pichegru ,  depuis  longtemps 
traître  à  la  République  ,  était  en  correspondance  avec  le 
prince  de  Condé  et  les  Autrichiens;  au  renouvellement 
du  second  tiers ,  il  avait  été  nommé  membre  du  conseil 
des  Cinq-Cents.  Élevé  à  la  présidence  de  ce  conseil,  il 
s'assurait  l'appui  de  la  majorité ,  car  le  corps  électoral 
n'était  composé  (en  95  comme  en  91)  que  des  proprié- 
taires dont  le  revenu  égalait  cent  journées  de  travail*  La 
propriété  inférieure  et  le  prolétariat,  quoique  composant 
la  majorité  de  la  nation ,  n'étaient  point  représentés. 
L'exercice  même  du  droit  de  suffrage  communal  n'ap- 
partenait qu'à  ceux  qui  payaient  une  contribution  égale 
à  trois  journées  de  travail  en  91,  et  une  contribution 
quelconque  en  95.  La  Convention  avait  bien  élargi  la  base 
du  droit  de  cité  établi  par  la  Constituante,  mais  cette  base 
n'était  pas  le  suffrage  universel  dans  la  commune.  Ainsi, 
il  y  avait  encore  en  France  deux  populations  distinctes  : 
l'une  composée  à^ habitants  sans  aucun  droit  politique,  et 
soumis  cependant  à  tous  les  devoirs;  l'autre  composée 
de  citoyens  privilégiés ,  ayant  seuls  le  droit  de  nommer 
les  électeurs.  11  était  réservé  à  la  Constitution  de  bru- 
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maire  de  consacrer  le  sufifrage  universel  et  de  le  modi- 
fier parles  listes  triennales  de  notables  \  » 

Ce  coup  d'œil  jeté  sur  l'état  social  de. la  France  par  un 
frère  de  Napoléon  qui  va  jouer  un  grand  rôle  dans  les 
débats  législatifs  et  se  montrer  successivement  le  zélé 
soutien  et  l'adversaire  du  Directoire ,  n'ftst  pas  sans  in- 
térêt. Lucien  précise  fort  bien  les  causes  déterminantes 
de  la  révolution  du  18  fructidor,  qu'on  verra  surgir  des 
débats  parlementaires,  et  il  motive  Tinfluence  que  devait 
prendre  la  classe  aisée  sur  la  classe  pauvre,  les  pro- 
priétaires du  sd  sur  ceux  qui  l'exploitent ,  les  royalistes 
sur  les  républicains.  Le  procès  de  Babeuf,  terminé  seu- 
lement le  26  mai  par  la  mort  de  Babeuf  et  de  Darthé , 
les  révélations  qu'amena  l'instruction  du  complot  de 
Brothier,  la  tentative  d'assassinat  dont  Sieyès  faillit  être 
victime,  circonstance  individuelle  présentée  comme  une 
affaire  d'opinion ,  n'étaient  venus  que  médiocrement  en 
aide  au  Directoire,  lors  du  renouvellement  triennal; 
et  le  soin  qu'il  avait  mis  à  ne  présenter  pour  candi- 
dats, que  des  révolutionnaires  plus  ou  moins  exagérés, 
fit  pencher  la  balance  du  côté  de  ses  ennemis.  Un  des 
cinq  directeurs  devant  être  remplacé,  le  sort  désigna 
Letourneur,  Yalter  ego  de  Carnot,  l'appui  désintéressé 
de  Bonaparte.  Pour  le  remplacer,  le  choix  des  conseils 
tomba  sur  Barthélémy,  alors  ministre  plénipotentiaire 
en  Suisse,  homme  sage,  estimant  le  général  de  l'ar- 
mée d'Italie,  lié  d'ailleurs  à  lui  par  les  bons  procédés 
qu'il  témoignait  envers  son  frère,  l'auteur  du  Voyage 
d' Anacharsis.  Ainsi,  dans  ce  qui  concerne  Bonaparte, 
la  machine  administrative  fonctionnera  comme  d'ha- 
bitude; tes  conseils  législatifs,  composés  en  grande 
partie  de  propriétaires  qui  doivent  au  succès  de  s.es 

t  Mémoires  du  prince  (ie  Caninq,  p.  10^-103, 
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armes  leur  sécurité  ^  lui  seront  également  favorjibleg; 
mais  une  scission  profonde ,  une  scission  déplorable  va 
se  manifester  entre  les  membres  du  gouvernement  et 
les  deuK  conseils  ;  ces  derniers  enlèveront  tout  à  l'heure 
au  Directoire  ses  ressources  pécuniaires  en  s'attribuant 
la  direction  d^la  trésorerie,  où  l'écù  proscrit  remplace 
l'assignat  démonétisé;  il  ne  restera  plus  aux  conseils, 
pour  être  maîtres  exclusifs  de  la  place,  que  d'organi^ 
ser,  à*la  manière  de  Pichegru,  la  garde  nationale  pari- 
sienne. 

Sûrs  des  conseils,  les  royalistes  l'étaient  bien  moins 
des  armées  :  aussi  cherchaient-ils  à  perdre  les  chefs 
dans  l'opinion  publique ,  dans  l'estime  du  soldat  Bona- 
parte, celui  qu'ils  redoutaient  le  plus,  demeurait  l'objet 
de  leurs  manœuvres  occultes  et  de  leurs  perfidies  clan- 
destines, tt  J'ai  vu  avec  pitié ,  écrivait-il  à  Garnot ,  toat 
ce  que  l'on  débite  sur  mon  compte  ;  l'on  me  fait  parler 
chacun  suivant  sa  passion.  Je  crois  que  vous  me  con- 
naissez trop  pour  imaginer  que  je  puisse  êtra  influencé 
par  qui  que  ce  soit;  j'ai  toujours  eu  à  me  louer  des 
marques  d'amitié  que  vous  avez  données  à  moi  et  aox 
miens,  et  je  vous  en  conserverai  toujours  une  vraiç  re- 
connaissance. Il  est  des  hommes  pour  qui  la  haine  est 
un  besoin,  et  qui,  ne  pouvant  pas  bouleverser  la  Répu- 
blique ,  s'en  consolent  en  semant  la  discussion  et  la 
discorde  partout  où  ils  peuvent  arriver.  Quant  à  moi, 
quelque  chose  qu'ils  disent,  ils  ne  m'atteignent  plos. 
L'estime  d'un  petit  nombre  de  personnes  comme  vous, 
celle  de  mes  camarades,  quelquefois  aussi  l'opinicm  de 
la  postérité,  et,  par-dessus  tout,  le  sentiment  de  ma 
conscience  et  la  prospérité  de  ma  patrie  m'intéressent 
uniquement.  )> 

Aux  calomniateurs,  Bonaparte,  pour  réponse,  adriss- 
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sait  le$  acclamations  ^ntbousiasteg  des  peuples  d'Italie 
et  le  bulletin  de  nouvelles  victoires.  Le  23  pluviôse 
(11  février)  9  lorsqu'un  message  du  Directoire  informa 
les  deux  conseils  de  la  prise  de  Mantoue,  les  Cinq-Cçnts, 
sur  la  motion  de  Villetard,  déclarèrent ,  par  un  vote  una« 
nime,  que  l'armée  d'Italie  n'avait  jamais  cessé  de  bien 
mériter  de  la  patrie  ;  un  oiBcier  civil ,  accompagné  de 
piquets  d'infanterie  et  de  garde  nationale  précédés  de 
tambours,  annonça  dans  les  rues,  à  l'angle  des  carre-^ 
fours,  cette  heureuse  nouvelle;  des  patriotes,  réunis  en 
grand  nombre  y  coururent  féliciter  le  père  d'Augereau  ^ 
vieillard  de  soixante-quinze  ans ,  marchand  fruitier  danji 
la  rue  Mouffetard ,  et  l'inviter  au  banquet  donné  par  eux 
pDur  célébrer  les  succès  de  l'armée  dont  son  &h  était 
une  des  gloires  ;  d'autres  députations  se  rendirent  ches 
les  principaux  membres  de  la  famille  Bonaparte ,  et  la 
proposition  d'ajouter  au  nom  du  général  triomphateur  la 
qualification  à* Italique  devint  l'objet  d'un  sérieux  examen. 

Le  18  février,  Bessières,  chef  d'escadron  des  guides^ 
faisait  hommage  au  Directoire  des  drapeaux  conquis  sur 
FAdige.  Bessières  fut  reçu  sans  apparat ,  ainsi  que 
l'avaient  été  les  autres  envoyés  ;  il  s'abstint  de  parler  du 
général  en  chef,  car  ce  dernier  le  défendait  expresses 
ment;  mais  le  ministre  dit  de  lui  :  a  L'Autriche  a  ren- 
contré ce  héros  invincible  qu'une  seule  campagne  a  placé 
au  rang  des  plus  illustres  guerriers ,  et  qui  ne  compte 
ses  combats  que  par  le  nombre  de  ses  victoires.  » 

Dix  jours  après  Bessières ,  arrivait  Augereau  porteur 
des  trophées  recueillis  dans  les  murs  de  Mantoue  et 
d'une  lettre  du  général  en  chef  au  Directoire.  Bonar 
parte,  que  plus  tard  son  lieutenant  trop  oublieux  taxa 
de  jalousie,  parlait  des  services  marquants  du  bi*ave 
Augereau,  , 
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L'importance  de  la  conquête,  le  nombre,  des  dra- 
peaux ,  le  mérite  personnel  de  l'envoyé  devaient  rendre 
cette  présentation  particulièrement  solennelle.  Le  10  ven- 
tôse, au  lieu  de  demeurer  dans  la  salle  ordinaire  des 
audiences,  le  Directoire,  précédé  de  ses  huissiers,  des 
messagers   d'État ,    accompagné   des   ministres  et  du 
corps  diplomatique ,  descend  dans  la  première  cour  du 
palais ,  et  se  place  sur  une  estrade  construite  au  pied  de 
l'arbre  de  la  liberté ,  qui  occupait  le  centre  de  la  cour, 
et  qu'ornait  un  trophée  de  drapeaux  autrichiens  sur- 
monté  du  drapeau   tricolore.   La  garde  à  cheval,  la 
garde  à  pied  du  Directoire  garnissaient,  en  double  haie, 
l'estrade  et  la  cour;  une  foule  considérable  était  pré- 
sente, et  les  cris  de  Vive  la  Réjmblique!  vive  Bona- 
parte !  vive  la  liberté!  vive  Augereau!  retentissaient  avec 
enthousiasme.  Une  salve  d'artillerie  se  fait  entendre, 
une  marche  militaire  s'exécute,  toutes  les  têtes  se  dé- 
couvrent ,  c'était  Augereau  qui  arrivait  au  pied  de  l'es- 
trade. Il  avait  à  sa  droite  son  vieux  père ,  à  sa  gauche 
son  frère ,  qui  venait  de  partager  ses  périls ,  et  qui  te- 
nait par  la  main  un  enfant  d'une  douzaine  d'années , 
u  sur  la  figure  duquel,  dit  un  écrit  du  temps,  chacun 
s'étudiait  à  reconnaître  les  traits  du  conquérant  de  l'Ita- 
lie, )' car  c'était  Jérôme.  Soixante  soldats  vétérans ,  portant 
chacun  un  drapeau ,  suivaient  le  général.  Après  les  dis- 
cours d'usage,  où  chacun  espérait  vainement  entendre  de 
la  bouche  d' Augereau  et  de  celle  du  directeur  président 
l'éloge  de  Bonaparte,  Augereau  reçut  l'accolade  frater- 
nelle, une  armure  de  prix  et  un  drapeau  comme  sym- 
bole de  celui  qu'il  avait  planté  sur  le  pont  d'ArcoIe.  Les 
vétérans  défilèrent  ensuite  devant  le  Directoire,  qui  ren- 
tra au  palais  accompagné  du  représentant  de  l'armée 
d'Italie.  La  sérénité  du  ciel  vint  ajouter  un.  chs^me  de 
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plus  à  Téclat  de  cette  journée  magnifique.  On  était  d'au- 
.  tant  plus  satisfait  que  la  prise  de  Mantoue  compensait  la 
perte  du  fort  de  Kehl  et  la  reddition  de  la  tête  du  pont 
d'Huningue. 

Tranquille  du  côté  de  Rome,  le  général  en  chef  de 
Parmée  d'Italie  était  revenu  passer  quelques  jours  dans 
sa  bonne  ville  de  Milan,  pour  s'occuper  des  républiques 
cispadane  et  transpadane,  et  surveiller  Venise ,  qui  lui 
donnait  de  sérieuses  inquiétudes.  «  L'armée  française , 
écrivait-il  au  provéditeur  vénitien,  respectera  les  pro- 
priétés, les  mœurs  et  la  religion;  malheur  aux  hommes 
perfides  qui  voudraient  lui  susciter  de  nouveaux  enne- 
mis *  !  5>  —  a  Imitez  le  peuple  français  dans  ses  moments 
de  courage  et  dans  les  élans  de  vertu  qui  ont  étonné 
l'Europe,  disait-il  un  autre  jour  à  Paul  Greppi;  mais  ne 
cherchez  pas  à  renouveler  ces  scènes  horribles  produites 
par  le  crime,  et  dont  les  auteurs  seront  l'objet  éternel 
de  la  haine  et  du  mépris  de  la  nation  française ,  de  l'Eu- 
rope et  de  la  postérité...  » 

Le  soin  extrême  qu'apportait  Bonaparte  à  régulariser 
tous  les  mouvements  de  l'opinion  publique ,  mèwt  dans 
ce  qu'ils  avaient  de  favorable  au  système  d'émancipa- 
tion politique  que  poursuivait  le  gouvernement,  était  la 
conséquence  des  principes  d'ordre,  des  habitudes  de 
discipline  introduits  par  lui  dans  l'armée  d'Italie.  Quand 
il  y  arriva,  le  soldat  délibérait,  discutait;  mais  bientôt 
l'obéissance  passive  fut  rétablie.  En  parcourant  le  camp 
de  Bonaparte ,  en  étudiant  à  Milan  la  petite  cour  de 
Joséphine,  Bernadotte  fut  frappé  de  ce  retour  vers  l'an- 
cien régime,  de  cette  consécration  des  bonnes  manières, 
autant  «  qu'il  le  fut  de  l'ascendant  qu'exerçait  sur  ses 
généraux  et  ses  soldats  la  volonté  du  général  en  chef. 

'  Lettre  du  8  décembre.  1796. 
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a  J'ai  VU  y  disait  Bornadoite  après  sop  premier  entretiaa 
avec  Booaparte ,  un  homme  de  viagt^^ix  à  vingt-sept  ans, 
qui  veut  paraître  en  avoir  cinquante  ;  oela  ne  me  dit 
rien  de  bon  pour  la  République.  »  D'un  autre  côté,  Booa* 
parte ,  qui  n'affectionnait  pas  Bernadqtta ,  mais  qui  l'es- 
timait ,  le  caractérisait  en  densL  mots  :  u  C'est  une  tête 
française  sur  le  cœur  d'un  Homain.  »  Doués  l'un  et 
l'autre  d'une  sagacité  si  prompte  à  se  juger  réciproque* 
ment  y  Bonaparte  et  Bernadette  durent  prévoir  dès  lors 
qu'ils  ne  partageraient  ni  les  mêmes  sentiments ,  ni  les 
mêmes  opinions,  et  que  leurs  vues  respectives  diffé- 
reraient plus  essentiellement  «ncore.  Cette  dissidence 
n'empêcha  pas  le  général  en  chef  de  placer  Bernadette 
comme  il  le  méritait,  et  de  lui  confier,  distinctiori 
honorable,  l'avant-garde  d'une  armée  qui  bientôt  impo- 
sera des  lois  à  l'empereur. 

Depuis  les  succès  des  Autrichiens  sur  le  Rhin ,  leun 
meilleures  troupes  avaient  pris  le  chemin  de  l'Italie;  le 
Tyrol  s'était  levé  en  masse ,  et  l'archiduc  Charles  allait 
offrir  au  vainqueur  de  Beaulieu,  de  Wurmser  et  d'Alvinzi 
un  riUil  digne  de  lui.  Il  n'y  avait  donc  pas  un  instant  i 
perdre.  L'incorporation  de  la  terre  ferme  vénitienne  à 
la  république  cispadane  fut  l'objet  sur  lequel  Bonaparte 
fixa  principalement  son  attention,  des  ressources  coa* 
sidérables  pouvant  en  résulter  :  déjà  Brescia,  Bergame, 
Salo,  Peschiera,  Vérone,  Legnago  étaient  occupés  par 
nos  troupes;  mais  ces  villes  et  leur  territoire  demeurés 
sous  l'administration  civile  de  la  sérénissime  république, 
ne  paraissaient  pas  imbus  de  l'excellence  des  institu- 
tions républicaines  de  la  France,  Pour  créer  quelques 
embarras  sérieux  au  sénat  vénitien,  Bonaparte  chargea 
l'adjudant  général  Landricux,  intrigant  plus  habile  que 
bon  soldat,  de  créer  partout  des  sociétés  dites  patrie- 
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tiques,  e\  de  disposer  les  esprits  à  la  révolution  pro- 
chaine qu'il  méditait. 

Dans  l'intervalle  de  ses  campagnes,  intervalles  sans 
loisirs,  Bonaparte  visitait  les  fortifications  des  villes,  in- 
spectait le  matériel ,  parcourait  les  hôpitaux ,  passait  de 
fréquentes  revues  ;  il  aimait  à  se  mettre  en  contact  avec 
le  sddat;  il  rappelait  aux  guerriers  de  l'armée  d'Italie 
leurs  fatigues,  leurs  exploits,  leurs  triomphes,  écoutait 
leurs  plaintes ,  et  tâchait ,  dès  qu'il  le  pouvait ,  de  faire 
droit  à  leiirs  réclamations.  Aux  guerriers  de  l'armée  de 
Sambre^^t-Meuse  qui  suivaient  Bernadette ,  il  tenait  un 
autre  langage  :  prévoyant  la  rivalité  qu'une  solidarité 
réciproque  de  gloire  et  de  services  allait  provoquer  entre 
l'ancienne  et  la  nouvelle  armée ,  il  prouvait  à  celle-ci 
que  les  lauriers  cueillis  au  delà  du  Bbin ,  sous  Jourdan 
ou  Horeau,  n'avaient  pas  moins  de  valeur  pour  lui  que 
les  lauriers  des  plaines  lombardo-vénitiennes. 

Joséphine  secondait  admirablement  son  mari  dans 
l'exercice  de  cette  souveraineté  morale,  qui  savait  em- 
prunter aux  traditions  monarchiques  toutes  les  former 
en  rapport  avec  les  principes  républicains  et  avec  les 
susceptibilités  ombrageuses  des  révolutionnaires.  Près 
de  Joséphine  brillait  sa  belle -sœur  Pauline,  fiancée 
au  général  Leclerc,  qu'elle  devait  épouser  bientôt  : 
beauté  ravissante ,  on  l'admirait  avec  le  sentiment 
qu'inspirent  les  plus  belles  statues  de  Vénus  ou  de 
Galatée;  c'était  une  femme  animée,  spirituelle,  excel- 
lente, à  caprices  aimables,  qu'on  ne  se  lassait  ni  de 
voir,  nî  d'entendre.  Madame  Joseph  Bonaparte ,  simple, 
modeste,  charitable,  née  pour  les  grandeurs  et  ne  les 
recherchant  pas,  tenait  aussi  quelquefois  le  salon  de  José- 
phine avec  sa  jeune  sœur  mademoiselle  Désirée  Clary, 
personne  très-agréable,  dont  l'adjudant  généraLDuphot 
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recherchait  la  main.  Ëlisa  Bonaparte  faisait  partie  des 
mêmes  réunions;  mais,  loin  dy  ajouter  du  charme,  elle 
•en  troublait  quelquefois  l'harmonie.  Le  général  Bona- 
parte avait  beaucoup  de  plaisir  à  se  trouver  en  famille  ou 
dans  une  société  d'intimes ,  sans  étiquette  ;  un  jour  de  la 
semaine  seulement  on  recevait  chez  lui  avec  cérémonie. 
En  son  absence,  Joseph,  lorsqu'il  était  à  Milan,  ou  Fesch 
tenaient  sa  place.  Joseph  ressemblait  alors  beaucoup  à 
Pauline  :  mêmes  traits  délicats,  même  regard  caressant, 
même  finesse  de  sourire;  bon,  aimant  et  spirituel,  il 
cultivait  avec  un  égal  succès  la  littérature  française  et  la 
littérature  italienne,  s'occupait  de  questions  adminis- 
tratives et  de  questions  politiques,  et  secondait  puissam- 
ment son  frère  dans  l'organisation  et  la  pacification  de 
ritalie.  Lorsque,  porteur  des  instructions  du  général 
pour  conclure  le  traité  de  paix  avec  le  roi  de  Sardai- 
gne,  il  s'était  rendu  près  du  Directoire  exécutif,  on 
avait  voulu  lui  donner  l'ambassade  de  Turin,  qu'il  re- 
fusa; mais  quelque  temps  après  il  fut  nommé  ministre 
plénipotentiaire  à  Parme,  mission  temporaire  dont  il 
s'acquitta  fort  bien.  Louis  Bonaparte  ne  venait  guère  à 
Milan  qu'avec  son  frère  le  général,  dont  il  était  le  com- 
pagnon fidèle;  il  ressemblait  alors  à  Caroline ,  lorsque 
la  physionomie  de  cette  dernière  se  trouvait  calme ,  ce 
qui  arrivait  rarement.  Quant  à  Lucien,  son  mariage,  si 
fortement  désapprouvé  par  toute  la  famille,  l'en  éloi- 
gnait bien  plus  encore  que  la  nature  de  ses  fonctions 
en  Allemagne  et  ses  démarches  électorales  en  Corse. 
Sa  femme  et  avec  elle  un  jeune  cousin  nommé  Boyer 
le  suivaient  presque  partout.  Grande,  svelte,  bien  faite, 
ayant  dans  la  taille  et  dans  la  démarche  ce  moelleux 
abandon,  cette  grâce  native  que  donne  le  ciel  méri- 
dional, d'une  peau  brune,  marquée  par  1^  petite  vé- 
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rôle,  douée  d'un  regard  doux,  d'un  sourire  bienveil- 
lant, madame  Lucien  plaisait,  captivait  même.  L'affec- 
tion profonde  qu'elle  portait  à  Lucien  lui  faisait  saisir 
instinctivement  les  manières  du  grand  monde ,  et ,  parmi 
les  femmes  les  plus  élégantes ,  nulle  mieux  qu'elle  ne 
tenait  sa  place.  Lucien ,  doué  d'une  capacité  remar- 
quable, d'un  esprit  vaste,  d'une  imagination  brillante, 
ardent,  passionné,  mais  bon,  ne  jouissait  de  presque 
aucune  qualité  physique  propre  à  faire  ressortir  ses 
-qualités  morales; il  était  de  haute  stature,  mais  mal  fait; 
sa  tête,  petite,  contrastait  avec  la  prédominance  ordi- 
naire de  cette  partie  du  corps  dans  la  famille;  encore. la 
baissait-il  en  clignant  les  yeux,  circonstance  également 
exceptionnelle  chez  les  Bonaparte ,  qui  tous  portaient  le 
front  haut;  mais  son  regard  avait  une  grande  profon- 
deur; et  comme  l'expression  du  sourire  demeurait 
d'accord  avec  celle  des  yeux,  il  en  résultait  quelque 
chose  d'agréable,  même  de  séduisant,  qui  réussissait 
près  des  femmes. 

A  Paris  comme  à  Marseille,  madame  Letizia  vivait 
toujours  retirée  avec  sa  fille  Caroline ,  qui  croissait  en 
beauté,  mais  n'avait  aucune  instruction,  et  qu'on  dut 
mettre  bientôt  chez  madame  Campan,  dont  la  pension 
se  réorganisait  depuis  une  année  dans  la  ville  de  Saint- 
Germain.  Jérôme  était  au  collège  de  Juilly. 


CHAPITRE  QUARANTE-HUITIEME. 

SXXISKE    CAKPAOSE    b'iTALIE. 

BONAPARTE    BT    LB    ^RINGB   GHABLBi. 

Proclamation  oa  manifeste  de  BonapArte.  —  Sitoaticm ,  torte  tespëcf ive  âei  deux 
années  avtrichitBue  et  ftaoçaise.  -—  Moatements  d'afast'-gsrd*.  *^  6if«tE  iia- 
verse  la  Piavc.  —  Marche  de  Masséna  et  de  Serrurier.  —  Présence  de  Bonaparte 
sur  les  rives  dn  Tatjliamento  et  faasse  attaque ,  pfélnde  d'us  engageiMaf  pivi 

'  sérieux.  —  Bataille  du  TagUameato  gagnée  par  i' année  françaÎM.  -^  Goadaite 
brillante  de  Dnpliot,  Dugna,  Kellcrmann  fils  et  Mireur.  —  lilarche  victorienie 
de  Gayeat  «  de  Bemadotte ,  de  Masséaa  et  de  lerrdrief.  —  Mnnil,  ttimûi,  DlHM. 

,  les  deux  Conroux  cités  à  l'ordre  de  l'armée.  —  Bonaparte  péaètre  dans  la  Caria- 
thie  et  rassnfe  lés  populations  épouvantées.  —  Combats  de  PuferO ,  dé  Ttttîi ,  dé 
la  Ghiusa  et  de  Gamigna ,  oà  les  FraBçtis  remportent  des  «vunta^tt  aifadée.  **• 
L'archiduc  Charles  est  en  pleine  retraite.  —  La  cavalerie  française  entre  à  Trietle 
le  S3  nar*.  —  Expédition  de  Joubêrt  dafis  te  T^rol  et  jdtéiïoa  des  tfeox  tmên. 
, .   —  Bonaparte  établit  son  quartier  général  à  Klagenfnrth. 


tt  Cette  sixième  campagne  a'aBBonce  par  des  ftétégH 

sinistres...  » 

LHtre  à»  MonmpwrU  «»  ffimee  Càmiti. 

J'ai  passé  les  Alpes  Jaliennes  et  les  Alpes  NoriqoH 
sar  trois  pteés  de  glace;  j'ai  fait  paaMr  no»  wtilWfH 
par  des  chemins  où  jantais  chariots  n'avaleat  passé ,  et 
font  te  moade  e^yiiit  U  chose  impossibfe. 

Lettre  éeritê  ê»  LMenpar  MwapuHe  emOit'mêêin. 


a  Soldats^  la  prise  de  Mantoue  vient  de  fitiir  une  cm/h 

pagne  qui  vous  a  donné  des  titres  éternels  à  la  recon- 
naissance de  la  patrie.  Vous  avez  remporté  la  victoire 
dans  quatorze  batailles  rangées  et  soixante-dix  combats; 
vous  avez  fait  plus  de  cent  mille  prisonniers  y  pris  à 
l'ennemi  cinq  cents  pièces  de  canon  de  campagne,  deux 
mille  de  gros  calibre,  quatre  équipages  de  pont.  Les 
contributions  mises  sur  les  pays  que  vous  avez  conquis 
ont  nourri ,  entretenu ,  soldé  l'armée  pendant  toute  la 
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campagne;  vous  avez  en  outre  envoyé  30  millions  au 
ministre  des  finances  pour  le  soulagement  du  trésor 
public*  Vous  avez  enrichi  le  Muséum  de  Paris  de  plus 
de  trois  cents  objets ,  chefs-^d'œuvre  de  l'ancienne  et  dé 
la  nouvelle  Italie^  et  qu'il  a  fallu  trente  siècles  pour 
produire.  Vous  avez  conquis  à  la  République  les  plus 
belles  contrées  de  TEurope;  les  républiques  lombarde 
et  transpadane  vous  doivent  leur  liberté;  les  couleurs 
françaises  flottent  pour  la  première  fois  sur  les  bords 
de  l'Adriatique,  en  face  et  à  vingt-quatre  heures  de  na- 
vigation de  l'ancienne  Macédoine  ;  les  rois  de  Sardaigne, 
de  NapleS)  le  pape,  le  duc  de  Parme  se  sont  détachés 
de  la  coalition  de  nos  ennemis  et  ont  brigué  notre  aîni^ 
lié;  vous  avez  chassé  les  Anglais  de  Livourne,  de  Génes^ 
de  la  Corse. . .  Mais  vous  n'avez  pas  encore  tout  achevé  ; 
une  grande  destinée  vous  est  réservée;  c'est  en  vous 
que  la  patrie  met  ses  plus  chères  espéran(^es;  vous 
continuerez  à  en  être  dignes.  De  tant  d'ennemie  qui  te 
coalisèrent  pour  étouffer  la  République  à  sa  naissatice , 
l'empereur  seul  reste  devant  nous.  Se  dégradant  lui- 
même  du  rang  d'une  grande  puissance ,  ce  prince  s'est 
mis  à  la  solde  des  marchands  de  Londres  ;  il  n'a  plus 
de  volonté^  de  politique  que  celles  de  ces  itisulaires 
perfides  qui ,  étrangers  aux  malheurs  de  la  guerre ,  sou- 
rient avec  plaisir  aux  maux  du  continent.  ^ 
»  Le  Directoire  exécutif  n'a  rien  épargné  pour  donner 
la  paix  à  l'Europe  ;  la  modération  de  ses  propositions 
ne  se  ressentait  pas  de  la  force  de  ses  armées;  il 
n'avait  pas  consulté  votre  courage,  mais  l'humanité  et 
l'envie  de  vous  faire  rentrer  dans  vos  familles  ;  il  n'a  pas 
été  écouté  à  Vienne  :  il  n'est  donc  plus  d'espérance  pour 
la  paLt  qu'en  allant  la  chercher  dans  le  cœur  des  £taf!s 
héréditaires  de  la  maison  d'Autriche.  Vous  y  trouverez 
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un  brave  peuple ,  accablé  par  la  guerre  qu'il  a  eue 
contre  les  Turcs  et  par  la  guerre  actuelle.  Les  habitants 
de  Vienne  et  des  Etats  de  l'Autriche  gémissent  sur 
l'aveuglement  et  l'arbitraire  de  leur  gouvernement;  il 
n'en  est  pas  un  qui  ne  soit  convaincu  que  l'or  de  l'An- 
gleterre a  corrompu  les  ministres  de  l'empereur.  Vous 
respecterez  leur  religion  et  leurs  mœurs;  vous  proté- 
gerez leurs  propriétés  :  c'est  la  liberté  que  vous  appor- 
terez à  la  brave  nation  hongroise. 

»  La  maison  d'Autriche ,  qui ,  depuis  trois  siècles ,  va 
perdant  à  chaque  guerre  une  partie  de  sa  puissance, 
qui  mécontente  ses  peuples  en  les  dépouillant  de  leurs 
privilèges,  se  trouvera  réduite,  à  la  fin  de  cette  sixième 
campagne  (puisqu'elle  nous  contraint  à  la  faire),' à  ac- 
cepter la  paix  que  nous  lui  accorderons,  et  à  descendre, 
dans  la  réalité ,  au  rang  des  puissances  secondaires,  où 
elle  s'est  déjà  placée  en  se  mettant  aux  gages  et  à  la 
disposition  de  l'Angleterre.  î> 

Telle  était  vis-à-vis  de  son  armée,  vis-à-vis  de  la 
France  et  de  l'Europe ,  la  parole  énergique  de  Bona- 
parte ,  lorsque,  aux  premiers  jours  du  mois  de  mars,  il 
ordonna  sur  sa  ligne  un  mouvement  général.  Masséna 
occupait  Bassano;  Guyeux,  qui  remplaçait  provisoire- 
ment Augereau,   se   trouvait  à  Trévise;    Serrurier,  à 
Gastel-Franco  ;  Bernadotte  échelonnait  vers  Padoue  ses 
cohortes  fatiguées  d'une  longue  route  ;  Dugua  tenait  sa 
cavalerie  disséminée  en  de  bons  cantonnements;  trente- 
neuf  mille  hommes  disposés  ainsi  menaçaient  le  Frioul. 
Joubert ,  ayant  sous  ses  ordres  trois  divisions  dont  l'ef- 
fectif, d'environ  vingt  et  un  mille  hommes ,  composait 
l'aile  gauche  de  l'armée ,  devait  surveiller  le  Véronais, 
le  Mantouan ,   et  agir  d'une  manière  active  contre  le 
Tyrol.  Victor,  avec  sept  mille  cinq  cents  hommes,  gar- 
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dait  la  Marche  d'Ancône  ;  Kilmaine ,  avec  six  mille 
hommes^  la  Lombardie,  les  frontières  de  Gênes  et  du 
Piémont.  Nos  forces  atteignaient  donc  le  chiffre  de 
soixante-quatorze  mille  hommes;  mais,  déduction  faite 
des  corps  qui  resteraient  sur  les  derrières ,  .on  ne  pou- 
vait mettre  en  ligne  que  cinquante-cinq  mille  combat- 
tants. 

L'archiduc ,  ayant  une  armée  équivalente ,  quoique 
les  renforts  attendus  des  rives  rhénanes  et  de  l'intérieur 
des  États  héréditaires  ne  fussent  point  encore  arrivés, 
tenait  les  rives  du  Tagliamento ,  du  Lavis  et  de  la  Nos. 
Son  avant-garde  campait  sur  la  Piave  ;  sa  réserve ,  aux 
environs  de  Feltre,  derrière  le  Cordevole.  Les  Tyroliens, 
levés  en  masse ,  menaçaient  de  couper  toutes  nos  com- 
munications ;  Venise  tenait  prêts  vingt  mille  Esclavons 
qu'elle  se  proposait  de  lancer  vers  le  Tyrol,  dès  que  nos 
cohortes  seraient  engagées  dans  les  défilés  des  Alpes 
Noriques  et  Juliennes ,  et  chaque  jour  des  troupes  fraî- 
ches grossissaient  la  masse  imposante  de  nos  ennemis. 

Le  2  mars,  Belliard  attaque  des  troupes  postées  à 
Monte  di  Sover,  et  leur  enlève  un  drapeau;  d'autres 
rencontres  d'avant-garde  sans  importance  ont  également 
lieu  ;  mais ,  pendant  huit  jours ,  de  part  et  d'autre ,  une 
immobilité  consentie  fut  observée. 

Le  10  mars,  Masséna  marche  sur  Feltre;  Serrurier 
vient  occuper  Asolo;  l'ennemi,  menacé,  évacue  la  ligne 
de  Cordevole  et  se  porte  sur  Bellune.  Nous  voulions 
gagner  les  montagnes ,  afin  de  tourner  le  flanc  droit  des 
Autrichiens  pendant  que  d'autres  divisions  l'attaqueraient 
de  front.  11  s'agissait  de  traverser  la  Piave  :  ni  la  pro- 
fondeur d^s  eaux  ni  la  rapidité  du  courant  ne  purent 
arrêter  nos  braves.  Le  12 ,  à  la  pointe  du  jour.  Serru- 
rier franchit  cette  rivière  vis-à-vis  le  village  de  Vidor, 
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iBt  d'une  part  le  chef  d'escadron  Lasalle,  de  l'autre 
l'adjudant  général  Leclerc,  suivis  d'une  demi-brigadié 
d'infanterie,  ayant  sabré  tout  ce  qui  s'opposait  à  leUr 
passage,  forcèrent  l'avant-garde  ennemie  d'évafcùer  lé 
camp  de  Gapatina.  Ce  même  jouf ,  Gtiyéiix  fratichit  éga- 
lement la  Piave  à  Ospedalettd ,  et  arriva  Ife  isoir  à  Co- 
negliano.  Dans  cette  traversée  périlleuse ,  «  un  soldat 
entraîné  pat"  le  courant  était  sûr  le  point  dé  se  iloyer, 
écrivait  fionapiarle  au  Directoire;  Utie  femme  attachée 
à  la  51*  detaii-brigade  se  jette  à  là  tiàgé  y  et  parvient  à 
sauver  cet  homme  après  atoit»  lutté  longtettopâ  contre 
le  courant.  Je  lui  ai  fait  présent  d'UU  colUei^  d'or  àu(|Uët 
sera  suspendue  Une  couronne  civiijuë  avec  îé  notti  dli 
soldat  qu'elle  a  si  coufc'ageusément  sàUvé.  j^ 

Le  13,  Guyeux  ayant  atteiUt  vers  Sacèlé  î^ài^iètlà^ 
garde  autrichienne ,  l'attaqUe  malgré  l'otecUrité  de  là 
nuit,  et  lui  fait  trois  cèntis  j>risérmierë.  DatiS  \ïû  ëtigà- 
gemeht  bù  le  général  DUguà  ftit  blesfeé ,  des  hulami  fël- 
gnettt  de  vouloir  se  heudre  •  le  chef  d'éscadroti  Sciebetik 
s'avâtice  pour  leUr  faire  mettre  bas  les  armes ,  et  reçoit 
en  pleine  poitrine  un  coup  de  feU  qui  le  t'enVet'se  ruidé 
mort.  JustemeUt  indignés  d'utae  perfidie  iraré  diaUS  lëS 
fastes  de  la  guerre ,  nos  cavaliers  tombent  Sur  Itôs  hùlatis 
et  les  immolent  tous.  Le  général  HôhenÈoîlèliJ  j  (Jtti 
commandait  l'arrière-garde  ennenàié  j  dut  Se  t-epîier  sur 
le  Tagliamento  ;  et  lé  14  ^  GuyeUx  arrivait  à  Pdrfënone: 

Massénâ,  qui  àVait  quitté  Bellune ,  remontait  là  Piavê 
dans  la  direction  de  Gadore ,  lorsqu'il  àtteigtiit  l^aitîèW- 
garde  du  général  LUsignan ,  composée  de  six  ceuls  fen- 
tassins  et  dé  cent  hussards,  parmi  lesquels  se  trouvait  te 
général  lui-même;  les  Autrichiens  se  mâssetttj  fotiîietit 
un  carré  et  cherchent  à  percer  nos  côlottUes;  maisledr 
courage  fut  impuissant,  ils  durent  se  réttdt-é  toUs.  LîJsi- 
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gnan,  îiè  Frâtiçàià,  s'étâtt  foi*t  ttiàl  fcondtiît  entrei»*  ttos 
ttialades  detbëurés  dànâ  les  hôpitaux  de  Bt^^eia,  lorsque 
VVui-iUser  tnai*chait  isUf  MaiitoUe  :  Bonaparte  ôtilônuà  de 
le  cônduît-e  eu  France,  né  voulant  accepter  pUUî*  lui 
huile  espèce  d'échange.  Après  ce  succès,  Masséua,  qui 
pensait  attaquer  la  d^ite  de  TenneUil ,  gagna  Bpilim- 
bfergo,  tandis  que  Sei*i*uHer  arrivait  le  même  jnui*  à 
Porto-Bufole ,  et  le  lendemain  à  Belvedei*. 

1\)Urnant  les  divisions  autrichiennes  stationnées  Vëi's 
îa  basse  Ptave ,  Bonaparte  arriva  le  Î2  à  Côueglianu ,  au 
momeul  où  l'archiduc  venait  d*en  sortir  avec  son  quaN 
tier  général,  et  le  16  il  faisait  opérer  une  reconnaissance 
sur  les  rives  du  Tagliamento  par  le  chef  de  bataillon 
Croiiîer.  Les  gelées  ayant  diminué  les  eaux,  cette  ri- 
vière était  alors  presque  partt)ut  guéable.  L'intention  du 
prince  était  donc  bien  moins  d'empêcher  un  passage 
quil  Savait  asstt*  facile,  que  de  se  mettre  à  l'abri  derrière 
la  îlpe  de  retranchements  qui  protégeait  la  rive  gauche, 
et  d*y  attendre  ses  renforts.  Déjà  leur  tête  de  colonne , 
arrivant  à  klàgcnlTurth ,  n'était  plus  qu'à  treute-cînq 
lleucÉ  du  Tagliamento.  D'ailleurs,  au  risque  de  com- 
battre ,  l'archiduc  préférait  la  plaine ,  Où  sa  tiombreuse 
cavaierie  pouvait  se  déployer. 

h  lôeuf  htàures  du  matin ,  les  deux  armées  se  trt^uvérent 
en  préseuce.  L'archiduc,  sur  la  rive  gauche,  occupait 
TorrWâ,  Rivés,  Oradisca,  Pozéo,  Oori«la  et  Codroipo; 
la  cavalerie  s'ètcndatt  entré  Codroipo  et  Camino.  Bona- 
parte ,  tèiiatit  la  rtve  droite ,  à  la  tète  des  divisious  Ber- 
ttadôtte ,  Gttyeu^c  et  Serrurier,  s^avança  d'uu  mouvement 
vî^  sur  Valsavone.  Ouyeux  dut  se  porter  ensuite  Vers  la 
^uche ,  fentre  Rtvès  et  Torrida ,  tandis  que  Bemadotte 
dest^ndît  à  droite  eU  face  de  Codroipo  ;  UUe  batterie  de 
dtmte  t^ations,  établie  sur  chacun  de  ces  deux  points^ 
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protégea  le  mouvement  des  deux  divisions  ^  dont  Serru- 
rier,  débouchant  de  Valsavone ,  forma  la  réserve.  Quand 
Bernadotte  et  Guyeux  furent  arrivés  y  ils  ployèrent  leurs 
divisions  en  colonnes  serrées  sur  le  centre ,  et  marchè- 
rent ayant  chacun  en  tête  une  demi -brigade  d'infan- 
terie légère,  soutenue  de  deux  bataillons  de  grena- 
diers et  de  deux  escadrons  de  cavalerie  placés  dans  les 
intervalles  laissés  par  les  grenadiers.  La  cavalerie  de 
réserve  se  tenait  en  bataille  derrière  le  corps  de  Berna- 
dotte. Le  feu  des  batteries  commença  l'action;  la  cava- 
lerie  légère  fit  ensuite  plusieurs  charges,  pendant  qu'un 
nombre  considérable  de  tirailleurs  couvraient  le  lit  du 
Tagliamento.  Tout  à  coup  Bonaparte,  voyant  l'ennemi 
sur  ses  gardes,  ordonne  la  retraite  des  tirailleurs,  fait 
poser  les  armes  à  ses  troupes  •  et  commencer  des  bi- 
vouacs qui  ont  bientôt  couvert  toute  la  ligne.  L'archiduc, 
trompé  par  ce  témoignage  de  repos,  opère  un  mouve- 
ment rétrograde  pour  retourner  à  ses  feux;  mais  deux 
heures  après ,  lorsque  dans  les  deux  camps  tout  semble 
tranquille,  nos  troupes  ressaisissent  leurs  armes,  et  l'in- 
fanterie légère  couvre  de  ses  tirailleurs  le  Tagliamento. 

Un  brillant  officier  général,  dont  la  carrière  fut  si 
courte  et  la  fin  si  malheureuse ,  l'ami  de  Joseph  Bona- 
parte ,  le  fiancé  de  mademoiselle  Clary,  Duphot ,  s'élance 
alors  à  la  tête  de  la  2T  légère ,  se  précipite  dans  le 
Tagliamento  sous  le  feu  croisé  de  deux  batteries  formi- 
dables ,  et  aborde  sur  la  rive  gauche ,  soutenu  par  deux 
bataillons  de  grenadiers  que  commande  le  général  Boa. 

A  droite  Murât,  suivi  de  la  2V  légère,  soutenu  par 
deux  bataillons  de  grenadiers  que  conduisait  le  général 
Chabran ,  fit  une  manœuvre  analogue  à  celle  de  Duphot. 
Nos  grenadiers  abordaient  la  rive  gauche  lorsque  le 
prince  Charles  poussa  contre  eux  plusieurs  escadrons 
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de  cavalerie,  dont  le  choc  fut  impuissant.  Le  prince 
voulut  alors  déborder  la  division  Bernadotte  ;  mais  Bo- 
naparte, s'en  étant  aperçu,  détacha  Kellermann  et  Dugua, 
qui,  traversant  la  rivière  avec  la  réserve  de  cavalerie, 
et  s'appuyant  d'une  colonne  d'infanterie  sous  les  ordres 
de  l'adjudant  général  Mireur,  eurent  bientôt  culbuté  les 
escadrons  ennemis.  Vers  la  gauche,  quelques  bataillons 
autrichiens,  après  avoir  évacué  les  villages  de  Rivés  et 
de  Torrida ,  s'étaient  jetés  dans  celui  de  Gradisca  pour 
arrêter  notre  marche  impétueuse  j  mais  Guyeux,  malgré 
Tobscurité  de  la  nuit,  délogea  l'ennemi  de  cette  position, 
et  le  poussa  vivement  à  trois  ou  quatre  milles  plus  loin, 
sur  la  route  de  Palma-Nova.  Les  Autrichiens  avaient 
perdu  un  général,  des  officiers  supérieurs  en  assez 
grand  nombre,  cinq  à  six  cents  prisonniers  et  six  pièces 
de  canon;  peu  s'en  fallut  que  l'archiduc  lui-même  ne 
fût  pris. 

Le  17,  Bernadotte  et  Guyeux  s'emparaient  de  Palma- 
Nova,  et  campaient  le  lendemain  sur  les  rives  de  la 
Terre,  tandis  que  Masséna,  manœuvrant  sur  la  gauche, 
occupait  Osopo,  Gemona  et  fermait  les  gorges  du  Ta- 
gliamento.  Ainsi  Bonaparte  pénétrait  sans  éprouver  d'ob- 
stacle sérieux  jusque  dans  le  cœur  de  la  Carinthie. 

L'archiduc,  surpris  d'une  rapidité  de' mouvements 
auxquels  Jourdan  et  Moreau  ne  l'avaient  point  habitué  y 
précipitait  sa  marche  rétrograde  vers  l'Isonzo ,  qu'il 
supposait  plus  difficile  à  franchir  que  le  Tagliamento. 
Serrurier ,  pour  traverser  l'Isonzo  au-dessus  du  pont  de 
Casselliano,  et  remonter  ensuite  sa  rive  gauche  le  long 
des  crêtes  supérieures  qui  dominent  la  ville  de  Gradisca, 
prit  la  direction  de  San-Pietro ,  fila  entre  les  montagnes 
sans  être  aperçu ,  et  courut  se  poster  derrière  Gradisca , 
que  défendaient  quatre  bataillons,  une  muraille  et  des 
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ouvrages  de  çampagaa.  Pendant  cotte  marche  ^i  péril-^ 
leuse,  BemadoUe,  ayant  partagé  sa  divisîpa  eu  colanaç^ 
serréep ,  traversait  l'I^onzo ,  dont  le  chef  de  brigade  ^\i' 
dréossi  avait  soigneusement  sondé  les  gué^i  et  portait 
plusieurs  compagnies  d'infanterie  légère  jusqu'iin^  portes 
de  Gradisca.  Un  feu  de  mitraille  bien  nourri  dispersa  nos 
tirailleurs;  mais  Bernadette  les  fit  soutenir  par  quatre 
pièces  de  canon ,  qui  tirèrent  contre  la  porte  de  Palwa^ 
Nova,  couverte  d'une  simple  flèche.  Ij'hésitation ,  l'épon-s 
vante  saisissaient  déjà  l'ennemi  ;  il  voyait  à  çhaqne  minute 
croître  le  nombre  des  assaillants;  sa  frayenr  dpnW^ 
quand ,  sur  les  hantenrs  dont  la  ville  est  dominée ,  ap- 
parurent les  colonnes  de  Serrnrier.  Une  sommation  dq 
Beruadotte  eut  alors  plein  succès  j  la  garnison  capitula* 
Deux  mille  cinq  cents  honames,  dix  pièces  de  canon , 
Imit  drapeaux,  nne  place  bien  approvisionnée,  bien 

munie,  furent  la  récompense  des  manœuvres  habiles  de 

lîos  deu3^  générau^^  divisionnaires,  Dana  son  rapport  au 
pireetoire,  Bonaparte  en  fit  un  éloge  mérité,  et  citai 
comme  ayant  contribué  particulièrement  au  succès ,  lei 
généraux  Murât ,  Priant ,  les  chefs  de  brigade  Mireùr^ 
Lahpre ,  Marin  jj  les  deux  frères  Gonroux ,  les  comman^ 
dants  Campredoui  Caillot  et  le  capitaine  DnroC|  qwi 
remplaçait  M«iron  en  qnalité  d'aide  de  camp, 

L'archiduc  Charles  pensait  concentrer  se^  forces  à 
Villach ,  en  avant  de  la  Orave ,  où  il  espérait  recevoir  |e§ 
renforts  attendus  de  l'armée  du  Bbinj  mais  Bonaparte, 
qui  le  devinait,  s'était  empressé i  çomn»e  nous  l'avons 
vu ,  de  porter  Masséna  ?nr  Gemona  et  Gnyen^  swr  Qm- 

dale  ;  en  sorte  qne  les  troupes  autrichiennes  ne  pouvaient 
trop  se  hâter  pour  arriver  avant  les  Français  aux  défilés 
de  Caporeto  et  de  Tarvis.  Pressé  d'un  côté  par  Masséaa, 
de  l'autre  par  Guyeux ,  suivi  sur  Gorijûa  par  Bernadette  et 
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Scrrprier,  J'i^rchicluc  ordonna  iÏQOP  «iux  généraux  Gou- 
U^wil  et  Pf^yalitsch  de  marcl^er  aqssi  vila  que  le  permet- 
trai^iPt  les  dilgpiiltés  4es  cbepoimsj)  et  ^e  retirai,  avec  l'aile 
gauche  de  ^pn  ar^pée,  svir  L,aybach  et  Kraipgburg.  Ce 
mouvement,  fait  observer iin  l^off^me  du  métier,  mettait 
eplr^  pe§  cq1qiï?^ps  la  cl^aîne  des  Alpes  dit^s  Carniques , 
et  l^s  pi^posi^it  à  être  battues  sucçessivepient  par  le  capi- 
taine qui  possédât  le  piieux  )^s  ciavantes  combipaisons 
de  la  stratégie, 

La  (ÏQMUe  direction  que  prenait  l'ennemi  obligeait 
^Qn^parte  ^  ^enforcpi*  Massénj^  vers  Tarvis.  En  consé- 
qviançe,  laissant  ^  Per;ifidotte  1p  soin  de  suivrp  la  colonne 
aulricbienï^p  qui  iparçhait  vers  l.^ybacb,  il  ren^opta 
l'IsQpzo  par  G^nale,  et  s'ayaqça  sur  CaporetQ,  ç^^  fut 
égaleipept  dirigé  Q^yeqx,  ^n  traversant  Puferq  et  la 
vallée  du  Natiïop.  Çiorizi^,  r^papli  de  niunitions,  d'éqpi- 
pages,  d^  malades  et  de  blpssés,  pour  lesquels  qn  i^ïr 
plora  la  générosité  français^ ,  fut  évacué  d'une  manière 
presque  tumultueuse;  les  habitants,  consternés,  s'enfui- 
rent presque  lop^;  cppx  qpi  d^ffleprèrent  crprent  de- 
voir 3fi  j)arripfider  dws  leurs  maisons.  Pour  les  rassurer, 
Pon^pa^te  Qt  alEcher  la  proclamation  suivante  : 

«  Upe  fr^yepr  ipjpste  a  devapcé  l'armée  française. 
Nqus  pe  vepQps  ici  ni  pour  vous  conquérir,  pi  pour 
pbwge|-yps  mœurs  et  yotre  rpligiop.  La  République  est 
}'4P)ie  de  toutes  les  natiops.  Malheur  aux  rois  qui  Qpt  la 
folie  4p  lui  faire  la  guerre I....  J'apgpienterai  vos  privi- 
lèges et  je  vpps  rpstituei'ai  vos  drpits.  tie  peuple  français 
attacha  plus  de  prix  à  la  yictpire,  par  le^  injustices 
qu'elle  lui  permet  de  réparer,  que  par  la  vaine  gloire 
qui  lui  ep  revient.  « 

Après  s'être  rendu  maître  de  Chiusa-Veneta ,  après 
avoir  traversé  la  rivière  au  pont  de  Casasqla,  pu  les 
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grenadiers  des  fameuses  32®  et  75*  culbutent  l'ennemi, 
Masséna  fait  son  entrée  le  21  mars  dans  Pbnteba.  Pour- 
suivie au  delà  du  Tarvis,  la  brigade  Ocskay  nous  laisse 
six  cents  prisonniers,  des  magasins  considérables,  et 
s'enfuit  précipitamment  vers  Wurzen. 

Le  prince  Charles  arrivait  à  Kraingburg  lorsqu'on  lui 
annonça  les  succès  de  Masséna  et  la  situation  critique  où 
se  trouvait  le  corps  de  Bayalitsch,  refoulé  par  Guyeux 
dans  les  gorges  de  Caporeto  :  en  conséquence ,  il  donna 
l'ordre  de  reprendre  Tarvis.  Le  général  Gontreuil ,  qui 
commandait  l'avant-garde  de  Bayalitsch,  ayant  traversé 
le  col  d'Ober-Preth,  tomba  sur  nos  avant-postes,  rentra 
dans  Tarvis,  et  nous  poursuivit  l'épée  dans  les  reins 
jusque  sur  Saifnitz;  il  espérait  avoir  sauvé  les  parcs 
autrichiens,  et  sa  brillante  évolution  était  digne  d'un 
tel  résultat;  mais  le  22  Masséna  l'attaque  avec  toutes 
ses  forces,  le  culbute,  et  l'oblige  à  se  jeter,  par  Raibel, 
dans  les  gorges  de  Gaititzbach. 

Pendant  que  ceci  se  passait  vers  Tarvis ,  dit  un  té- 
moin oculaire,  le  général  Guyeux,  soutenu  par  la  divi- 
sion Serrurier,  qui  marchait  en  seconde  ligne,  poussait 
la  colonne  battue  la  veille  à  Pufero  jusqu'au  fort  de  la 
Chiusa  di  Pletz  :  la  Chiusa  fut  prise  d'assaut  par  les 
4®  et  43®  demi-brigades ,  que  conduisaient  avec  résolution 
les  généraux  Bon  et  Verdier.  Rien  ne  s'opposait  plus  à 
la  poursuite  de  la  colonne  autrichienne  :  elle  se  dirigeait 
en  toute  hâte  sur  Tarvis;  et  déjà  son  arrière-garde  allait 
être  jointe  par  l'avant-garde  du  général  Guyeux,  lorsque 
Masséna,  dont  les  troupes  s'étaient  avancées  déjà  sur 
Raibel ,  attaqua  l'avant-garde  de  Bayalitsch.  Pris  en  tête 
et  en  queue,  ce  corps  autrichien  mit  bas  les  armes, 
et  se  rendit  prisonnier  après  une  faible  résistance. 
Quatre  généraux,  quatre  mille  hommes,  vingt-cinq  pièces 
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de  canon  et  quatre  cents  chariots  de  bagages  tombèrent 
au  pouvoir  des  Français.  Deux  échecs  d'une  si  grande 
importance  ne  permettaient  plus  à  l'archiduc  de  prendre 
l'ofiFensive  ;  les  divisions  arrivées  du  Rhin  sur  la  Save 
ne  servirent  qu'à  remplacer  les  perles  éprouvées  depuis 
l'ouverture  de  la  campagne.  Après  avoir  recueilli  dans 
Villach  la  brigade  Ocskay  et  ses  grenadiers,  le  prince 
laissa  la  division  Mercantin  à  Klagenfurth,  et  se  porta 
vers  Saint-Viet  avec  le  reste  de  l'armée. 

Bernadotte,  ayant  battu  l'arrière-garde  du  prince  de 
Reuss  à  Camigna,  marchait  de  Wippach  sur  Laybach; 
un  détachement  saisissait  dans  la  petite  ville  d'Idria  du 
mercure  pour  une  valeur  de  deux  millions;  Dugua,  le 
23  mars,  pénétrait  avec  sa  cavalerie  dans  Trieste,  seul 
port  considérable  que  possédât  l'empereur  sur  le  golfe 
Adriatique  ;  un  corps  de  troupes ,  sous  les  ordres  du 
général  polonais  Zayonscheck ,  remontait  jusqu'à  Lienz 
pour  connaître  la  destinée  de  Joubert ,  et  lui  prêter 
appui  s'il  en  était  besoin.  Le  28  mars,  Bonaparte  ache- 
vait d'établir  le  long  des  rives  de  la  Drave  les  divisions 
Guyeux,  Serrurier  et  Masséna,  et  portait  ensuite  de  Vil- 
lach son  quartier  général  à  Klagenfurth,  capitale  de  la 
Garinthie.  Nous  y  arrivâmes  le  29,  après  un  combat 
assez  vif,  dans  lequel  l'avant-garde  de  la  division  Mas- 
séna culbuta  celle  du  général  Mercantin,  qui  couvrait 
Klagenfurth.  Bonaparte  entra  le  soir  dans  cette  ville ,  et 
disposa  son  armée  entre  Klagenfurth  et  Saint-Viet  jusque 
sur  la  rive  gauche  de  la  Drave. 

Fidèle  aux  ordres  de  Bonaparte  non  moins  qu'aux  in- 
spirations àe  son  propre  génie ,  Joubert  avait  forcé  le 
passage  du  Lavis ,  en  face  des  hauteurs  de  Cembra  ;  il 
avait  dirigé  une  brigade  sur  Neumarckt,  où  le  22  ses 
trois  divisions  étaient  réunies.  Le  même  jour,  elles  pre- 
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pajeqt  pqsscs8iQ^  do  Bqtzapq  (Bof^^p) ,  iflavc^aîent  vev^ 
Çlj^Uiien,  et  ealraien^  ^  BrUefl  Iq  lepdefflaiR  maUPj  ^près 
WP  çqmhat  vaillamflaeqt  soutepu  d^  p^rt  et  4'^Utrej  mais 
daps  leqwf^l  V^qneipi  Aw\  péder,  ^ppès  fivoir  essuyé 
une  perle  de  ç^^mp  pppts  bPWWPs  tué§  op  faits  prir 
sonpiers. 

Au  milieu  d'wp  p^iys  eu  ipsurr^ctiop  cQiqqiic  le  Tyrql, 
il  eût  été  daqgei'euî^  d'^^ller  plusi  Joia  ;  ç^  QR  cqprait  le 
risque  de  se  voir  cqqpé ,  les  reconnais^apces  s'opéranf 
trèsrdifiScilement.  Jûvi))er|;  chercha  Je  ufioyqp  dP  cqm- 
muqiquer  avec  ï'îirpiép  frapgfti^e  du  Frioul  j  \\  pqrta  la 
tête  de  sa  cqlopne  ^  d^pUe,  suivit  h  *'Qute  de  Prunaeçke^ 
et  dp  tfienza,  et,  aprè^  avoir  UvrP  ÏP^  plw^  gïprieu)^ 
combats  2  vint  rejoiudrp  PPS  trois  divisippsi  ç^i^ppes  3ur 
}a  Drave. 

Bopap^rlp  disfiit  lui-mppae  n'avoir  pu  dépasser  ÎP  ^ifft- 
lueriog  s^us  mauqqer  à  toutes  le§  règlps  dp  }a  prudepçp*. 
Bien  que  la  jopctiou  de  Jqubprt  doublât  prpPQPO  §p$ 
forces,  il  n'plait  pas  bompie  à  s'aventurer  plus  Iqiq, 
surtout  depuis  qu'il  savait  Hophp  et  Marce^i^u  retepps 
impiobiles  piwr  1^  rive  gauche  dp  Bbin,  fwto  4'PR  éqiii^ 
page  dp  pqpt  pqpr  }e  p^^^pr,  Dapp  la  prPwipfP  épaoliqq 
que  dut  Ipi  p^pser  une  cirqqpstwpe  si  fatale  au  gïorîew^ 
cqoiplénïent  dp  ses  travaux,  obligé  de  s'arPpte.r  qpapd 
d'uu  bond  il  pouvait  être  sqps  le§  ipurs  dp  Vippnp,  il 

écrivit  4u  Oirpctoire  ppe  lettre  pleipe  d'^^mprtuwp  5  pui?, 

prenant  aus^itqt  sqp  p^rti  cqpîpip  il  en  ftv^it  l'habitude, 
et  tirant  de  la  circonstance  u^éu^e  ppe  qcp^^siqn  de  n^a- 
nifester  la  grandeur  désiptprpssép  de  sps  vpes,  vain- 
queur, il  prppqsç^Ia  paix.  Voici  la  lettre  épritq  par  lui  le 
31  mars  dp  quartier  général  de  Klagenfurth  : 

i  Mémorial  4e  Sainie-ffélène. 
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(ç  4  ^pn  4if^m  Impçmle  le  j^ri^ee-ç^rchiduç  ChçLvk?. 

»  Monsieur  le  général  en  chef, 

w  Lç8  hi:^¥iBp  militaire^  font  la  gperre  et  désirent  la 
paix  :  cette  guerre  ne  dure-(-elle  pasi  depi^is  six  ans? 
AvQ^s-np^3  {i^p^a;  tué  de  p^opde  et  feit  assez  de  flaaiix  à 
la  triste  humanité?  Elle  réclame  de  tous  côtés.  L'Eu- 
rope ,  qui  avait  pris  les  armes  contre  la  République 
française,  les  a  posées.  Votre  nation  reste  seule,  et  ce- 
pendant le  sang  va  couler  encore  plus  que  jamais.  Cette 
swèfflp  paippagpe  ftp  s'aauonce  qqe  pa^-  des  présages 
siqifitres.  Quelle  qu'ep  spit  l'issue,  nous  tuergps,  dq 
pî^rt  etd'autrpj,  quelqpe^  îpiUiers  d'homines  de  plus,  et 
il  faudra,  tieji  qu'on  Quis^e  pçir  s'entend^-e,  puisque  tout 
a  un  terme,  wêipe  les  pfissipps  baiueusea.  h^  Djreqfpire. 
exécutif  de  l»  République  frauçaise  ftvait  fait  couupître  à 
Sa  M^'ci^té  l'Efflpereur  le  désir  de  wettre  fiu  à  la  guerre 

qui  désole  les  deu^^  peuples.  L'interveutipu  de  la  ppur 
d^  Lpudres  ^'y  p^t  opposé^.  N'y  M-il  doue  aucun  pspoir 
de  uftus  euteudre,  et  faut^il,  pour  les  iutérêts  pu  le^ 
passious  d'ui^e  natiou  étfaugère  aux  mpiux  de  la  guerre ,. 
que  uow§  continuions  à  ?»qus  eutr'égprger?  Vous,  ipour 
sieur  le  général  en  çbef,  (\w\y  par  votre  naissance  ^ 
apprppbpj;  si  prè^  dn  trôfle  et  êtes  au-^essus  de  toutes 
le^  poisWOOJ^  qui  ^pip^ent  spuveut  le^  miuistre^  et  le^ 
gouvernements,  êtes-vous  décidé  à  mériter  Ip  titre  de> 
bienfaiteur  de  l'humanité  entière  et  de  vrai  sauveur  de 
l'Allemagne?  Ne  croyez  pas,  monsieur  le  général  en 
chef,  que  j'entende  par  là  qu'il  ne  vous  soit  plus  pos- 
sible de  la  sauver  par  lafpr^e  des  armes;  mais,  dans  la 
supposition  que  les  chances  de  la  guerre  vous  devien- 
nent favorables ,  l'Allemagne  n'en  sera  pas  moins  rava- 
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gée.  QuanI'  à  moi,  monsieur  le  général  en  chef,  si 
l'ouverture  que  j'ai  l'honneur  de  vous  faire  peut  sauver 
la  vie  à  un  seul  homme ,  je  m'estimerai  plus  fier  de  la 
couronne  civique,  que  je  me  trouverai  avoir  méritée, 
que  de  la  triste  gloire  qui  peut  revenir  des  succès  mili- 
taires. Je  vous  prie  de  croire,  monsieur  le  général  en 
chef,  aux  sentiments  d'estime  et  de  considération,  etc.» 

L'archiduc  répondit  : 

(c  Monsieur  le  général  , 

))  Assurément,  tout  en  faisant  la  guerre ,^  et  en  suivant 
la  vocation  de  l'honneur  et  du  devoir,  je  désire  autant 
xjue  vous  la  paix  pour  le  bonheur  des  peuples  et  de  l'hu- 
manité. Comme  néanmoins,  dans  le  poste  qui  m'est 
confié ,  il  ne  m'appartient  pas  de  scruter  ni  de  terminer 
la  querelle  des  nations  belligérantes,  et  que  je  ne  suis 
muni ,  de  la  part  de  Sa  Majesté  l'Empereur,  d'aucun 
plein  pouvoir  pour  traiter,  vous  trouverez  naturel,  mon- 
sieur le  général,  que  je  n'entre  point  avec  vous  là-dessus 
dans  aucune  négociation,  et  que  j'attende  des  ordres 
supérieurs  pour  cet  objet  de  si  haute  importance,  et 
qui  n'est  pas  foncièrement  de  mon  ressort.  Quelles  que 
soient  du  reste  les  chances  futures  de  la  guerre  ou  les 
espérances  de  la  paix ,  je  vous  prie ,  monsieur  le  général, 
d'être  persuadé  de  mon  estime  et  de  ma  considération 
distinguée.  » 


CHAPITRE  QUARANTE-NEUVIÈME. 

PRÉLIMINAIRES   DR   LÉOREN. INSURRECTION   VÉNITIENNE. 

La  lettre  de  l'archidoc  Charles  impose  à  RoniBiparte  l'obligation  de  vaincre.  —  Marche 
progressive  de  notre  armée  ;  combats  de  Nenmarckt ,  de  Nendeck  et  de  Hnnds- 
marck.  —  Quartier  général  de  Ronaparte  à  Judenberg  et  à  Klagenfurth.  —  Ar- 
mistice proposé  par  l'empereur,   accepté  par  Ronaparte.  —  Distribution  des 

troupes  françaises  ;  occupation  des  villes  de  Rruck ,   Rottenmann  et  Gratis 

Conférences  de  Léoben.  — >  Mouvements  insurrectionnels  sur  le  territoire  vénitien. 

—  Ronaparte  en  est  instruit  le  9  avril  ;  il  écrit  an  doge ,  lui  envoie  son  aide  de 
camp  Junot,  et  prend  les  dispositions  nécessaires  pour  soumettre  le  lion  de  Saint- 
If  arc.  —  Signature  des  préliminaires  de  Léoben.  —  Exposé  fait  par  Ronaparte 
lui-même  du  plan  de  campagne  qu'il  avait  conçu  et  de  celui  qu'il  vient  d'exécuter. 
^Marche  de  nos  colonnes  sur  Venise  et  manifeste  de  Ronaparte.  —  Changements 
politiques  de  Venise  ;  excès  commis  par  des  Esclavons  et  des  matelots  soudoyés. 

—  Mesures  d'ordre  public  que  prend  Ronaparte  ;  organisation  civile  et  militaire 
de  la  Cisalpine.  —  Expédition  aux  lies  du  Levant.  —  Vues  politiques  de  Rona- 
parte. —  n  désire  rentrer  dans  la  vie  privée.  —  Estime  qu'il  inspire  et  témoi- 
gnages qu'on  lui  en  donne. 

■  Voat  poovei  ordooner,  et  le  sénat  et  le  gdavernemeot 
vénitieu  lont  a  gcnons. 

Lettre  de  Junot  à  Bonaparte  (Venise  ,  16  avril  1791). 

«  Jetei  de  l'ean  et  jamais  de  l'huile  sar  les  passions  des 
hommes.  La  morale  de  l'Évangile  est  celle  de  l'égalité ,  et 
dés  lors  elle  est  la  plus  favorable  an  gouvernement  répu- 
blicain. » 

Bonaparte  à  Vévêque  de  Côme  (6  mal  1707). 

Pour  imposer  la  paix ,  il  fallait  encore  vaincre ,  Bona^-  * 
parte  y  fut  bientôt  décidé.  Le  1"  avril,  son  armée  reçoit 
l'ordre  de  marcher  sur  Friesacb  ;  mais  à  peine  s'est-elle 
ébranlée,  qu'un  aide  de  camp  de  l'archiduc  vient  au  quar- 
tier général  demander  une  suspension  d'armes  pendant 
quatre  heures.  —  a  Pas  même  une  minute ,  ?>  répond  le 
général  en  chef,  qui  a  pénétré  l'intention  de  son  adver- 
saire d'attendre  l'arrivée  du  corps  de  Kerpen ,  qu'il  sup- 
posait, arec  raison,  battu  par  Joubert  et  en  marche 
pour  rejoindre  le  gros  de  l'armée. 
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Le  2 ,  cette  armée  occupait  les  gorges  de  Dirnstein , 
qui  ferment,  entre  Friesach  et  Neumarckt,  le  vallon  où 
passe  la  roule  de  Klagenfurth  à  Vienne  ;  la  brigade  du 
général  LindtetlaU  ise  trbUvàit  à  âtildeiidoirf  et  Plthlern  ; 
la  division  du  prince  d'Orange,  au  village  fortifié  de 
Neudeck;  les  grenadiers  de  la  réserve  tenaient  Aneten  et 
Bàd-Aneteti  •  la  divli^ibU  Méi'dâtitin  inâi'châU  ^ïif  Mûbl- 
bach  y  et  la  division  Kaim  était  en  âvadt  ûiê  Nisumarckt, 
où.  ^archiduc  ()hat*ies  avait  son  quai^iier  généi'al. 

Là  2"  demi-bHgàdé  d'ihfatlterte  légère  j  hïïtèi  par 
Mà«séna  contre  les  premiers  poBteB  autrichiens  ^  les  cul- 
buté; puis,  se  Jetant  à  droite  ainsi  tju^à  g'àUthe  s\if  les 
flancs  de  la  position  ^  paralyse  vailiammëiit  les  eifoHs  de 
la  brigade  Kaim^  qui  arrête  nos  soldats  «ans  lé6  faire 
redtiler.  Uki  torps  de  gnenadieriÉ  alletrtfeitids  qui  s^éiàfent 
particulièrement  distingués  au  siège  de  Kebl^  et  qui 
pour  la  première  fois  essayaient  leur  courage  contre 
les  grenadiers  de  Tarmèe  d'Italie,  s'étonnent  d'éprouver 
tant  de  résistance ,  redoublent  d'efforts  et  font  plier  quel- 
ques compagnies  ;  mais  nos  grenadiers  de  la  18®  et  de  la 
32*  demi-brigade,  réunis  en  colonne  serrée,  volent  plu- 
tôt qu'ils  ne  taarchent  sotis  la  direction  de  Masséna, 
pénètrent  au  centre  du  défilé ,  et  poussent  l'ennemi 
jusque  derrière  les  barricades  dii  tiîlage  dte  Néuàeck, 
qu'ils  attaquent  et  emportent  au  pas  de  chargé,  secon- 
dés par  les  chasseurs  de  la  2'  légère.  t^oUr  iiè  point 
être  coupé ,  Mercantin  abandonne  les  postes  dfe  Gtildëli- 
àorf  et  Pichlern,  et  le  prince -arcbiduc,  profitant  déS 
ténèbres,  opère  une  marche  rétrograde  sur  |{u)l<}stil&f». 
La  division  Masséna,  seule  engagée  daùs  éë  côinbàt,  oà 
les  Autrichiens  perdirent  mille  à  douze  cehts  hoiniile^, 
passa  la  nuit  sur  le  champ  de  bataille  ;  Bonaparte  établit 
son  quartier  général  à  Friesach. 


•t: 


CHAPITRE  XLIX.  â51 

Le  4  avril,  en  approchant  de  Huodsoiarck^  la  3®  demi-» 
brigade  d'itifahteHe  légèi-e,  qui  s'était  conduite  la  veillé 
d'une  manière  si  brillante  j  rencontre  l'arrière-garde 
autrichienne  ^  la  charge ,  lil  cUlbute  et  lui  fait  perdre 
cinq  cents  hommes  ;  mais  sort  ichef ,  l'intrépide  Cairière^ 
officier  dé  la  plus  haute  distinclinn^  tombé  ttlort^  frappé 
d'un  boulet.  Le  taême  jotit-^  GuyeuXj  Mâsséna,  Serru- 
rier avefc  lentfe  divisions^  Bonaparte  avec  son  état-major^ 
arrivaiieht  à  Schîeffling^  d'où  fut  immédiatement  déta-^ 
chée  àttt*  Murau  une  brigade  ayant  l'ordre  positif  d^em^ 
pêcher  la  jonction  du  général  Kei^pen  avec  l'ai^chidut} 
Charies.  Cette  manœuvre  réussit^  et  les  deux  armées 
durent  précipiter  leur  marche  rétrograde  vers  les  mon»- 
tagines  qui  couvrent  Vienne  du  côté  de  Maria-Zéll. 

Le  5  avril  j  Bônapai'te  avait  mn  quartier  général  à 
Judenbui'g  ^  poitot  Vtèrs  lequel  rayonnaient  toutes  sfes 
divîfeinnis,  ëelles  mèhié  de  JoUbërt,  qui  touichàient  aloi-M 
Klàgenftirth.  Il  ne  fallait  Hm  moins  qu^une  boncèntratinn 
aussi  pi^ompte,  poUi*  être  en  mesure  de  résistet-  aux  effort» 
énergiqueis  d'un  peuple  qui  se  voit  menacé  dans  son  in** 
dépendance  et  ^a  nationalité. 

Effrayée  de  Sentir  le&  Finançais  aux  portes  de  Vienttt^  \ 
n'osant  désormais  compter,  pour  vaincre  Bonaparte ,  ni 
sur  les  insurgés  du  Tyrol,  ni  sUi*  les  sicaiiies  de  Venise, 
ni  ïnème  sUt*  la  vaillance  dés  troUpés  archiducales  et 
l'habileté  dU  prince ,  là  cour  fuyait.  L'empereur ^  mieux 
inspiré  qU'il  né  l'avait  été  jusqu'alors ,  appelle  les  géné- 
rant Béllegârde  et  Mérveld ,  et  léUt-  donne  l'ordre  d'en^ 
tamer  la  négociation  proposée  naguère  sans  succès  par 
BonapaHe.  hè  7  avril,  ils  arrivent  an  quartier  général  de 
Judenbi^rg ,  et  proposent  Uti  at-mistice  dé  Six  jours.  Cette 
proposition  était  dattS  l'iUtérét  ^spectif  des  deux  ar- 
mées :  Bonaparte  montre  d'abord  quelque  hésitation  à 
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l'accepter  ;  il  feint  de  craindre  qu'en  moins  d'une  semaine 
la  cour,  redoublant  d'efforts,  ne  multiplie  les  cohortes 
archiducales,  n'arme  la  population  viennoise,  et  ne  ravive 
une  guerre  qu'il  ne  tient  qu'à  lui  de  rendre  impossible 
aujourd'hui,  u  Mais,  ajoute  Bonaparte,  mes  sympathies 
pour  le  peuple  allemand  sont  grandes;  l'estime  que 
m'inspirent  l'empereur  et  l'archiduc  est  bien  justifiée; 
jamais  il  ne  m'arrivera  de  relarder  d'une  seule  heure  la 
paix  entre  les  hommes;  j'accepte  donc  l'armistice,  sous 
condition  de  laisser  les  avant-postes  de  ma  droite  dans 
la  position  tenue  par  eux  entre  Fiume  et  Trente,  puis- 
qu'ils l'ont  conquise.  )?  Une  ligne  idéale,  tirée  de  Trente 
à  Rattenberg  et  à  Radstadt,  établit  notre  limite,  qui 
comprit  les  villes ,  bourgs  et  villages  de  TUffer,  Littay- 
sur-la-Save,  Windischfristritz ,  Marburg,  Ehrenhausen, 
Gratz,  Bruck,  Léoben,  Trafayach,  Mautern,  Rottenmann, 
Irding,  Radstadt,  Saint-Michel,  Spital  et  Lientz.  L'atmée 
française  allait  de  la  sorte  occuper  trois  points  importants 
qu'elle  ne  tenait  point  encore  :  Bruck,  Rottenmann  et 
Gratz ,  capitale  de  la  Styrie  ,  une  des  villes  les  plus 
considérables  de  l'empire.  Quant  aux  troupes  station- 
nées dans  le  Tyrol ,  on  allait  de  concert  leur  assigner 
des  postes. 

Ayant  aussitôt  transporté  le  quartier  général  à  Léoben, 
Bonaparte  conserva  près  de  lui  Guyeux  avec  sa  division  ; 
Masséna  fut  placé  à  Bruck ,  Serrurier  à  Gratz  ;  Berna- 
dotte  demeura  campé  en  avant  de  Saint-Michel ,  et  Jou- 
bert  échelonna  ses  troupes  de  Villach  à  Klagenfurth. 
Réunie  d^  cette  manière ,  sur  une  ligne  d'environ  vingt 
lieues,  l'armée  française  fermait  les  principales  commu- 
nications des  Etats  héréditaires  avec  l'Italie ,  et  pouvait, 
en  cas  de  rupture,  se  porter  rapidement  dans  les  plaines 
de  l'Autriche. 
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Les  ferments  d'insurrection  démocratique  que  Lan- 
drieux  était  chargé  d'aviver  et  de  répandre  pendant  la 
marche  de  Bonaparte,  pour  donner  au  sénat  de  Venise  une 
occupation  telle  qu'il  ne  pût  inquiéter  les  derrières  de 
l'armée  ,  portaient  leurs  fruits  :  Bergame ,  Brescia 
avaient  proclamé  leur  indépendance ,  chassé  les  autorités 
vénitiennes ,  emprisonné  le  provéditeur  Battaglia.  Secon- 
dés par  la  légion  lombarde  du  général  Lahoz,  les  pa- 
triotes devenaient  redoutables,  et  Venise,  prodiguant 
l'or,  les  promesses  et  les  menaces,  soulevait  ses  paysans 
contre  la  bourgeoisie ,  contre  les  Français ,  serviteurs  du 
démon.  Le  9  avril ,  arrive  au  quartier  général  de  Bona- 
parte un  envoyé  de  Kilmaine  qui  l'informe  de  l'état  des 
choses.  Chargeant  aussitôt  ce  brave  ofiScier  du  comman- 
dement des  Etats  vénitiens  et  d'une  partie  de  la  division 
Victor,  déjà  revenue  de  Rome,  il  dicte  des  instructions 
catégoriques  aux  ministres  de  France,  aux  chefs  de 
troupes,  pour  envahir  immédiatement  le  territoire  de 
la  sérénissime  république ,  puis  il  détache  son  aide  de 
camp  Junot,  porteur  de  la  lettre  suivante  : 

Judenburg ,  le  20  germinal  an  V  (9  avril  1797). 

Au  sérénissime  doge  de  la  République  de  Venise. 

«Toute  la  terre  ferme  de  la  sérénissime  république 
de  Venise  est  en  armes.  De  tous  les  côtés,  le  cri  de  ral- 
liement des  paysans  que  vous  avez  armés  est  :  Mort  aux 
Français;  plusieurs  centaines  de  soldats  de  l'armée 
d'Italie  en  ont  déjà  été  les  victimes.  Vous  désavouez  vai- 
nement des  rassemblements  que  vous  avez  organisés. 
Croiriez-vous  que,  dans  un  moment  où  je  suis  au  cœur  de 
l'Allemagne,  je  sois  impuissant  pour  faire  respecter  le 
premier  peuple  de  l'univers?  Croyez-vous  que  les  légions 

TOME  II.  23 
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d'Italie  souffriront  le  massacre  que  vous  excitez?  Le 
sang  de  mes  frères  d'armes  sera  vengé,  et  il  n'est  aucun 
bataillon  français  qui,  chargé  d'un  si  noble  ministère, 
ne  sente  redoubler  son  courage  et  tripler  ses  moyens. 
Le  sénat  de  Venise  a  répondu  par  la  perfidie  la  plus 
noire  aux  procédés  généreux  que  nous  avons  toujours 
eus  avec  lui.  Je  vous  envoie  mon  premier  aide  de  camp, 
pour  être  porteur  de  la  présente  lettre.  La  guerre  ou  la 
paix.  Si  vous  ne  prenez  pas  sur-le-champ  les  moyens  de 
dissiper  les  rassemblements ,  si  vous  ne  faites  pas  arrêter 
et  livrer  en  mes  mains  les  auteurs  des  assassinats  qui 
viennent  de  se  commettre,  la  guerre  est  déclarée.  Le 
Turc  n'est  pas  sur  vos  frontières ,  aucun  ennemi  ne  vous 
menace;  à  dessein,  vous  avez  fait  naître  des  prétextes, 
pour  avoir  l'air  de  justifier  un  rassemblement  destiné 
contre  l'armée;  il  sera  dissous  dans  vingt-qyatre  heures. 
Nous  ne  sommes  plus  au  temps  de  Charles  VIIL  Si, 
contre  le  vœu  bien  manifeste  du  gouvernement  français, 
vous  me  réduisez  au  parti  de  faire  la  guerre ,  ne  pensex 
pas,  cependant,  qu'à  l'exemple  des  soldats  que  vous 
avez  armés ,  les  soldats  français  ravagent  les  campagnes 
du  peuple  innocent  et  infortuné  de  la  terre  ferme  ;  je  le 
protégerai,  et  il  bénira  un  jour  jusqu'aux  crimes  qui 
auront  obligé  l'armée  française  à  le  soustraire  à  votre 
gouvernement  tyrannique.  s» 

Après  cet  événement  fatal ,  Bonaparte  avait  quelque 
crainte  de  voir  l'Autriche  quitter  les  voies  pacifiques 
dans  lesquelles  on  entrait;  il  voulait  éviter,  sous  les 
murs  de  Vienne ,  une  bataille  dont  le  résultat  serait  dou- 
teux; mais  de  part  et  d'autre  le  désir  de  conclure 
était  le  même,  et  les  préliminaires  furent  signés  à 
Léoben  le  15  avril,  Bonaparte,  cependant,  y  stipulait 
des   conditions  bien  rigoureuses  :  la  renonciation  à  la 
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Belgique ,  la  reconnaissance  des  limites  de  la  France 
telles  que  les  avait  décrétées  la  Convention  nationale, 
l'établissement  de  la  république  lombarde,  etc.... 

Cette  marche  audacieuse  de  Bonaparte  à  travers  la 
Carînthie,  blâmée  par  Jourdan,  est  devenue  le  texte  d'une 
foule  de  critiques,  d'éloges  et  de  commentaires  auxquels 
d'avance  notre  héros  avait  pris  soin  de  répondre  quand , 
écrivant  de  Trieste  au  Directoire,  il  lui  disait  :  «J'ai  dû 
percer  par  le  Tyrol  et  par  la  Carinthie ,  parce  qu'il  fallait, 
jusqu'à  ce  que  l'offensive  fût  décidément  à  notre  avan* 
tage ,  être  en  état  de  la  soutenir ,  parce  qu'il  fallait  em-> 
pêcher  l'ennemi  de  nous  couper;  mais  lorsque  j'ai  été  à 
Klagenfurth  et  à  Friesach,  que  l'offensive  a  été  déter- 
minée, j'ai  voulu  sur-le-champ  porter  toutes  mes  forces  à 
ma  droite  et  me  refuser  à  fortifier  ma  gauche ,  qui  était 
suffisamment  assurée  par  le  camp  retranché  de  Castel- 
Kovo,  de  Peschiera  et  de  Mantoue.  Pendant  ce  temps-là, 
toutes  mes  forces  étant  concentrées  sur  ma  droite,  j'au- 
rais marché  à  Salzbourg;  l'ennemi  eût  été  obligé  d'éva- 
cuer Inspruck;  de  là,  j'aurais  traversé  les  gorges  de 
rinn  et  marché  dans  la  Bavière.  J'aurais  auparavant  levé 
des  contributions  sur  lé  faubourg  de  Vienne.  Ce  plan  a 
totalement  manqué  par  l'inaction  de  l'armée  du  Rhin. 
Si  Moreau  avait  voulu  marcher,  nous  eussions  fait  la 
campagne  la  plus  étonnante ,  et  bouleversé  la  situation 
de  l'Europe.  Au  lieu  de  cela ,  il  s'est  rendu  à  Paris ,  n'a 
voulu  rien  faire,  et  quand  j'ai  vu,  par  vos  lettres  mêmes, 
que  vous  n'aviez  d'autres  espérances  qu'en  faisant  mou- 
voir Hoche  seul,  j'ai  cru  la  campagne  perdue,  et  je  n'ai 
pas  douté  que  nous  ne  fussions  battus  les  uns  après  les 
autres.. Quant  à  moi,  je  me  suis  jeté,  sans  aucune  es- 
pèce de  considération ,  au  milieu  de  l'Allemagne  ;  j'ai 

fait  plus  de  vingt-quatre  mille  prisonniers,  obligé  l'em- 

23. 
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pereur  d'évacuer  Vienne ,  et  j'ai  fait  conclure  la  paix  à 
mon  quartier  général.  Les  conditions  de  cette  paix  sans 
doute  sont  avantageuses  à  la  France  et  à  l'empereurj 
c'est  ce  qui  fait  sa  bonté  ^ . .  » 

Les  préliminaires  signés,  et  le  sénat  de  Saint-Marc 
n'ayant  fait  à  la  lettre  du  général  en  chef  qu'une  réponse 
évasive ,  quelques-unes  de  nos  colonnes  quittent  la  ligne 
qu'elles  occupent  et  marchent  sur  Venise.  Bonaparte 
était  le  30  avril  à  Trieste ,  d'où  le  jour  même  il  partait 
pour  Palma-Nova ,  Trévise  et  Padoue ,  écrivant  au  Direc- 
toire :  «Si le  sang  français  doit  être  respecté  en  Europe, 
si  vous  voulez  qu'on  ne  s'en  joue  pas,  il  faut  que 
l'exemple  sur  Venise  soit  terrible. . .  Le  sénat  m'a  envoyé 
à  Gratz  une  députation  ;  je  l'ai  traitée  comme  elle  le  mé- 
ritait... Je  suis  maître  de  toutes  leurs  forteresses,  et  à 
l'heure  où  vous  lirez  cette  lettre ,  je  le  serai  tellement  de 
toute  la  terre  ferme,  qu'il  n'y  aura  d'autre  chose  à  faire 
que  de  prendre  un  parti...  »  Deux  jours  après,  quand 
nos  colonnes  expéditionnaires  cernaient  le  pays  ennemi 
et  n'attendaient  pour  l'envahir  qu'un  signal,  Bonaparte, 
du  quartier  général  de  Palma-Nova  (le  13  floréal),  faisait 
imprimer  et  afficher  la  pièce  suivante ,  résumé  succinct 
mais  complet  des  événements  : 

Manifeste. 

ce  Pendant  que  l'armée  française  est  engagée  dans  les 
gorges  de  la  Styrie  et  laisse  loin  derrière  elle  l'Italie  et 
les  principaux  établissements  de  l'armée,  où  il  ne  reste 
qu'un  petit  nombre  de  bataillons ,  voici  la  conduite  que 
tient  le  gouvernement  de  Venise  : 

y>  Y  II  profite  de  la  semaine  sainte  pour  armer  qua- 
rante mille  paysans ,  y  joint  dix  régiments  d'Eselavons, 

i  Lettre  du  30  avril. 
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les  organise  en  difFérenls  corps  d'armée  et  lés  poste  aux 
différents  points  pour  intercepter  toute  communication 
entre  Tannée  et  ses  derrières. 

»  2^  Des  commissaires  extraordinaires ,  des  fusils , 
des  munitions  de  toute  espèce,  une  grande  quantité  de 
canons  sortent  de  Venise  même  pour  achever  Forganisa- 
tion  des  différents  corps  d'armée. 

»  3*  On  fait  arrêter  en  terre  ferme  ceux  qui  nous  ont 
accueillis;  on  comble  de  bienfaits  et  de  toute  la  confiance 
du  gouvernement  tous  ceux  en  qui  l'on  connaît  une 
haine  furibonde  contre  le  nom  français ,  et  spécialement 
les  quatorze  conspirateurs  de  Vérone ,  que  le  provédi- 
teur  Prioli  avait  fait  arrêter  il  y  a  trois  mois  comme 
ayant  médité  regorgement  des  Français. 

»  4®  Sur  les  places,  dans  les  cafés  et  autres  lieux 
publics  de  Venise,  on  insulte  et  on  accable  de  mauvais  ' 
traitements  tous  les  Français,  les  dénommant  du  nom 
injurieux  de  jacobins,  de  régicides,  d'athées;  les  Fran- 
çais doivent  sortir  de  Venise ,  et  peu  après  il  leur  est 
même  défendu  d'y  entrer. 

»  5**  On  ordonne  au  peuple  de  Padoue,  de  Vicence,  de 
Vérone ,  de  courir  aux  armes ,  de  seconder  les  différents 
corps  d'armée  et  de  commencer  enfin  ces  nouvelles 
vêpres  siciliennes.  Il  appartenait  au  lion  de  Saint-Marc , 
disent  les  officiers  vénitiens,  de  vérifier  le  proverbe, 
que  V Italie  est  le  tomheau  des  Français. 

'  »  6**  Les  prêtres  en  chaire  prêchent  la  croisade ,  et 
les  prêtres,  dans  l'Etat  de  Venise,  ne  disent  jamais  que 
ce  que  veut  le  gouvernement.  Des  pamphlets ,  des  pro- 
clamations perfides,  des  lettres  anonymes  sont  impri- 
mées dans  les  différentes  villes  et  commencent  à  faire 
fermenter  toutes  les  têtes;  et  dans  un  État  oii  la  liberté 
de  la  presse  n'est  pas  permise ,  dans  un  gouvernement 
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aussi  craint  que  secrètement  abhorré,  les  imprimeurs 
n^impriment ,  les  auteurs  ne  composent  que  ce  que  veut 
le  sénat. 

»  1^  Tout  sourit  d'abord  aux  projets  perfides  du  gou- 
vernement; le  sang  français  coule  de  toutes  parts;  sur 
toutes  les  routes  on  intercepte  nos  convois,  nos  cour- 
riers et  tout  ce  qui  tient  à  l'armée. 

))  8^  A  Padoue ,  un  chef  de  bataillon  et  deux  autres 
Français  sont  assassinés.  A  Castiglione  de  Mori ,  nos  sol- 
dats sont  désarmés  et  assassinés.  Sur  toutes  les  grandes 
routes  de  Mantoue  à  Legnago,  de  Cassano  à  Vérone, 
nous  avons  plus  de  deux  cents  hommes  assassinés. 

n  9^  Deux  bataillons  français  voulant  rejoindre  l'armée, 
rencontrent  à  Chiari  une  division  de  l'armée  vénitienne 
qui  veut  s'opposer  à  leur  passage  ;  un  combat  s'engage, 
et  nos  braves  soldats  se  font  passage  en  mettant  en 
déroute  ces  perfides  ennemis. 

»  lO**  A  Valeggio  il  y  a  un  autre  combat;  à  Dezenzano 
il  faut  encore  se  battre  :  les  Français  sont  partout  peu 
nombreux  ;  mais  ils  savent  bien  qu'on  ne  compte  pas  le 
nombre  des  bataillons  ennemis  lorsqu'ils  ne  sont  com- 
posés que  d'assassins. 

))  11^  La  seconde  fête  de  Pâques,  au  son  de  la  cloche, 
tous  les  Français  sont  assassinés  dans  Vérone.  On  ne 
respecte  ni  les  malades  dans  les  hôpitaux,  ni  ceux  qui, 
en  convalescence,  se  ,promènent  dans  les  rues,  et  qui 
sont  jetés  dans  l'Adige ,  ou  meurent  percés  de  mille 
coups  de  stylet  :  plus  de  quatre  cents  Français  sont 
assassinés. 

»  12*'  Pendant  huit  jours,  l'armée  vénitienne  assiège 
les  trois  châteaux  de  Vérone  :  les  canons  qu'ils  mettent 
en  batterie  leur  sont  enlevés  à  la  baïonnette  ;  le  feu  est 
mis  dans  la  ville,  et  la  colonne  mobile  qui  arrive  sur 
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ces  entrefaites  met  ces  lâches  dans  une  déroute  com- 
plète ,  en  faisant  trois  mille  hommes  de  troupes  de  ligne 
prisonniers,  parmi  lesquels  plusieurs  généraux  vénitiens. 

»  13^  La  maison  du  consul  français  de  Zante,  dans  la 
Dalmatie ,  est  brûlée. 

»  14**  Un  vaisseau  de  guerre  vénitien  prend  sous  sa 
protection  un  convoi  autrichien,  et  tire  plusieurs  boulets 
contre  la  corvette  la  Brune. 

j)  15°  Le  Libérateur  de  l'Italie,  bâtiment  de  la  Répu- 
blique ,  ne  portant  que  trois  ou  quatre  petites  pièces  de 
canon,  et  n'ayant  que  quarante  hommes  d'équipage,  est 
coulé  à  fond  dans  le  port  même  de  Venise  par  les  ordres 
du  sénat.  Le  jeune  et  intéressant  Logier,  lieutenant  de 
vaisseau,  commandant  ce  bâtiment,  dès  qu'il  se  voit 
attaqué  par  le  feu  du  fort  et  de  la  galère  amirale , 
n'étant  éloigné  de  l'un  et  de  l'autre  que  d'une  portée  de 
pistolet ,  ordonne  à  son  équipage  de  se  mettre  à  fond  de 
cale  ;  lui  seul ,  il  monte  sur  le  tillac  au  milieu  d'une 
grêle  de  mitraille ,  et  cherche  par  ses  discours  à  désar- 
mer la  fureur  de  ses  assassins,  mais  il  tombe  roide  mort  ; 
son  équipage  se  jette  à  la  nage  ;  et  six  chaloupes ,  que 
montent  des  troupes  soldées  par  la  république ,  le  pour- 
suivent et  tuent  à  coups  de  hache  plusieurs  de  ceux  qui 
cherchaient  leur  salut  dans  la  haute  mer.  Un  contre- 
maître, blessé  de  plusieurs  coups,  affaibli,  faisant  sang 
de  tous  côtés,  a  le  bonheur  de  prendre  terre  à  un  mor- 
ceau de  bois  touchant  au  château  du  port  ;  mais  le  com- 
mandant lui-même  lui  coupe  le  poignet  d'un  coup  de 
hache. 

»  Vu  les  griefs  ci-dessus ,  et  autorisé  par  le  titre  XII , 
article  328  de  la  Constitution  de  la  République ,  et  vu 
l'urgence  des  circonstances  : 

»  Le  général  en  chef  requiert  le  ministre  de  France 
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près  la  république  de  Venise  de  sortir  de  ladite  ville; 
ordonne  aux  difierents  agents  de  la  république  de  Venise, 
dans  la  Lombardie  et  dans  la  terre  ferme  vénitienne,  de 
l'évacuer  sous  vingt-quatre  heures  ; 

y>  Ordonne  aux  difierents  généraux  de  division  de  trai- 
ter en  ennemies  les  troupes  de  la  république  de  Venise, 
de  faire  abattre  dans  toutes  les  villes  de  la  terre  ferme 
le  lion  de  Saint-Marc.  Chacun  recevra,  à  Tordre  du  jour 
de  demain,  une  instruction  particulière  pour  les  opéra- 
tions militaires  ultérieures.  » 

Vers  lafin  d'avril,  Victor  ayant  rétrogradé  sur  l'Adige, 
gardait  les  bords  de  cette  rivière  ;  Augereau  était  à  Vé- 
rone, Serrurier  à  Sacile,  Masséna  à  Padoue,  Joubert 
à  Vicence  et  à  Bassano  ;  Kilmaine  venait  d'imposer  aux 
Véronais  un  ultimatum  suivi  de  la  reddition  du  château 
de  Vérone ,  et  le  5  mai  Bonaparte  recevait ,  dans  les  lagu- 
nes de  Maghera,  une  députation  du  sénat  de  Venise  qui 
venait  à  ses  pieds  implorer  le  pardon  du  passé.  «  Pour 
avoir  la  paix,  leur  dit  Bonaparte,  vous  me  livrerez 
d'abord  les  trois  inquisiteurs  d'Etat  et  les  dix  sénateurs 
les  plus  influents,  puis  nous  stipulerons  les  justes  indem- 
nités dont  votre  république  est  redevable  pour  le  sang 
qu'elle  a  versé...  » 

Toute  discussion  devenant  intempestive,  le  sénat  se 
soumit,  mais  en  secret  il  favorisa  la  fuite  des  coupables, 
pendant  que  les  patriciens  Louis  Mocenigo,  Léonardo 
Giustiniani  et  François  Dona  négociaient  un  traité  de  paix 
dont  l'article  principal  I^risait  l'oligarchie  vénitienne. 
Cet  article  portait  :  «  Le  grand  conseil  de  la  sérénissime 
république ,  ayant  à  cœur  le  bien  de  sa  patrie  et  le  bon- 
heur de  ses  concitoyens,  et  voulant  que  les  scènes  qui  ont 
eu  lieu  contre  les  Français  ne  puissent  plus  se  renouveler, 
renonce  à  ses  droits  de  souveraineté ,  ordonne  l'abdica- 
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tion  de  l'aristocratie  héréditaire,  et  reconnaît  la  souve- 
raineté  de  TEtat  dans  la  réunion  de  tous  les  citoyens,.,  w 
Ainsi,  Bonaparte  ramenait  Venise  aux  formes  populaires 
qui  existaient  avant  la  révolution  de  1209,  et  char- 
geait trente  sénateurs  élus  de  gouverner  la  république  ; 
mais  il  exigeait  trois  millions  de  numéraire,  trois  millions 
de  fournitures  pour  l'armée ,  trois  vaisseaux  de  ligne  et 
deux  frégates  armés,  équipés,  vingt  tableaux  et  cinq 
cents  manuscrits Des  conditions  semblables,  une  ad- 
ministration municipale,  une  garnison  française,  furent 
imposées  à  Vérone  comme  à  Venise.  Cette  garnison  de- 
venait indispensable  pour  la  sécurité  publique  ;  et  la  né- 
cessité en  était  si  bien  sentie,  que  les  municipalités,  la 
noblesse ,  le  commerce ,  les  artisans  sollicitaient  la  pré- 
sence des  Français ,  les  villes  de  la  terre  ferme  et  Venise 
elle-même  se  trouvant  exposées  à  la  fureur  cupide  des 
Esclavons,  des  matelots  et  de  la  populace.  Immédiate- 
ment après  l'installation  des  trente  sénateurs  chargés  de 
gouverner  la  sérénissime  république,  une  horde  soudoyée 
avait  parcouru  les  rues  de  Venise,  pillé  les  hôtels  de  ces 
sénateurs,  et  réduit  la  ville,  pendant  seize  heures,  à 
toutes  les  anxiétés  qu'inspirent  les  soulèvements  popu- 
laires. Trois  mille  Français,  arrivés  de  nuit  le  16  mai 
sur  la  place  Saint-Marc,  rétablirent  le  calme,  et  Bona- 
parte ,  du  quartier  général  de  Milan ,  adressa  aux  citoyens 
de  Venise  une  proclamation  dans  laquelle  il  déclarait 
vouloir  traiter  en  ennemi  de  la  république  française  qui- 
conque porterait  la  moindre  atteinte  aux  personnes  ou 
aux  propriétés.  «  Si  vingt-quatre  heures  après  la  publi- 
cation du  présent  ordre ,  ajoutait  le  général ,  les  Esclavons 
n'ont  pas  quitté  cette  ville  pour  se  rendre  en  Dalmatie , 
les  officiers  et  les  aumôniers  des  différentes  compagnies 
d'EscJavons  seront  arrêtés,  traités  comme  rebelles,  et 
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leurs  biens  en  Dalmalie  confisqués.  Le  général  en  chef 
fera,  à  cet  effet,  marcher  en  Dalmatie  une  division  de 
rarmée,  et  ils  seront  la  cause  de  ce  que  la  guerre  et 
ses  horreurs  seront  transplantées  au  milieu  de  leurs 
foyers.  » 

Six  mois  vont  s'écouler  pendant  lesquels  Bonaparte, 
opérant  sur  les  bases  des  préliminaires  de  Léoben ,  et  re- 
nonçant à  l'idée  de  former  deux  ou  trois  républiques  sous 
les  noms  de  Cispadane,  Transpadane  et  Ligurienne,  or- 
ganise une  république  fédérative  dite  Cisalpine ,  et  lui 
crée  une  ceinture  fortifiée  propre  à  la  garantir  des  inva- 
sions soudaines  ;  quelques  ouvrages  réunissent  Milan  à 
sa  citadelle  ;  huit  bastions  protègent  Cassano  ;  Ozopo  et 
Palma-Nova  sont  relevés  ;  les  fortifications  de  Pizzighit- 
tone  et  du  château  d'Urbin  sont  étendues;  Macaria, 
Ponte- Vico,  Socino,  Borgo-Forte,  San-Benedetto ,  Stella 
sont  mis  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Non  content  d'ou- 
vrir des  routes  dans  le  réseau  militaire  qu'il  établit, 
et  d'en  assurer-  la  sécurité  en  faisant  battre  le  pays  par 
des  colonnes  mobiles ,  il  dresse  le  plan  d'un  grand  che- 
min à  travers  le  Valais,  qui  à  Genève  reliera  Versois, 
Bouveret,  Sion,  Brigge,  Dossola,  Côme  et  Milan.  Dans 
l'éventualité  de  la  mort  prochaine  du  souverain  pontife, 
il  développe  au  sein  des  Etats  romains  les  germes  d'une 
démocratie  représentative,  afin  de  contre-balancer  l'in- 
fluence de  l'Autriche  et  de  Naples  ;  il  institue  un  corps 
d'ingénieurs  sous  la  direction  du  célèbre  et  vertueux 
Salembini ,  ancien  directeur  de  l'école  militaire  de  Vé- 
rone ;  il  lève  des  bataillons  indigènes  à  cinq  compa- 
gnies, que  commandent  un  chef  de  bataillon,  un  adju- 
dant-major français ,  et  des  officiers  italiens  et  français 
en  nombre  égal  ;  il  organise  des  gardes  nationales  dans 
la  Cisalpine  et  la  Romagne.  Afin  d'assurer  notre  com- 
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merce  da  Levant  et  d'amoindrir  ra8cendant  que  ne 
manquerait  pas  d'acquérir  Trieste  dans  les  parages  de 
l'Adriatique,  il  envoie  contre  Corfou,  Zante  et  Cépha- 
lonie  une  expédition  dont  la  conduite  militaire  est 
confiée  au  général  Gentili ,  et  la  direction  scientifique , 
artistique  et  morale  au  citoyen  Arnault,  qualifié  par 
Bonaparte  lui-même  d^ homme  de  lettres  distingué.  Le 
contre-amiral  Brueys  le  seconde  puissamment  pour  ar- 
mer les  vaisseaux  vénitiens  et  transporter  à  Toulon  le 
matériel  considérable  tiré  des  arsenaux  de  Venise,  de 
Gorfou  et  des  autres  cités  maritimes.  Ceux  qui  se  rendent 
coupables  de  dilapidations ,  de  négligences  qui  peuvent 
compromettre  le  bien-être  du  soldat  et  la  sécurité  de 
l'armée,  sont  chassés,  emprisonnés  ou  fusillés;  et  les 
généraux  Point,  Desselles,  VignoUes,  hommes  intègres 
auxquels  il  a  remis  les  instructions  les  plus  précises, 
sont  chargés  d'une  inspection  générale  de  tous  les 
hôpitaux. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  questions  matérielles  qui 
préoccupent  l'infatigable  général  en  chef;  il  étudie, 
observe ,  dirige  le  moral  de  ses  troupes  ;  il  proscrit  du 
camp  les  journaux  susceptibles  d'égarer  l'opinion.  N'ayant 
pas  la  prétention  de  pouvoir  tout  faire  par  la  force  de  son 
épée,  et  reconnaissant  l'influence  des  préceptes  religieux, 
des  enseignements  évangéliques,  il  appelle  à  son  aide  les 
bons  prêtres  pour  pacifier  le  pays.  «  Que  l'évêque  de 
Vîcence,  écrivait-il  à  Joubert,  envoie  des  missionnaires 
prêcher  tranquillité ,  obéissance ,  sous  peine  de  l'enfer. 
Faites  venir  chez  vous  les  missionnaires,  en  donnant  à 
chacun  quinze  louis  pour  leurs  frais  de  route ,  en  disant 
qu'au  retour  vous  leur  en  donnerez  autant...  )>  Aussi 
respectueux  à  l'égard  des  bons  prêtres ,  qu'il  l'était  peu 
à  l'égard  des  mauvaisi,  il  considérait  un  «prélat  tel  que 
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Fénelon  comme  le  plus  beau  présent  que  le  ciel  puisse 
faire  à  une  grande  vilfe  et  à  un  gouvernement,  »  tandis 
qu'un  prêtre  réprouvé  lui  semblait  avoir  «l'œil  bagard  et 
vendre  comme  Judas  le  pauvre  peuple.  Purgez-en  l'Eglise, 
écrivait-il  à  l'archevêque  de  Gênes,  et  faites  tomber  sur  les 
mauvais  prêtres  l'anathème  et  la  malédiction  du  ciel.... 
La  souveraineté  du  peuple,  la  liberté,  c'est  le  code  de 
l'Evangile.  »  Les  églises,  que  d'une  main  prudente  Bona- 
parte tenait  fermées ,  pour  les  préserver  du  pillage  ou 
du  désordre ,  il  les  rouvrait  dès  que  le  permettaient  les 
circonstances,  et  veillait  lui-même  à  ce  que  Rome  rétablit 
ses  pompes  religieuses. 

Résumant  d'un  coup  d'œil  la  situation  politique  de 
l'Europe,  et  se  posant  à  part,  en  dehors  des  habitudes 
traditionnelles  de  la  cour  autrichienne,  des  rêveries  ou  des 
pusillanimités  du  Directoire,  Bonaparte  se  permettait  de 
donner  à  l'empereur  des  conseils ,  et  au  gouvernement 
français  des  avis  qui  devenaient  presque  des  ordres. 
Voici  quelques  pensées  recueillies  ça  et  là  dans  sa  cor- 
respondance avec  le  Directoire  :  «  Si  le  corps  germani- 
que n'existait  pas ,  il  faudrait  le  créer  tout  exprès  pour 

nos  convenances. ..  3>  —  «Venise population  inepte, 

lâche  et  nullement  faite  pour  la  liberté.  Sans  terre ,  sans 
esifly  il  paraît  naturel  qu'elle  soit  laissée  à  ceux  à  qui 
nous  donnons  le  continent...  î?  —  «Naples...  il  n'y  a  pas 
de  cour  plus  furibonde  et  plus  profondément  décidée 
contre  la  République...  »  —  «...  Les  Polonais  inquiètent 
beaucoup  l'empereur  :  eJfectivement ,  il  vient  du  fond 
de  la  Pologne  beaucoup  d'ofiSciers,  et  nos  soldats  voient 
leur  uniforme  polonais  avec   un  plaisir  qui  redouble 

leurs  moyens «  —  «Nous  persistons  dans  l'idée  de 

conclure  la  paix  sans  congrès;  il  faudra  bien  qu'ils  en 
passent  par  là...  « 
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«...  Les  îles  de  Corfou ,  de  Zante  et  de  Cépbalonie 
sont  plus  intéressantes  pour  nous  que  toute  l'Italie  en- 
semble. 3J  -—  «  Je  crois  que  si  nous  étions  obligés  d'opter, 
il  vaudrait  mieux  restituer  l'Italie  à  l'empereur,  et  gar- 
der ces  quatre  îles,  qui  sont  une  source  de  ricbesses  et 
de  prospérité  pour  notre  commerce.  L'empire  des  Turcs 
s'écroule  tous  les  jours.  La  possession  de  ces  îles  nous 
mettra  à  même  de  le  soutenir  autant  que  cela  sera  pos- 
sible, ou  d'en  prendre  notre  part...  jj  —  iiLes  temps  ne 
sont  pas  éloignés  où  nous  sentirons  que,  pour  détruire 
véritablement  l'Angleterre  ^  il  faut  nous  emparer  de 
l'Egypte.  » 

a  II  n'y  a  qu'une  résolution  prompte  de  notre  part 
qui  puisse  mettre  ordre  aux  affaires  de  l'intérieur,  et 
obliger  l'empereur  à  donner  la  paix  à  l'Europe...  j) — - 
a  Je  vous  promets  d'être  dans  Vienne  aux  vendanges,  de 
me  réunir  sur  le  Danube  avec  l'armée  du  Rhin ,  et  de 
faire  boire  du  vin  de  Tokay  aux  paysans  hongrois...  » 
—  ce  Si  je  préviens  l'ennemi  et  que  je  prenne  l'ofiFensive, 
je  le  bats ,  çt  quinze  jours  après  le  premier  coup  de  fusil 
je  suis  sous  les  murs  de  Vienne.  S'il  prend  l'offensive 
avant  moi ,  tout  devient  très-douteux. . .  n 

a....  Vous  pouvez  d'un  seul  coup  sauver  la  Répu- 
blique, deux  cent  mille  têtes,  peut-être,  qui  sont  atta- 
chées à  son  sort,  et  conclure  la  paix  en  vingt-quatre 
heures.  Faites  arrêter  les  émigrés;  détruisez  l'influence 
des  étrangers;  si  vous  avez  besoin  de  forces,  appelez 
les  armées,  faites  briser  les  presses  des  journaux  vendus 
à  l'Angleterre,  plus  sanguinaires  que  ne  le  fut  jamais 
Marat.  —  Quant  à  moi ,  citoyens  directeurs ,  il  est  im- 
possible que  je  puisse  vivre  au  milieu  dés  affections  les 
plus  opposées  :  s'il  n'y  a  point  de  remède  pour  faire  finir 
les  maux  de  la  patrie ,  pour  mettre  un  terme  aux  assai?- 
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sinals  et  à  Tinfluence  des  royalistes,  je  demande  ma 
démission,  n 

Celte  offre  de  déposer  son  épée  était  sérieuse  ;  Bona- 
parte y  revint  plusieurs  fois,  et  jamais  peut-être  il  ne  fut 
si  fatigué  des  grandeurs;  jamais  il  n'éprouva  un  senti- 
ment si  profond  de  découragement,  de  fatigue  et  de 
dégoût  que  dans  la  seconde  quinzaine  du  mois  de  juillet. 

a  Je  vois,  écrivait-il  au  Directoire,  que  le  club  de 
Clichy  veut  marcher  sur  mon  cadavre  pour  arriver  à  la 
destruction  de  la  République.  N'est-il  donc  plus  en 
France  de  républicains?  Et,  après  avoir  vaincu  l'Europe, 
serons-nous  réduits  à  chercher  quelque  angle  de  la  terre 
pour  y  terminer  nos  tristes  jours?  »  A  tous  ses  inti- 
mes ,  à  Barras  ,  Carnot ,  Augereau  ,  Clarke ,  Bour-» 
rienne ,  il  tenait  le  même  langage  y  et  cela  sans  arrière- 
pensée. 

(c  Je  me  suis  lancé  très-avant  et  mis  très-volontiers 
en  butte  à  toutes  les  factions.  Cela  serait  très-mal  calculé, 
si  je  trouvais  dans  l'ambition  et  l'occupation  de  grandes 
places  ma  satisfaction  et  le  bonheur  ;  mais ,  ayant  placé 
l'une  et  l'autre  dans  l'opinion  de  l'Europe  entière  et  dans 
Testime  de  la  postérité,  j'ai  pensé  que  je  ne  devais  pas 
être  arrêté  par  tous  ces  calculs  et  ce  grand  tapage  des 
factions;  je  vous  avoue  cependant  que  je  désire  bien  de 
rentrer  dans  la  vie  privée  :  j'ai  payé  ma  part....  » 

La  retraite  de  Bonaparte  eût  ramené  la  guerre  en 
Allemagne  et  produit  le  chaos  dans  l'intérieur  de  la 
France;  aussi  Carnot  et  les  généraux  que  l'on  disait 
si  jaloux  de  sa  gloire  le  conjuraient-ils  unanimement 
d'achever  son  ouvrage ,  d'opérer  le  salut  de  l'Europe  et 
de  dominer  l'envie  : 

«  Songez,  citoyen  général,  écrivait  Augereau,  que 
le  salut  de  la  République  est  entre  vos  mains,  et  que 
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votre  fermeté  et  votre  courage,  dirigés  par  votre  pureté 
d'opinion  et  d'action,  sont  seuls  capables  de  la  tirer  du 
précipice  affreux  que  lui  ont  creusé  l'hypocrisie ,  la  per- 
fidie et  l'habitude  du  crime  des  agents  du  trône  et  de 
l'autel.  3>  —  «Vous  tenez  en  vos  mains  le  sort  de  la  France 
entière,  disait  Carnot.  Ahl  croyez-moi,  mon  cher  géné- 
ral, il  est  tehips  de  couronner  vos  travaux  militaires; 
faites  la  paix  :  il  ne  vous  manque  plus  que  ce  genre  de 
gloire.  Ne  remettons  pas  la  République  en  problème; 
songez  qu'elle  en  sera  toujours  un  jusqu'à  la  paix.  Dus- 
siez-vous  la  faire  sur  les  seules  bases  du  traité  prélimi- 
naire de  Léoben,  concluez-la  :  elle  sera  encore  su- 
perbe  ))  —  tt  Mon  cher  général ,  venez  jouir  de  la 

bénédiction  du  peuple  français  tout  entier,  qui  vous 
appellera  son  bienfaiteur;  venez  étonner  les  Parisiens 
par  votre  modération  et  votre  philosophie.  On  vous 
prête  mille  projets  plus  absurdes  les  uns  que  les  autres; 
on  ne  peut  croire  qu'un  homme  qui  fait  de  si  grandes 
choses  puisse  se  réduire  à  vivre  en  simple  citoyen.  Quant 
àmoi,je  crois  qu'il  n'y  a  que  Bonaparte  redevenu  simple 
citoyen  qui  puisse  laisser  voir  le  général  Bonaparte  dans 
toute  sa  grandeur,  w 

Bernadotte  venait  de  voir  à  l'œuvre  le  héros  de  l'ar- 
mée d'Italie  :  pendant  son  séjour  à  Paris,  où  il  rem- 
plissait une  mission ,  il  exaltait  en  toute  circonstance  le 
mérite  de  Bonaparte,  et  joignait  ses  encouragements  per- 
sonnels à  ceux  de  Carnot  et  d'Augereau  :  «  Mon  général, 
jouissez  délicieusement  ;  n'empoisonnez  point  votre  exis- 
tence par  des  réflexions  tristes;  les  républicains  ont  left 
yeux  sur  vous,  ils  pressent  votre  image  sur  leur  cœur; 
les  royalistes  la  regardent  avec  respect,  et  frémissent. 
Mon  amitié  pour  vous  est  invariable. . .  »  Venaient  ensuite 
tous  les  courtisans  de  la  force  et  de  la  gloire,  tous  les 
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ambitieux,  qui  se  pressaieut,  qui  se  serraient  autour 
dé  Bonaparte,  et  qui,  lui  prodiguant  leurs  hommages, 
l'initiaient  au  sentiment  presque  général  qu'inspiraient 
ses  actes.   Nommé  ministre  des  relations  extérieures, 
Talleyrand  lui   disait  :  «Justement  effrayé    des  fonc- 
tions dont  je  sens  la  périlleuse   importance,  j'ai  be- 
soin de  me  rassurer  par  le  sentiment  de  ce  que  votre 
gloire  doit  apporter  de  moyens  et  de  facilités  dans  les 
négociations.  Le  nom  seul  de  Bonaparte  est  un  auxi- 
liaire qui  doit  tout  aplanir.  Je  m'empresserai  de  vous 
faire  parvenir  toutes  les  vues  que   le  Directoire   me 
chargera  de  vous  transmettre,  et  la  renommée,  qui 
est  votre  organe  ordinaire,  me  ravira  souvent  le  bon- 
heur de  lui  apprendre  la  manière  dont  vous  les  aurez 
remplies.  »  Ce  début  dans  le  métier  de  courtisan,  oùl'ex- 
évêque  d'Autun  se  montra  si  habile,  promettait  pour 
l'avenir;  Bonaparte  y  dut  être  sensible  ;  mais  il  aurait  dû 
l'être  bien  davantage  encore  aux  sentiments  sincères  du 
ministre  Truguet  l'assurant  de  sa  tendre  et  constante 
amitié;  à  ceux  de  l'amiral  Brueys  se  félicitant  d'être  emr 
ployé  sous  ses  ordres  et  brûlant  ^impatience  de  le  voir, 
pour  lui  exprimer  la  vénération  et  l'enthomiasme  que 
lui  inspirent  ses  vertus.  La  gloire ,  cette  idole  des  grands 
cœurs,  attirait  vers  lui  le  brave   Desaix,   qui,   souf- 
frant de  la  poitrine ,  obligé  de  quitter  momentanément 
l'armée   du  Rhin,  visitait  les   champs  de  bataille   il- 
lustrés par  Bonaparte,  et  venait  à  son  camp,  pénétré 
au  delà  de  tout  ce  qu  il  pouvait  dire  de  ses  attentions 
honnêtes.  Les  préventions  de  Kellermann  contre  le  hé- 
ros  de   Fllalie  étaient  entièrement  dissipées;  il  éprou- 
vait le  désir  le  plus  grand  dé  l'en  assurer  de  bouche 
et  de  faire  pour  lui  de  l* impossible  le  possible, ^  Aubert 
du.  Bayet,  ambassadeur  de  France  à  Gonstantinople,  se 
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disait  rami  de  sa  gloire  et  de  sa  personne.  Alviqzi, 
Beaulieu,  Provera,  Wunnser  et  Tarchiduc  Charles  lui- 
même  s'honoraient  d'avoir  lutté  contre  un  génie  excep- 
tionnel y  aussi  terrible  dans  le  combat  que  magnanime 
après  la  victoire;  le  fameux  Ali,  pacha  de  Janina,  lui 
écrivait  :  a  Vos  actions  héroïques,  que  j'admire  avec  tout 
l'univers,  me  font  désirer  voire  amitié  particulière,  et 
la  sympathie  de  nos  goûts  guerriers  m'est  un  sûr  garant 
de  la  gagner.  Il  me  sera  agréable  d'en  recevoir  le  témoi- 
gnage et  de  resserrer  avec  le  héros  de  la  France  les  liens 
de  l'amitié  dont  ipon  cœur  a  toujours  été  pénétré  pour 
votre  nation. . .  »  Le  pacha  de  Scutari  et  le  sultan  lui-même 
manifestaient  une  prédilection  personnelle  non  moin^ 
vive  pour  Bonaparte ,  qui  leur  envoyait  des  armes  de 
prix,  des  caisses  de  fusils,  des  assurances  de  protection 
et  d'jestime  comme  celle-ci  :  «La  République  française 
est  l'amie  vraie  de  la  Su'blime  Porte;  elle  estime  plus 
particulièrement  la  brave  nation  albanaise. . .  Non-seule- 
ment les  Turc3  seront  traités  par  moi.  ainsi  que  le  sont 
les  autres  peuples ,  mais  même  avec  une  espèce  de  par- 
tialité... »  Il  écrivait  dans  des  termes  analogues  au  chef 
des  Maïnotes,  petit  mais  brave  peuple  qui.,  seul  de 
V ancienne  Grèce,  a  su  conserver  sa  liberté...  Dignes 
descendants  de  Sparte  auxquels  il  na  manqué  pour  être 
aussi  renommés  que  leurs  ancêtres  que  de  se  trouver 
sur  un  plus  vaste  théâtre...  On  doit  supposer  qu'alors 
notre  héros  avait  déjà  des  vues  arrêtées  relativement  à 
l'expédition  d'Egypte ,  où  son  thème  officiel  sera  de  dire 
qu'il  ne  fait  point  la  guerre  aux  Turcs,  mais  aux  mame^ 
luks,  leurs  tyrans;  qu'il  ne  veut  pas  opprimer  la  terre 
des  Pharaons,  mais  la  rendre  libre,  heureuse,  digne  de 
ses  antiques  destinées... 
L'occupation  des   îles  Ionienne$,   tout  avantageuse 
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qu'elle  fût,  et  qu'il  considérait  comipe  i*un  grand  intérêt 
pour  nous  dans  les  événement^ /uêurs  de  l'Europe,  ne  lui 
paraissait  pas  suffire  encore.  Il  voulait  Malte  :  «  Pourquoi 
né  pas  s'en  emparer?. . .  Les  habitants ,  qui  montent  à  plus 
de  cent  mille,  sont  très-portés  pour  nous,  et  fort  dégoûtés 
de  leurs  chevaliers,  qui  ne  peuvent  plus  vivre  et  meurent 
de  faim;  je  leur  ai  fait  confisquer  exprès  tous  leurs  biem 
en  Italie.  Avec  l'île  de  Saint-Pierre,  que  nous  a  cédée  le 
roi  de  Sardaigne ,  avec  Malte  et  Corfou ,  nous  serons  maî- 
tres de  la  Méditerranée  *.  »  Dans  le  but  de  faciliter  la  prise 
de  Malte ,  le  Directoire ,  d'accord  avec  Bonaparte ,  y  avait 
envoyé  Poussielgue ,  revêtu  d'un  caractère  officiel  près 
de  l'ordre,  mais  chargé  secrètement  d'organiser  le  parti 
démocratique. 

Par  une  fatalité-  qui  déjoua  souvent  les  projets  de 
Bonaparte  ,   l'expédition    des   îles  Ioniennes  faillit  ne 
point  avoir  lieu ,  faute  de  vivres  et  de  matelots.  Les 
commissaires  de  la  trésorerie  mettaient  à  verser  les 
fonds  autant  d'insouciance  qu'ils  employaient  d'activité 
à  détourner  de  leur  objet  ceux  qu'envoyait  Bonaparte. 
Brueys  lui  écrit  que  depuis  quatre  mois  son  équipage 
est  sans  solde  ;  sur-le-champ  Bonaparte  tâche  d'y  pou^ 
voir  :  «Toujours,  dit-il,  le  soldat  de  l'armée  d'Italie  se 
fera  un  plaisir  de  partager  son  pain  avec  les  braves  de 
la  marine,  w  Voulant  armer  la  flotte  vénitienne ,  et  l'or- 
donnateur de  Toulon  n'ayant  aucune  ressource  pécu- 
niaire ,  il  y  subvient  par  l'envoi  d'un  million  sur  lequel 
les  commissaires  de  la  trésorerie  mettent  la  main.  «Je 
ne  suis  pas  votre  juge,  écrivait  alors  Bonaparte  au  com- 
missaire ordonnateur  Groignard  ;  mais  si  vous  étiez  sous 
mes  ordres,  je  vous  mettrais  aux  arrêts  pour  avoir  ob- 
tempéré à  une  réquisition  ridicule  et  avoir  laissé  par/ir 

^  Lettre  du  13  septembre  au  ministre  des  relations  extérieures. 
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ce  million  pour  Paris,  lorsque  la  trésorerie  ne  remplit  pa^ 
son  devoir  le  plus  sacré ,  qui  est  la  solde  de  vos  marins.  » 

Protecteur  du  soldat,  soutien  du  faible  et  de  ré- 
primé, Bonaparte  étendait  une  main  tutélaire  sur  tous 
ceux  qui  réclamaient  son  appui  :  Français  ou  Italiens, 
nobles,  bourgeois  ou  paysans,  prêtres  ou  laïques,  trou- 
vaient indistinctement  facile  accès  près  de  sa  personne: 
entouré  d'un  corps  diplomatique  accrédité ,  des  envoyés 
du  souverain  pontife,  des  plénipotentiaires  de  l'empe- 
reur, du  roi  de  Sardaigne,  du  duc  de  Parme,  des  cantons 
suisses  et  des  différentes  républiques  de  l'Italie ,  on  le 
voyait  reconstituer  cette  péninsule,  et  descendre  en  même 
temps  des  conceptions  les  plus  hautes  aux  détails  les  plus 
minimes ,  du  conflit  de  la  politique  internationale  aux 
moindres  intérêts  individuels.  Ainsi,  l'Autriche,  la  Ci- 
salpine j  la  paix  de  l'Europe  n^  lui  faisaient  oublier  ni 
les  objets  d'art,  dont  il  surveillait  quelquefois  personnel* 
lement  la  réparation  et  l'emballage;  ni  les  manuscrits , 
parmi  lesquels  celui  de  l'historien  Joseph,  écrit  sur  pa« 
pyrus ,  lui  causa  bien  de  l'inquiétude  ;  ni  la  musique  des 
grands  maîtres,  qu'il  ordonnait  de  copier  afin  d'enricliir 
notre  Conservatoire.  «De  tous  les  beaux-arts,  écrivait-il, 
la  musique  est  celui  qui  a  le  plus  d'influence  sur  les  pas^ 
sions ,  celui  que  le  législateur  doit  le  plus  encourager* 
Un  morceau  de  musique  morale,  et  fait  de  main  de 
maître,  touche  immanquablement  le  sentiment,  et  a 
beaucoup  plus  d^influence  qu'un  bon  ouvrage  de  morale^ 
qui  convainc  la  raison  sans  influer  sur  nos  habitudes.  Ti 

Nous  avons  vu  de  quelle  considération  et  de  quels 
soins  Bonaparte  honorait  Appiani,  Orioni,  Spallanzani, 
Volta,  ainsi  que  plusieurs  prélats  et  seigneurs  dont  le 
caractère  méritait  ses  égards;  il  ne  distingua  pas  moins 
le  général  vénitien  Salembini,  respectable  vieillard; 

24. 
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plein  de  feu,  de  courage  et  de  droiture;  le  chimiste 
Dandolo,  l'astronome  Antonio  Garruchio,  à  la  considé- 
ration duquel  la  société  italienne  des  sciences  de  Vérone 
fut  redevable  d'encouragements  pécuniaires  ;  le  sénateur 
Battaglia,  qui  devint,  avec  Dandolo,  un  des  leviers  les 
plus   puissants  du   parti  démocratique   à   Venise.  En 
priant  Joubert  de  faire  des  honnêtetés  à  la  veuve  Brissac, 
Jilte  du  respectable  Mancini  Nivernois ,  littérateur  célè» 
ire,  il  rendait  aux  lettres  frai^içaises  un  hommage  sym- 
pathique; il  la  recevait  au  quartier  général   de  Milan 
et  lui  fournissait  les  moyens  de  regagner  Paris.  Sous 
l'influence  de   Bonaparte  et  de  Joséphine,  on  voyait 
renaître  au  delà  des  Alpes  le  charme  des  soirées  de 
Trianon.  u  Charmante,  sensible ,  douée  de   toutes  les 
vertus  du  cœur,  de  l'esprit,  madame  Bonaparte,  écrivait 
Verninhac,  est  telle  qiie  j'ai  eu  l'avantage  de  la  connaître 
autrefois.  )>  C'était  à  qui  s'empresserait  de  lui  plaire, 
naais  son  mari  défendait  qu'elle  acceptât  quoi  que  ce 
fût  :  des  statuettes  de  bronze,  un  collier  de  camées, 
achetés  pour  elle  par  le  pape  ,  ne  purent  lui  être  donnés 
qu'après  le  traité  de  Tolentino. 

.  Le  mariage  de  Pauline  Bonaparte  avec  Leclerc  de- 
vint l'occasion  de  fêtes  brillantes,  dans  lesquelles  la 
société  >  française  de  Milan  rivaUsa  d'élégance  avec  la 
société  italienne  ;  mais  deux  femmes  dominaient  ce  cer- 
cle de  femmes  remarquables  :  Joséphine  par  la  dignité 
de  son  maintien ,  par  la  noble  régularité  de  ses  traits, 
et  Pauline  par  l'expression  vraiment  idéale  de  sa  phy- 
sionomie. L'union  de  Leclerc  avec  Pauline  convenait  à 
Bonaparte  ;  il  y  donna  volontiers  les  mains  ;  mais  il  n'en 
fut  pas  de  même  du  mariage  d'Elisa  avec  le  comte  Félix 
Bacciochi,  simple  capitaine  d'infanterie,  qui  se  con- 
clut à  Marseille  le  5  mai   1797  (16  floréal  an  V).  Le 
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général  eût  désiré  pour  beau-frère  un  homme  déjà  grand 
par  Téclat  de  ses  services  ;  mais  madame^  Letizia  aimait 
Bacciochi  et  n'eut  aucun  égard  aux  vue&  particulières 
de  son  fils  Napoléon. 

La  ratification  des  préliminaires  n'arrivant  pas,  et 
l'Autriche  faisant  offrir  à  Bonaparte ,  pour  lui  et  pour  sa 
famille,  la  souveraineté  héréditaire  d'une  population  de 
cent  cinquante  mille  âmes,  il  comprit  qu'on  nourrissait 
l'intention  de  résister  encore.  En  conséquence,  it  évacua 
la  Styrie ,  une  partie  de  la  Carniole ,  la  Carinthie,  et  opéra 
une  manœuvre  générale  qui  devait  le  mettre  en  mesure 
d'ouvrir  la  campagne,  s'il  en  était  besoin.  Le  9  juillet 
il  fit  proclamer  la  nouvelle  république  cisalpine,  ou  la 
constitution  française  fut  mise  en  vigueur  et  inaugurée 
le  14  juillet.  Trente  mille  gardes  nationaux  députés  par 
dix  départements  cisalpins ,  deux  régiments  d'infanterie 
et  deux  régiments  de  cavalerie  du  même  pays  vinrent 
fraterniser  sur  l'autel  de  la  patrie  ;  cinq  régiments  d'in- 
fanterie et  deux  régiments  de  cavalerie  françaises  se 
réunirent  en  carré  sur  uri  champ  de  Mars  garoî  de  tro- 
phées, autour  d'une  pyramide  élevée  à  la  gloire  des 
braves  morts  dans  les  plaines  de  l'Italie.  Bonaparte 
adressa  la  harangue  suivante  aux  régiments  français  : 

a  Soldats  ! 

5>  C'est  aujourd'hui  l'anniversaire  du  14  juillet  :  vous^ 
voyez  devant  vous  les  noms  de  nos  compagnons  d'armes 
morts  au  champ  d'honneur  pour  la  liberté  de  la  patrie. 
Ils  vous  ont  donné  l'exemple;  vous  vous  devez  tout  en- 
tiers à  la  République  ;  vous  vous  devez  tout  entiers  au 
bonheur  de  trente  millions  de  Français  ;  vous  vous  devez 
tout  entiers  à  la  gloire  de  ce  nom,  qui  a  reçu  un  nouvel 
éclat  par  vos  victoires. 
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î>  Soldats  !  je  sais  que  vous  êtes  profondément  affectés 
de^  malheurs  qui  menacent  la  patrie  ;  mais  la  patrie  ne 
peut  courir  de  dangers  réels.  Les  mêmes  hommes  qui 
Font  fait  triompher  de  l'Europe  coalisée  sont  là.  Des 
montagnes  nous  séparent  de  la  France;  vous  les  franchi- 
riez avec  la  rapidité  de  Taigle ,  s'il  le  fallait,  pour  main- 
tenir la  constitution,  défendre  la  liberté,  soutenir  h 
gouvernement  et  les  républicains. 

»  Soldats!  le  gouvernement  veille  sur  le  dépôt  des 
lois  qui  lui  est  confié.  Les  royalistes ,  dès  l'instant  qu'ils 
se  montreront,  auront  vécu.  Soyez  sans  inquiétude,  et 
jurons  par  les  mânes  des  héros  qui  sont  morts  à  côté  de 
nous  pour  la  liberté,  jurons  sur  nos  nouveaux  drapeaux, 
guerre  implacable  aux  ennemis  de  la  République  et  de 
la  constitution  de  l'an  IIL  » 

Les  braves  blessés  dans  la  campagne  défilèrent  alors 
devant  l'armée,  puis  rechange  des  drapeaux  s'opéra 
au  pied  de  la  pyramide;  des  discours,  des  hymnes,  des 
fanfares  se  succédèrent ,  et  le  général  en  chef  passa  une 
revue  des  troupes.  En  arrivant  aux  carabiniers  de  la 
IV  demî-brigade  d'infanterie  légère,  il  leur  dit  :  a  Mes 
amis^  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  :  vous  valez  à  vous 
seuls  trois  mille  hommes.  »  Il  témoigna  aussi  sa  satisfac- 
tion profonde  à  la  2^  d'infanterie  légère  ,  qui  gardait  na- 
guère le  château  de  Vérone.  Quand  les  chefs  de  corps 
s'approchèrent  de  la  pyramide  pour  recevoir  l'étendard 
qui  leur  était  destiné,  a  Soldats,  dit  Bonaparte ,  que  vos 
drapeaux  soient  toujours  sur  le  chemin  de  la  liberté  et 
de  la  victoire  !  ?>  Il  remit  à  la  25*  demi-brigade  un  dra- 
peau sur  lequel  étaient  inscrits  ces  nH>ts  :  ta  vingt- 
cinquième  s'est  couverte  de  gloire ^  à  la  18*  un  drapeau 
semblable  portant  pour  devise  :  Brave  dix4iuitième,je 
vous  connais;  V ennemi  ne  tiendra  pas  devant  vom.  Eu 
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abordant  le  front  de  bandière  des  troupes  cisalpines  : 
a  Cisalpins ,  s'écria  Bonaparte  y  que  vos  légions  se  dis« 
tingUent  par  leur  discipline,  et  qu'elles  soient  les  co- 
lonnes inébranlables  de  la  liberté  et  de  Tindépendancel)' 
Le  reste  de  la  journée  fut  rempli  par  des  banquets,  des 
jeux  divers,  des  courses  et  des  danses.  Au  dîner  que 
donna  le  général  en  chef,  il  porta  le  toast  suivant.: 
«  Aux  mânes  du  brave  Stengel ,  mort  aux  champs  de 
Mondovi;  de  Laharpe,  inort  aux, champs  de  Fombia; 
de  Dubois ,  mort  aux  champs  de  Roveredo  ;  à  tous  les. 
braves  morts  pour  la  défense  de  la  liberté  1  Puissent 
leurs  mânes  être  toujours  autour  de  nous;  ils  nous 
préviendront  des  embûches  ^es  ennemis  de  la  pa- 
trie. »  Le  général  Berthier  proposa  un  toast  à  la  consti- 
tution de  Tan  III  et  au  Directoire  exécutif;  le  général 
Vignolle ,  au  conseil  des  Anciens  ;  Lannes ,  à  la  destruc- 
tion du  club  de  Clichy  ;  Serbelloni ,  président  du  direc- 
toire de  )a  république  cisalpine  :  »  Aux  divisions  de 
l'armée  active  d'Italie  !  Qu'elles  trouvent  leur  récom- 
pense dans  la  reconnaissance  des  peuples  libres  et  l'adr 
miration  de  la  postérité.  »  D'autres  toasts  eurent  lieu , 
et  la  musique  jouait  :  Ça  ira ,  le  Pas  de  charge ,  ainsi 
que. des  airs  analogues.  Chacune  des  dix  divisions  de 
Farmée  vota  pne  ou  plusieurs  adresses  au  Directoire 
exécutif  et  à  l'armée  de  l'intérieur.  On  remarqua  surtout 
celles  de  la  division  Augereau,  de  la  division  Joubert  et 
de  la  division  Serrurier,  empreintes  d'exaltation  répu- 
blicaine, tandis  que  celle  de  Bernadotte,  qu'il  avait 
rédigée  lui-même,. respirait  le  calme  et  la  modération 
autant  que  la  fermeté. 

Les  armées  de  Rhin-et-MoselIe  et  de  Sambre-et-Meuse, 
animées  du  même  esprit  que  les  divisions  d'Italie,  cé- 
lébrèrent comme  elles  la  fêle  du  14  juillet,  et  firent  au 
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Directoire  des  protestations  de  dévouement.  Plus  im- 
patient que  Bonaparte ,  Hoche  marcha  même  sur  Paris, 
et  ne  s'arrêta  qu'après  avoir  reçu  des  dépêches  du  con- 
seil des  Cinq-Cents.' 

Il  a  été  question  précédemment  du  complot  royaliste 
à  la  tête  duquel  figuraient  Pichegru,  Willot,  Lajolais,  et 
de  la  scission  opérée  dans  le  Directoire.  Par  un  inconce- 
vable caprice,  Carnot  faisait  alors  cause  commune  avec 
les  royalistes,  soutenus  des  clubistes  de  Clichy,  première 
souche  de  nos  doctrinaires  d'aujourd'hui.  C'étaient  des 
hommes  sans  entrailles  ni  patrie  y  dit  M.  Tissot,  ayant  à 
leur  disposition  la  plupart  des  journaux. 

Bonaparte  aurait  pu  dès  lors  renverser  le  gouverne- 
ment; on  le  lui  conseillait,  et  son  armée  semblait  n'at- 
4endre  qu'un  mot  pour  franchir  les  Alpes  ;  mais  il  aimait 
sincèrement  la  France,  et  ne  voulait  point  y  devenir  une 
cause  de  trouble.  Décidé  à  soutenir  le  Directoire,  il 
prit  ses  mesures  en  conséquence,    et  tint  prête  une 
colonne  de  q^uinze  mille  hommes  avec  laquelle  il  eût 
marché  au  secours  du  gouvernement.  Augereau,  nommé 
commandant  de  la  17*  division  militaire  ,  rendit  celte 
expédition  inutile.  Trois  membres  du  Directoire,  Barras, 
Rewbel  et  La  Réveillère,  qui  voulaient  le  maintien  de  la 
constitution  existante ,  firent  arrêter  Barthélémy.  Carnot 
eût  éprouvé  le  même  sort,  s'il  n'y  eût  échappé  par  la  fuite. 
Pichegru ,  Willot ,  cinquajite  autres  députés  et  cent  cin- 
quante personnes  choisies  parmi  les  journalistes  et  les 
Clichyens  furent  également  décrétés  d^arrestation.  Un 
message  du  Directoire  dévoila  aux  conseils  toute  la  conspi- 
ration ;  les  papiers  saisis  par  la  police  de  Bonaparte  dansle 
portefeuille  du  comte  d'Entraigues,  agent  de  Louis  XVIII, 
reçurent  une  grande  publicité;  mais  le  public,  demeuré 
incrédule,  ne  crut  à  la  réalité  de  ce  complot  qu'après  qvt'^ 
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Moreau  ,  dans  une  proclamation^  eii  eut  instruit  son 
armée  comme  d'une  chose  dont  lui-même  avait  depuis 
longtemps  connu  les  trames.  Mandé  à  Paris ,  Moreau  se 
disculpa  fort  mal  du  silence  qu'il  avait  tenu  sur  des 
papiers  tombés  entre  ses  mains  :  sa  complicité  a,vec 
Pichegru  ne  fut  point  l'objet  d'un  doute,  et  le  Directoire 
le  destitua. 

Une  loi  rendue  le  19  fructidor  condamna  deux  cents 
personnes  à  la  déportation ,  et  de  suite  elles  furent  em- 
barquées à  Rochefort  pour  être  transportées  à  la  Guyane. 
Parmi  elles  se  trouvaient  beaucoup  d'hommes  obscurs, 
mais  q^elques  noms  déjà  célèbres  :  Barthélémy,  Por- 
talis,  Barbé-Marboîs ,  Tronçon  du  Coudray,  Dumolard, 
Muraire,  Pastoret,  Siméon,  Benezech,  Dumas,  Villaret- 
Joyeuse,  etc.  Bonaparte  blâma  hautement  ce  coup  d'Etat; 
11  trouva  bien  qu'on  destituât  cinquante  députés ,  et  que 
les  deux  directeurs  coupables  fussent  remplacés  par 
François  de  Neufchâteau  et  Merlin  :  mais  il  aurait  voulu 
que  Pichegru ,  Willot ,  Imbert  et  Colomès  demeurassent 
seuls  sous  le  poids  de  l'accusation  dirigée  contre  un 
parti  qui,  après  tout,  n'était  solidaire  de  ses  opinions 
envers  personne,  a  Le  18  fructidor,  dit  M.  Tissot*,  fut 
un  grand  attentat  contre  la  liberté.  »  Enivrés  de  leur 
triomphe ,  les  trois  directeurs  se  jetèrent  dans  un  sys- 
tème sans  force  et  sans  considération.  Il  ne  suffisait  pas 
de  faire  revivre  les  lois  révolutionnaires;  il  fallait  un 
bras  vigoureux  pour  manier  ces  puissantes  armes;  quel- 
ques gouttes  de  sang  émigré  versées  sans  but  et  sans 
sujet  rendirent  plus  odieuse  cette  réaction  dont  Barras 
était  le  chef,  et  la  rupture  des  négociations  entamées 
avec  l'Angleterre  ne  fut  qu'une  bravade  qui  prouva  la 
présomption  des  directeurs.  Au  lieu  de  témoigner  de  la 

*  Histoire  de  Napoléon,  1833,  t.  I",  p.  126. 
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force  du  gouvernement ,  au  lieu  d'aplanir  les  difiBcultés 
qui  se.  présentaient  pour  le  traité  de  paix  avec  l'Autriche^ 
ils  en  créèrent  eux-mêmes  de  nouvelles.  C'est  ainsi  qu'à 
celle  époque,  malgré  les  instances  de  Bonaparte,  ils  refu- 
sèrent de  ratifier  le  traité  conclu  avec  le  roi  de  Sardaigne, 
éloignèrent  du  continent  l'ambassadeur  anglais  lord 
Malmesbury,  et  voulurent  que  Bonaparte  recommençât 
les  hostilités.  Hoché  mort ,  le  héros  de  l'Italie  devenait 
leur  seule  ancre  de  salut,  leur  seul  refuge.  Ce  sentiment 
ressort  très-bien  de  la  lettre  suivante ,  qu^écrivait  La 
Réveillère-Lepeaux  :  , 

«  Citoyen  général  ,  ,, 

yy  Craignez  que  les  conspirateurs  royaux,  au  moment 
où  peut-être  ils  empoisonnaient  Hoche ,  niaient  essayé  de 
jeter  dans  votre  âme  des  dégoûts  et  des  défiances  ca- 
pables de  priver  votre  patrie  des  efforts  de  votre'  génie. 
Jamais  elle  n'en  eut  tant  besoin.  Vous  parlez  de  repos, 
de  santé ,  de  démission  !  Le  repos  de  la  République  vous 
défend  de  penser  au  vôtre.  Si  la  France  n'est  pas  triom- 
phante, si  elle  est  réduite  à  faire  une  paix  honteuse,  si 
le  fruit  de  vos  victoires  est  perdu ,  alors ,  citoyen  géné- 
ral ,  nous  ne  serons  pas  seulement  malades ,  nous  se* 
rons  morts.  Non ,  le  Directoire  exécutif  ne  reçoit  pas 
votre  démission  ;  non ,  vous  n'avez  pas  besorà ,  avec  loi, 
de  vous  réfugier  dans  votre  conscience  et  de  récourir 
au  témoignage  tardif  de  la  postérité.  Le  Directoire  exé-  * 
cotif  croit  à  la  vertu  du  général  Bonaparte ,  il  s'y 
confie....  » 


^  ^  ^^^^^^«^mm^^SHH: 
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f»AlX   D£  CAXlPiHFORMIO  ;  ADIEUX   DE   BONAPARTE  A   I^'aRM^B   o'iTAUE, 

Situation  d'esprit  de  Bonaparte  vis-à-vis  de  l'Adiriche,  de  Fopinion  publique  et  du 
Directoire.  —  Pripar^  à  recommencer  la  guerre ,  il  écrit  à  l'erapérear.  —  Berna- 
dette arrive  de  Paris  à  Milan.  — r  Ses  entretiens  avec  Bonaparte  décident  la  con- 
clusion ^e  la  paix.  —  Traité  de  Cainpo-Formio  ;  sa  teneur,  et  sa  justification  pàf 
donaparle.  -*-  Talleyrand  devient  confident  de  ce- général.  -^  I^ission  de  ^ottot 
et  sa  lettre  sur  les  dispositions  du  Directoire  à  l'égard  de  Bonaparte.  —  Réception 
de  Monge  et  de  Bértfaier,  porteurs  du  traité  de  paix.  —  Joie  publique  —  Bona-  ' 
parte,  nommé  général  de  l'armée  d'Angleterre,  se  dispose  à  quitter  l'Italie.  —  Sa 
proclamation  aux  Cisalpins  ;  ses  conseils  aux  Génois.  —  Berthier  est  nommé  gé^ 
nértA  en  cbef  de  l'amiée  d'Italie.  -^-'Joubert  et  Andréossi  chargés  de  présenter 
au  Directoire  un  drapeau  donné  à  Bonaparte.  —  Ses  adieux  à  l'armée. 


a  Je  leur  ai  dit  que  la  République  française  ne  voulait 
point  éfre  reeoBDvà;  elle  ett  en  Èvop«  ea  qa'etf  le 
soleil  snr  l'horûon  :  tant  pis  pour  qni  ne  veut  pas  la  voir 
et  ne  vent  pas  en  profiter  !  n 

Lettre  d$  Bonaparte  au  Dir^toire  (18  avril  1797). 

■  Si  je  me  fdsse ,  ao  commencement  de  la  campagne , 
ebstiné  à  aller  l  Torin ,  je  n'aarais  jamais  passé  le  P6;  si 
je  m'étais  obstiné  à  aller  à  ^ome  ,  j'aarais  p«rdi|  Milan  ; 
si  je  m'étais  obstiné  à  aller  i  Viennç ,  peut-être  anrsls^je 
perda  1»  Républiqn*.  » 

Idem ,  dn  1 9  avril. 

La  grande  nation  est  appriée  par  le  destin  i  étooner  ei  ' 
copsoler  le  monde. 

Proclamation  de  Bonaparte  à.  son  armée 
(12  septembre  1797). 


.  Dans  FattQDte  de  la  paix,  l'Europe  entière  tenait  les 
yeux  ^és  sur  Bonaparte  y  qui ,  de  son  côté ,  observait 
TAutricbe ,  pénétrait  les. motifs  des  lenteurs  qu'elle  meé- 
tait  à  conclure ,  et  ne  se  laissait  éblouir  ni  par  de  faux 
semblants  d'amitié^  ni  par  le  sentiment  de  sa  propre 
puissance  ou  l'éclat  de  ses  victoires.  Regardant  comme 
possible  y  comme  probable  y  une  rupture  avec  l'empe- 
reur^ il  ne  se  dissimulait  point  le  danger  p.ersQnneI 
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qu'entraînerait  cet  événemeîit,  car  on  lui  reprQcherait 
d'avoir  attendu  pendant  six  mois  la  ratification  des  pré- 
liminaires que  pouvait  exiger  sa  formidable  épée.  Victo- 
rieux dans  cetle  lutte  nouvelle,  peut-être  imposera-t-il 
aux  accusateurs;  mais  vaincu,  on  le  traduira  devant  une 
haute  cour  de  justice,  on  fouillera  sa  vie,  on  suspectera 
ses  intentions,  on  révoquera  en  doute  3es  motifs.  Aban- 
donné du  Directoire,  qui  n'aura  le  courage  ni  d'avouer 
ses  propres  hésitations,  ni  de  se  déclarer  complice  du 
général  en. chef;  qui  viendra  peut-être  à  son  tour  lui 
demander  compte  de  l'initiative  tant  de  fois  prise  par  lui 
dans  les  hautes  questions  gouvernementales,  de  la  rébel- 
lion si  fréquente  et  si  soudaine  de  sa  conscience  indignée 
contre  des  ordres  qu^il  a  repoussés  ou  contre  des  actes 
qu'il  a  trop  ouvertement  blâmés  3  la  gravité  des  incul- 
pations  prendra  des  proportions  d'autant  plus  grandes 
que  les  services  rendus  auront  eu  plus  d'éclat.  Pour 
sauver  la  France  et  le  gouvernement,  pour  se  sauver 
lui-même,  Bonaparte^  sous  le' poids  d'dne  immense  res- 
ponsabilité, dut  élever  son  pouvoir  au-dessus  du  pouvoir 
directorial,  il  organisa  Pltalie  de  manière  à  compter  sur 
elle,  et,  centralisant  l'armée  vers  l'Adige,  il  compléta  les 
cadres ,  au  moyen  des  prisonniers  échangés ,  des  volon- 
taires italiens  ou  polonais ,  des  malades  sortis  des  hôpi- 
taux, et  de  quelques  détachements  venus  de  l'intérieur 
ou  de  garnisons  remplacées  par  les  troupes  indigènes. 
Venise ,  Vérone ,  Trieste ,  Corfou ,  furent  dépouillée  ;  une 
liiarine  garde-côte,  nouvellement  créée,  permit  de  gou- 
►verner  sans  entrave  hi  mer  Adriatique  et  la  mer  Ionienne; 
et  des  hommes  dévoués  envoyés  successivement  au  Di- 
rectoire, Leclerc,  Kellermann ,  Serrurier,  Bemadotte, 
plaidant  la  cause  de  leur  général,  l'initièrent  aux  aller- 
natives  ,  aux  soubresauts  de  l'opinion  dans  la  capitale. 
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Quand.  Bonaparte  eut  termijné  l'organisation  civile  et 
militaire  de  la  Cisalpine;  quand  il.e.ut  refait  son  matériel 
usé  par  quinze  mois  de  campagnes  continues  ;  quand  il 
se  sentit  capable  de  mettre  en  ligne  quatre-vingt  mille 
hommes  et  de  marcher  sur  Vienne ,- il  écrivit  h,  Vem-r 
pereur  : 

te 

>'»  Du  quartier  général  de  Milau ,  le  il  vendiéniiaire  an  V 
(2  octobre  1797). 

«  Sire  , 

V  L'Europe  veut  la  paix.  Cette  gqerre  désastreuse  dure 
depuis  trop  longtemps.  J'ai  l'honneur  de  prévenir  Vofre 
Majesté  que  si  elle  n'envoie  pas  des  plénipotentiaires  à 
Paris  pour  entamer  les  négociations  de  paix ,  le  Direç- 
loîi'e  exécutif  m'ordonne  de-combler  le  port  de  Triest€ 
et  de  ruinei:  tous  les  établissements  de  Votre  Majesté  sur 
l'Adriatiqiie.  Jusqu'ici  j'ai  été  retenu  dans  l'exécution 
de  ce  plan  par  l'espérance  de  ne  pas  accroître  le  nom- 
bre des  victimes  innocentes  de  cette  guerre.  Je  désire 
que  Votre  M^y esté  soit  sensible  aux  malheurs  qui  mena- 
cent Ses  sujets,  et  rende  le  repos  et  la  tranquillité  au 
monde.  Je  suis  avec  respect  de  Votre  Majesté , 

»  Bonaparte.  » 

Cette  lettre  produisit  son  effet;  des  plénipotentiaires 
furent  envoyés  à  Paris  et  au  quartier  général  ;  mais  dans 
l'intervalle,  différents  griefs  surgirent  et  certaines  consi- 
dérations politiques  suggérèrent  à  Bonaparte  la  pensée 
de  rompre.  Pour  prendre  un  parti  décisif,  il  attendit 
Bemadotte,  qui  arriva  de  Paris  le  9  ou  le  10  octobre. 

Bonaparte  y  J.oséphine  et  leurs  intimes,.  Marmont, 
Bourrienne,  Junot  et  quelques  autres,  se  trouvaient 
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réunis  au  château  de  Passe^ianoi  Bernadotte  courut  les  y 
trouver.  On  Patteddaii  comme  un  messager  de  bonne 
liôtivélt^;  et  Bonaparte,  incertain  des  véritables  disposi- 
tions dé  Tesprit  public  aii  delà  des  Alpes ,  désirait  beau- 
coup  interroger  un  homme  de  tact  tel  qu'était  Bemadotte. 
Le  Directoire,  l'administration,  les  finances,  l'armée, 
devinrent  l'objet  de  cent  questions  rapides  que  faisait 
Bonaparte,  avec  une  pétillante  vivacité.  Bemadotte  y  ré- 
pondai^t  sans  la  moindre  dissimulation,  mais  en  ramenant 
involontairement  l'opinion  des  antres  au  point  de  vue  de 
son  opinion  personnelle.  «Le  Directoire,  disait-il,  s'est 
scandalisé  du  peu  d'égards  que  vous  avez  pour  lui;  Par- 
mée  de  Sàmbrc-et-Meuse  vous  est  opposées -l'armée  du 
Rhin  vous  accuse  d'être  la  cause  delà  disgrâce  deMoreau  ; 
les  royalistes  savent  qnie  les  événements  de  frpetidor  ont 
arrêté  leurs  desseins,  et  s'imaginent  qu'ils  ont  eu  lieu 
pour  soustraire  le  Directoire  et  vous  aux  chances  d'une 
accusation  qu'ils  voulaient  formuler.  Les  républicains 
vous  observent;  ils  sont  devenus  froids,  méine  en  ce  qui 
touche  votre  renommée.  Le  peuple  de  Parfs  est  eiithou«- 
sias'te  de  vos  succès  ;  le  sang  répandu  au  13  vendémi^nre 
est  effacé  des  murs  de  Saint-Roch  ;  vous  êtes  aujourd'hui 
l'idole  de  cette  masse,  qui  vous  aurait  vu  tràtner  aiort 
avec  plaisir  à  l'échafaud.  Je  ne  puis  donc  trop  vous  le 
répéter  :  faites  la  paix  ;  car  si  vous  avez  des  revers,  vous 
ne  pouvez  compter  sur  la  moindre  protectron  ni  -sur 
aucun  sec.ours^  et  tous  les  partis  se  réjouiront  si*  vous 
éprouver  des  défaites.  ^  :  )>  Quelques  traits  de  cette  appré- 
ciation, injiistes  ou  forcés,  glissaient  sur  le  cœur  do 
général  en  chef,  les  autres  y  pénétraient  âved  une  inci- 
sive âcreté. 

Après  un  instant  de  silence ,  Bonaparte  ^  qui  a  deviné 
fout  ce  que  Bemadotte  n^a  point  dit,  qui  a  déjà  classé 


le«  faits  pour  y  revenir  quand  il  en  serait  besoin  ^  Je 
mmèw,  au  point  capital ,  à  l'opinion  du  Directoire, 
ttGénéi'al.,  itépond.bernadotte,  vous  m'avez  d'abord  de* 
mandé  mon  avis  particulier^  je  vous  l'ai  donné  franche- 
ment; vous  voulez  celui  du  Directoire  :  il  en  est  tout  le 
contraire^  he  Directoire  m'a  chargé  très-expressément 
de.vou^  engager  à  ne  pas  céder  Venise ,  à  trouver  quel- 
que moyen  de  recommencer  la  guerre,  et  à  fonder  par? 
tout  des  républiques.   — ^  Mais  si  je   recommence,  la 
guerre,  dit  Napoléon,  pensez-Vous  que  l'oiime  four;* 
Disse  longtemps  les  moyens  de  la  soutenir?  —  \ipus  ne 
pouvez  y  compter  :  la  nation  désire  vivement  là  paix  >  et 
la  paLx  faite,  votre  gloire  reste  dans  tout  son  éclat.  Mais 
ce  n'est  pas  le  compte  du  Directoire,  à  qui  le  sentiment 
de  sa  faiblesse  ne  laisse  voir  d'autres  moyens  de  con- 
server son  existence  qu^en  tenant  le  sort  de  la  Répu- 
blique flottant  et  incertain.,.  —  Ainsi,  vous  concluez, 
ajouta  Napoléon  en  se  levant  et  tendanl  la  main  à  Ber- 
nadotte...  —  I^apaix.  —  Malgré  le  Directoire  ?  — A  caus» 
du  Directoire.  »  Et  s'appuyant  sur  le  bras  de  flernadotte^ 
Bonaparte  rentra  au  salon,  qu'il  avait  quitté  depuis  une 
heure. 

Joséphine  fut  charmante  avec  Bernadotte.  Elle  avait 
facilement  deviné  son  penchant  pour  la  paix,  et  comnoie 
cette  disposition  répondait  au  désir  ardent  qu'elle  éprour 
vait  de  repreqdre  ses  anciennes  habitudes  d'aristo- 
cratie parisienne,  elle  fut  presque  toujours  exclusi- 
vement occupée  ,de  celui  dont  le  témoignage  pouvait 
être  d'un  si  grand  poids  dans  la  décision  du  général 
^n  chef.  Bonaparte  demeura  pensif  pendant  le  souper 
et  jusqu'à  la  fin  de  la  soirée.  Le  lendemain  il  fait  ap- 
peler Bernadotte,  et  lui  communique  avec  franchisé 
ses  pensiées  de  la  nu^t.  —a  Moi  aussi,   général,   ré- 
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pond  BePnadoUe,  j[e  n'aî  point  été  sans  ï'éfléchir  sé- 
rieusement à  notre  entretien  d'hier;  et  vous  excuserez 
ma  franchise  en  faveur,  du  prix  que  j^ attache  k  la  gran- 
deur de  mon  pays  ainsi  qu'à  -votre  gloire.  Il  n'existe 
qu'un  seul  moyen  de  reprendre  les  hostilités  anréc avan- 
tage, c'est  d'investir  le  gouvernement  d'une  dictature  qui 
lui  permette  ^e  suivre  un  plan  dont  vous  seriez  l'^xécu-? 
teur  ;  mais  votre  position  personnelle  deviendrait  des  phiis 
périlleuses.  Victorieux  ou  défait,  vous  n'en  seriez  pas 
moins  l'objet  des  soupçons  et  de  la  surveillance  de  ce 
pouvoir.  V  S'élevant  aussitôt  sur  la  pointe  des  pieds,  et 
portant  le  bras  droit  en  l'air,  comme  s'il  eût  voulu 
peindre  sa  résignation  aux  volontés  du  ciéi  descendues 
spontanément  dans^son  âme,  Bonaparte  dit  avé^  résolu- 
tion ces  mots  :  Je  me  décida;  je  fais  la  paix. 

Udine  fut  désignée  pour  la  tenue  des  nouvelles  con- 
férences ^  qui  devaient  avoir  lieu  chex  le  comte  deCo- 
bèntzel.  Mais  le  Directoire ,  en  adressant  à  Bonaparte  un 
ultimatum  qui  difieraii  complètement  des  bases  posées 
à  Montëbello ,  et  reconnues  acceptables  par  le  gouverne- 
ment français,  rendait  la  situation  du  général  en  chef 
très-critique.  On  ne  voulait  céder  à  l'Autriche  ni  Venise, 
îii  la  ligne  de  rA4ige;  autant  valait  déclarer  la  guerre. 
Bien  plus ,  on  imposait  au  vainqueur  uii  plan  de  cam- 
pagne qui  différait  du  sien.  Cette  double  considération , 
ce  recul  vers  l'impossible  traçaient  Ja  ligne  de  conduite 
que  devait  suivre  Bonaparte,  quand  même  les  avis* de 
Bemàdottene  l'eussent  point  éclairé.  Il  se  borna  donc  à 
présenter  rt//^ma/2/m  posé  précédemment  par  lui  dans  les 
conférences  de  Montebelîo.  Cobent^el  fit  grand  bruit  des 
conditions  humiliantes  auxquelles  on.  voulait  soumettre 
l'Autriche  j  il  menaça -de  l'intervention  prochaine  de 
la  Russie,  d'une  levée  en  masse ,  et  déclara  que^  loin 
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de  signer  jamais  un  semblable  traité ,  l'Empereur  quit- 
terait sa  capitale ,  que  lui-même  romprait  les  conférences, 
et  que  le  sang  versé  retomberait  sur  la  tête  du  général 
qui,  par  ses  exigences,  abusait  du  droit  que  lui  donnait 
la  victoire...  «  Eh  bien,  répond  froidement  Bonaparte, 
la  trêve  est  rompue;  la  guerre  est  déclarée.  »  Et  s'ap- 
prochant  d'un  cabaret  de  porcelaine ,  souvenir  de  l'im- 
pératrice Catherine  au  comte  de  Cobentzel,  il  le  saisit 
avec  vivacité,  et  le  brise  à  ses  pieds  en  ajoutant  : 
«S.ou venez-vous,  monsieur,  qu'avant  la  fin  de  l'automne 
je  briserai  votre  monarchie  comme  je  brise  cette  porce- 
laine. »  Les  membres  du  congrès  restent  atterrés.  Bona- 
parte sort ,  monte  en  voiture  ,  et  dépêche  à  l'archiduc 
Charles  un  officier  pour  lui  dénoncer  la  rupture  des  né- 
gociations et  la  reprise  des  hostilités  sous  vingt-quatre 
heures. 

Quand  le  congrès,  demeuré  en  séance,  eut  appris 
l'irrévocable  résolution  du  général  français ,  il  trembla 
pour  le  trône  impérial;  chacun  fut  d'avis  de  céder,  et 
Cobentzel  chargea  le  marquis  de  Gallo  d'aller  porter  à 
Bonaparte  l'adhésion  unanime  des  plénipotentiaires  au 
célèbre  traité  qu'on  signa  le  lendemain,  17  octobre,  à 
Campo-Formio. 

«  Sa  Majesté  l'empereur  des  Romains,  roi  de  Hongrie 
et  de  Bohême ,  et  la  République  française ,  voulant  con- 
solider la  paix,  dont  les  bases  ont  été  posées  par  les 
préliminaires  signés  au  château  d'Eckenwald ,  près  Léo- 
.  ben  en  Styrie,  le  18  avril  1797,  ou  20  germinal  an  III 
de  la  République  française ,  une  et  indivisible ,  ont 
nommé  pour  leurs  plénipotentiaires,  savoir  : 

y)  Sa  Majesté  l'Empereur  et  Roi,  le  sieur  D.  Mar- 
tien Mastrili,  noble  patricien  napolitain,  marquis  de 
Gallo;  le  sieur  Louis  de  Cobentzel,  comte  du  saint-em- 
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pire  romain  ;  le  sieur  Maximilien ,  comté  de  Meerfeldt; 
et  le  sieur  Ignace^  baron  de  Degelmann; 

))  Et  la  République  française ,  Bonaparte ,  général  en 
chef  de  rarrriée  française  en  Italie,  lesquels,  après 
l'échangé  de  leur&  pleins  pouvoirs  respectifs,  ont  arrêté 
les  articles  suivants  : 

5)  Art.  P*".  Il  y  aura  à  l'avenir  et  pour  toujours  une 
paix  solide  et  invariable  entre  Sa  Majesté  l'empereur  des 
Romains ,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême  ^  ses  héritiers 
et  successeurs ,  et  la  République  française.  Les  parties 
contractantes  apporteront  la  plus  grande  attention  à 
maintenir  entre  elles  et  leurs  Etats  une  parfaite  intelli- 
gence ,  sans  permettre  dorénavant  que ,  de  part  ni  d'autre, 
on  commette  aucune  sorte  d'hostilités  pat*  terre  ou  par 
mer,  pour  quelque  cause  ou  quelque  prétexte  que  ce 
puisse  être,  et  on  évitera  soigneusement  tout  ce  qui 
pourrait  altérer  à  l'avenir  l'union  heureusement  établie. 
Il  ne  sera  donné  aucun  secours  oiî  protection ,  soit  direc- 
tement ,  soit  indirectement ,  à  ceux  qui  voudraient  por- 
ter quelque  préjudice  à  l'une  ou  à  l'autre  des  partiel 
contractantes. 

»  III.  Sa  Majesté  l'Empereur,  roi  de  Hongrie  et  de 
Bohême ,  renonce ,  pour  elle  et  ses  successeurs ,  en  fa- 
veur de  la  République  française,  à  tous  ses  droits  et 
titres  sur  les  ci-devaïlt  provinces  de  la  Belgique  connues 
sous  le  nom  de  Pays-Bas  autrichiens.  La  République  fran- 
çaise possédera  ce  pays  à  perpétuité,  en  toute  souve- 
raineté et  propriété ,  et  avec  tous  les  biens  territoriaux 
qui  en  dépendent. 

3>  V.  Sa  Majesté  l'Empereur,  roi  de  Hongrie  et  de 
Bohême ,  consent  à  ce  que  la  République  française  pos- 
sède en  toute  souveraineté  les  îles  ci-devant  vénitiennes 
du  Levant,  savoir  :  Corfou,  Zante,  Géphalonie,  Sainte- 


CHAPITRE  L.  387 

Maure  9  Cérigo,  et  autres  îles  en  dépendant,  ainsi  que 
Butriiïto,  Arta,  Vostizza,  et  en  général  tous  Ifes  établis- 
sements ci-devant  vénitiens  et  albanais  qili  sont  situés 
plus  bas  que  le  golfe  de  Lodrono. 

»  VI.  La  République  française  consent  à  ce  que  Sa 
Majesté  l'Empereur  et  Roi  possède  en  toute  souveraineté 
et  propriété  les  pays  ci-dessous  désignés  j  savoir  :  l'Istrie^ 
la  Dalmatie^  les  îles  ci-devant  vénitiennes  de  l'Adria» 
tique,  les  bouches  du  Catlaro,  la  ville  dé  Venise,  les 
lagune^  et  les  pays  compris  entre  les  Etats  héréditaire^ 
de  Sa  Majesté  l'Empereur  et  Roi,  la  iner  Adriatique^  et 
une  ligne  qui  partira  du  Tyrol,  suivra  le  torrent  en 
avant  de  Gardala,  traversera  le  laie  de  Garda  jusqu'à 
Lazice;  de  là  une  ligne  militaire  jusqu'à  San-Giacomo^ 
offrant  iln  avantage  égal  aux  deux  parties  ^  laquelle  sera 
désignée  par  des  officiers  du  génie  nommés  de  part  et 
d'autre  avant  rechange  des  ratifications  du  présent  traité; 
La  ligné  de  limite  passera  ensuite  l'Adige  à  San-Gla- 
como,  suivra  la  rive  gauche  de  cette  rivière  jusqu'à 
l'embouchure  du  canal  Bianco,  y  compris  la  partie  dfi 
Porto-Legnago  qui  se  trouve  sur  la  rive  droite  de 
l'Adige  j  avec  l'arrondissement  d'un  rayon  de  trois  mille 
toisiets.  La  ligne  se  continuera  par  la  rive  gauche  du  canal 
Bianco,  la  rive  gauche  du  Tartaro,  la  rive  gauche  du- 
canal  dit  la  Polisella  jusqu'à  son  embouchure  dans  le  Pô, 
et  la  rive  gauéhe  du  grand  Pô  jusqu'à  la  mer. 

5)  VJL  Sa  Majesté  l'Empereur  renonce  à  perpétuité, 
pour  elle  y  ses  successeurs  et  ayants  cause  ^  en  faveur 
de  la  république  cisalpine,  à  tous  les  droits  et  titrek 
provenant  de  ces  droits ,  que  Sadite  Majesté  pour- 
rait prétendre  sur  les  pays  qu'elle  possédait  avant  la 
guerre ,  et  qui  font  maintenant  partie  de  la  république 

cisalpine ,  laquelle  les  possédera  en  toute  souveraineté 
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et  propriété ,  avec  tous  les  biens  et  propriétés  qui  en 
dépendent 

w  VIII.  Sa  Majesté  l'Empereur  reconnaît  la  république 
cisalpine  comme  puissance  indépendante.  Cette  répu- 
blique comprend  la  ci-devant  Lombardie  autrichienne, 
le  Bergamasque ,  le  Bressan ,  le  Crémasque ,  la  ville  et 
forteresse  de  Mantoue ,  le  Mantouan,  Peschiera,  la  partie 
des  Etats  ci-devant  vénitiens  à  Touest  et  au  sud  de  la 
ligne  désignée  dans  l'article  VI  pour  la  frontière  des 
Etats  de  Sa  Majesté  l'Empereur  en  Italie,  le  Modenais, 
la  principauté  de  Massa  et  Carrara,  et  les  trois  légations 
de  Bologne,  Ferrare  et  la  Romagne. 

yi  IX.  Dans  tous  les  pays  cédés,  acquis  ou  échangés 
par  le  présent  traité ,  il  sera  accordé  à  tous  les  habitants 
et  propriétaires  quelconques  mainlevée  du  séquestre 
mis  sur  leurs  biens,  effets  et  revenus,  à  cause  de  la 
guerre  qui  a  eu  lieu  entre  Sa  Majesté  Impériale  et  Royale 
et  la  République  française,  sans  qu'à  cet  égard  ils  puis- 
sent être  inquiétés  dans  leurs  biens  et  personnes.  Ceux 
qui,  à  l'avenir,  voudront  cesser  d'habiter  lesdits  pays 
seront  tenus  d'en  faire  la  déclaration  trois  mois  après  la 
publication  du  traité  définitif;  ils  auront  le  terme  de 
trois  ans  pour  vendre  leurs  biens,  meubles,  immeubles, 
ou  en  disposer  à  leur  volonté. 

»  XL  La  navigation  de  la  partie  des  rivières  et  canaux 
servant  de  limites  entre  les  possessions  de  Sa  Majesté 
l'Empereur,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême ,  et  celles  de 
la  république  cisalpine,  sera  libre,  sans  que  ni  Fune  ni 
l'autre  puissance  puissent  y  établir  aucun  péage ,  ni  tenir 
aucun  bâtiment  armé  en  guerre ,  ce  qui  n'exclut  pas  les 
précautions  nécessaires  à  la  sûreté  de  la  forteresse  de 
Porto-Legnago. 
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))  XV.  Il  sera  conclu  incessamment  un  traité  de  com- 
merce établi  sur  des  bases  équitables,  et  telles  qu'elles 
assurent  à  Sa  Majesté  l'Empereur,  roi  de  Hongrie  et  de 
Bohême,  et  à  la  République  française  des  avantages 
égaux  à  ceux  dont  jouissent,  dans  tous  les  Etats  res- 
pectifs, les  nations  les  plus  favorisées.  En  attendant, 
toutes  les  communications  et  relations  commerciales 
seront  rétablies  dans  l'état  où  elles  étaient  avant  la 
guerre. 

5)  XVII.  Sa  Majesté  l'Empereur  ne  pourra,  conformé- 
ment aux  principes  de  neutralité ,  recevoir  dans  chacun 
de  ses  ports,  pendant  le  cours  de  la  présente  guerre, 
plus  de  six  bâtiments  armés  en  guerre,  appartenant  à 
chacune  des  puissances  belligérantes. 

)>  XVIII.  Sa  Majesté  l'Empereur  s'oblige  à  céder  au 
duc  de  Modène,  en  indemnité  du  pays  que  ce  prince  et 
ses  héritiers  avaient  en  Italie,  le  Brisgaw,  t(u'il  possé- 
dera aux  mêmes  conditions  que  celles  en  vertu  des- 
quelles il  possédait  le  Modenais. 

>'  XIX.  Les  biens  fonciers  et  personnels  non  aliénés 
de  Leurs  Altesses  Royales  l'arcl^iduc  Charles  et  l'archi- 
duchesse Christine  qui  sont  situés  dans  les  pays  cédés 
à  la,  République  française  leur  seront  restitués,  à  la 
charge  de  les  vendre  dans  l'espace  de  trois  ans.  Il  en 
sera  de  même  des  biens  fonciers  et  personnels  de  Son 
Altesse  Royale  l'archiduc  Ferdinand  dans  le  territoire 
de  la  république  cisalpine. 

9)  XX.  Il  sera  tenu  à  Rastadt  un  coogrès  uniquement 
composé  des  plénipotentiaires  de  l'empire  germanique 
et  de  ceux  de  la  République  française ,  pour  la  pacifica- 
tion entre  ces  deux  puissances.  Ce  congrès  sera  ouvert 
un  mois  après  la  signature  du  présent  traité ,  ou  plus  tôt 
s'il  est  possible. 
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)>  XXIV-  he  présent  traité  de  paix  est  déclaré  commun 
à  la  république  batave. 

D  XXV.  Le  présent  traité  sera  ratifié  par  Sa  Majesté 
rSJnipereur,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême,  et  la  Répu- 
blique française ,  dans  l'espace  de  trente  jours ,  à  partir 
d'aujourd'hui,  ou  plus  tôt  si  faire  se  peut,  et  les  actes  de 
ratification  en  due  forme  seront  échangés  à  Rastadt.  » 

Quatorze  articles  secrets,  formant  un  traité  supplé- 
mentaire d'une  importance  non  moins  grande  que  le 
traité  ostepsible ,  spécifiaient  les  limites  respectives  des 
deux  Etats.  L'Empereur  promettait  de  ne  point  soutenir 
Fempire  germanique ,  s'il  arrivait  que  la  diète  se  refusât 
aux  cession^  de  territoire  sur  la  rive  gauche  du  Rhin. 
La  libre  navigation  du  Rhin  et  de  la  Meuse  jetait  assurée; 
la  France  con^^ntait  ace  que  l'Autricl^e  acquît  le  pays  de 
Salzbourg,  et  reçût  de  la  Bavière  l'Innwirtel  et  la  ville 
de  Wasterboiirg  sur  l'Inn.  L'Autriche  cédait  le  Frîckthal 
pour  être  réuni  à,  la  Suisse.  La  France  consentait  à 
rendre  les  Etats  prussiens  entre  la  Meuse  et  le  Rhin. 
Des  indemnités  étaient  promises  en  Allemagne  aux 
princes  qui  perdaient  leurs  possessions  sur  la  rive 
gauche  de  ce  fleuve. 

Ce  traité  de  paix,  empreint  d'un  sentiment  de  con- 
venance et  de  justice  remarquable,  donnait  à  la  France 
la  Belgique  et  l'alliance  obligée  de  l'Italie  septentrionale 
pour  compenser  les  acquisitions  faites  en  Pologne  par 
les  autres  puissances  et  la  perte  de  Saint-Domingue.  La 
Gallioie  ^t  les  Etats  de  Venise  servaient  d'ample  dédom- 
jnagement  à  l'Autriche;  la  Prusse  et  FEspagne  ne  souf- 
fraient pas  du  progrès  de  nos  armes ,  et  les  puissances 
continentales,  rentrant  dans  le  système  d'équilibre  de 
1789,  laissaient  l'Angleterre  isolée,  presque  réduifeà 
ses  propres  ressources. 
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Les  deux  hommes  les  plus  avancés  dans  la  pensée 
intime  de  Bonaparte  furent  chargés  par  lui  de  porter  au 
Directoire  les  conditions  de  paix  imposées  à  l'Autriche; 
ip£^i3  comme  il  n'avait  point  suivi  les  or4res^  du  gouver- 
nement, comme  sa  politique  personnelle  se  substituait 
ici  à  la  politique  aud^cieu sèment  imprudente  des  direc- 
teurs^ et  qu'il  venait  d'assumé;*  sur  sa  tête  une  respour 
habilité  fort  grave,  il  écrivit  une  longue  lettre  où^  réfu-^ 
tant  par  avance  toutes  les  objections  possibles,  il  traçait, 
d'une  manière  nette,  sa  ligne  de  conduite  et  les  motifs 
qui  l'avaient  inspirée  i 

c  Au  quartier  général  à  Passeriano ,  le  27  vendémiaire  aii  Vt 
(18  octobre). 

*  • 

)>  La  paix  a  été  signée  hier  après  p^inuit.  J'ai  fait 
partir  à  deux  heures  le  général  Berthier  et  le  citoyen 
Monge  pour  vous  porter  le  traité  en  original^  Je. me 
suis  référé  à  vous  en  écrire  ce  matin ,  et  je  vous  expédie 
à  cet  effet  un  courrier  extraordinaire  qui  vous  arrivera 
en  même  temps ,  et  peut-étrjs  avant  le  général  Berthier  : 
c'est  pourquoi  j'y  indus  une  copie  collatipunée  de  ce 
traité. 

»  Je  ne  doute  pas  que  la  critique  ne  s'attache  vive- 
mept  à  déprécier  le  traité  que  je  viens  de  signer.  Tous 
ceux  cependant  qui  connaissent  l'Europe  et  qui  ont  le 
tact  des  affaires  seront  bien  convaincus  qu'il  était  im- 
possible d'arriver  à  un  meilleur  traité  sans  commencer 
par  se  battre ,  et  sans  conquérir  encore  deux  ou  .trois 
provinces  de  la  maisop.  d'Autriche.  Cela  était-il  possible? 
Qui.  Préfér^bliB  ?  Non. 

5)  En  effet,  l'Empereur  avait  placé  toutes  ses  troupes 
contre  l'armée  d'Italie ,  et  nous ,  nous  avons  laissé  toute 
la  force  de  nos  troupes  sur. le  Rhin.  Il  aurait  fallu  trente 
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jours  de  marche  à  Paniiée  d'Allemagne  pour  pouvoir 
arriver  sur  les  lisières  des  Etats  héréditaires  de  la  mai- 
son d'Autriche,  et  pendant  ce  temps-là  j'aurais  eu  contre 
moi  les  trois  quarts  de  ses  forces.  Je  ne  devais  pas  avoir 
les  probabilités  de  lès  vaincre,  et,  les  eussé-je  vaincues, 
j'aurais  perdu  une  grande  partie  des  braves  soldats  qui 
seuls  ont  vaincu  toute  la  maison  d'Autriche  et  changé 
le  destin  de  l'Europe...  Vous  avez  cent  cinquante  mille 
hommes  sur  le  Rhin,  j'en  ai  cinquante  mille  en  Italie  *. 
L'Empereur,  au  contraire,  a  cent  cinquante  mille 
hommes  contre  moi,  quarante  mille  en  réserve  ,  et  plus 
de  quarante  mille  au  delà  du  Rhin. 
'  »  Le  refus  de  ratifier  le  traité  du  roi  de  Sardaigne  me 
privait  de  dix  mille  honimes,  et  me  donnait  des  inquié- 
tudes rédles  sur  mes  derrières ,  qui  s'affaiblissaient  par 
les  armements  extraordinaires  de  Naples. 

»  Les  cimes  des  montagnes  sont  déjà  couvertes  de 
neige;  je  ne  pouvais  pas  avant  un  mois  commencer 
les  opérations  militaires ,  puisque ,  par  une  lettre  que  je 
reçois  du  général  qui  commande  l'armée  d^ Allemagne , 
il  m'instruit  du  mauvais  état  de  son  armée ,  et  me  fait 
part  que  l'armistice  de  quinze  jours  qui  existait  entre 
les  armées  n'est  pas  encore  rompu.  Il  faut  dix  jours 
pour  qu'un  courrier  se  rende  d'Udine  à  l'armée  d'Alle- 
magne annoncer  la  rupture;  les  hostilités  ne  pouvaient 
donc  en  réalité  commencer  que  vingt-cinq  jours  après  la 
rupture ,  et  alors  nous  nous  trouvions  dans  les  grandes 
neiges. 

»  Il  y  aurait  eu  le  parti  d'attendre  au  mois  d'avril,  et 
dépasser  tout  l'hiver  à  organiser  les  armées  et  concerter 
un  plan  de  campagne  qui  était,  pour  le  dire  entre  nous, 
oh  ne  peut  plus  mal  combiné  ;  mais  ce  parti  ne  conve- 

^  Bonaparte  entend  parler  de  ce  qu'il  peut  mettre  en  ligne  de  bataille. 
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uait  pas  à  la  situation  intérieure  de  la  République,  de 
nos  finances  et  de  l'armée  d'Allemagpe. 

w  Nous  avons  la  guerre  avec  l'Angleterre  ;  cet  ennemi 
est  assez  considérable. 

»  Si  l'Empereur  répare  ses  pertes  dans  quelques  an- 
nées de  paix ,  la  république  cisalpine  ^'organisera  de  son 
côtéy^  et  l'occupation  de  Mayence  et  la  destruction  de 
l'Angleterre  nous  compenseront  de  reste,  et  empêche- 
ront bien  ce  prince  de  penser  à  se  mesurer  avec  nous. 

))  Jamais,  depuis  plusieurs  siècles,  on  n'a  fait  une 
paix  plus  brillante  que  cellç  que  nous  faisons.  Nous 
acquérons  la  partie  de  la  république  de  Venise  la  plus 
précieuse  pour  nous.  Une  autre  partie  du  territoire  de 
cette  république  est  acquis  à  la  Cisalpine ,  et  le  reste  à 
l'Empereur. 

w  L'Angleterre  allait  renouveler  une  autre  coalition. 
La  guerre,  qui  a  été  nationale  et  populaire  lorsque 
l'ennemi  était  sur  nos  frontières,  semble  aujourd'hui 
étrangère  au  peuple ,  et  n'est  devenue  qu'une  guerre  de 
gouvernement.  Dans  l'ordre  naturel  des  choses,  nous 
aurions  fini  par  y  succomber. 

))  Lorsque  la  Cisalpine  a  les  frontières  les  plus  mili- 
taires de  l'Europe,  que  la  France  a  Mayence  et  le  Rhin, 
qu'elle  a  dans  le  Levant  Corfou,  place  extraordinairement 
bien  fortifiée,  et  les  autres  îles,  que  veut-on  davantage? 
Diverger  nos  forces  pour  que  l'Angleterre  continue  à 
enlever  à  lious ,  à  l'Espagne ,.  à  la  Hollande  leurs  colo- 
nies, et  éloigner  encore  pour  longtemps  le  rétablisse- 
ment  de  nôtre  commerce  et  d^  notre  marine. 

))  Les  Autrichiens  sont  lourds  et  avares;  aucun  peuple 
n'est  moins  intrigant  et  moins  dangereux  pour  nos  af- 
faires militaires;  l'Anglais,  au  contraire,  est  généreux, 
intrigant ,  entreprenant.  11  faut  que  notre  gouvernement 
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détruise  la  nionarchie  anglicane,  ou  il  doit  ^'attendre 
lui-même  à  être  détruit  par  la  corruption  et  Fintrigue 
de  ces  actifs  insulaires.  Le  moment  actUel  nous  offre  un 
beau  jeu.  Concentrons  toute  notre  activité  du  côté  de  la 
marine,  et  détruisons  l'Angleterre  ;  cela  fait,  rEurope 
est  à  nos  pieds,  w 

Ainsi ,  pénétrant  les  mystères  de  l'avenir,  Bonaparte 
s'écriait,  comnae  Caton  :  Anéantissons  Carthage!  et  il 
écrivait  au  Directoire  ;  «  La  guerre  avec  l'Angleterre 
nous  ouvrira  un  champ  d'activité  plus  essentiel  et  plus 
beau....  Si  nous  obligeons  ce  gouvernemept  à  la  paix, 
ce  sera  un  grand  pas  vers  la  consolidation  de  la  liberté 
et  le  bonheur  public...  n  D'un  autre  côté,  Talleyrand 
devenait  l'écha  de  Bonaparte  en  rédigeaqj;  une  espèce 
de  manifeste  où  la  Grande-Bretagne  était  traitée ,  de 
colosse  nux  pieds  d'argile  qu  il  fallait  renverser. 

Depuis  l'arrêt  de  proscription  qui  avait  frappé  Carnot, 
Tallpyr^nd  seul  entre  les  directeurs  et  les  ministres  rece- 
vait les  confidences  politiques  de  Bopaparte.  «  Le  gouver- 
nement ,  lui'  disait-il ,  fait  trop  ou  trop  peu  :  trop  en 
frappant  comme  conspirateurs  des  hommes  égarés ,  trop 
peu  en  ne  profitant  pas  du  coup  d'État  du  18  fructidor 
pour  donner  à  la  République  des  garanties. . , .  Je  veux 
de  l'énergie  sans  fanatisme,  de  la  sévérité  sans  cruauté, 
des  principes  sans  démagogie.,..  C'est  un  si  grand  mal- 
heur pour  une  nation  de  trente  millions  d'bommcs,  et 
au  dix-huitième  siècle,, d'être  obligée  d'avoir  recours 
aux  baïonnettes  pour  sauver  la  patrie  !  Le§  remèdes  vio- 
lents accusent  le  législateur;  car  une  constitution  qui 
est  donnée  aux  hommes  doit  être  calculée  pour  des 
hommes.  5) 

Les  idées  de  Bonaparte,  adoptées  par  les  membres 
le&  plus  sages  du  conseil  des  Cinq-Cents,  ^pulay  de  la 
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Meurthe ,  Chazal  y  Rœderer,  provoquaient  des  réunions 
dans  lesquelles  on  discutait  sur  les  changements  qu'il 
semblait  utile  d'opérer  dans  la  constitution;  mais  le 
Directoire  fit  menacer  les  députés  épurateurs  de  les  dé- 
clarer traîtres  à  la  patrie  s'ils  se  réunissaient  encore. 
Comme  Bonaparte  n'écrivait  pas,  comme  il  n'adres- 
sait aucune  adhésion  y  •  plusieurs  émissaires,  d'abord 
un  aide  de  camp  d'Augereaù ,  puis  un  certain  Bottot , 
avaient  été  envoyés  vers  lui  pour  le  sonder  sur -cet  objet. 
De  retour  à  Paris,  Bottût,  après  avoir  rendu. compte  de 
sa  mission  aux  Directeurs ,  qui  l'attendaient  avec  impa- 
tience ,  dépeignait  en  ces  termes  au  général  Bonaparte 
leurs  dispositions  à  son  égard  :  a  Les  derniers  moments 
de  mon  séjour  à  Passeriane  avaient  profondément  affligé 
mon  cœur.  De  cruelles  idées  m'^ont  accompagné  jusqu'aux 
portes  du  Directoire  ;  mais  qu'elles  se  sont  dissipées 
agréablement  lorsque  je  l'ai  retrouvé  tel  qoe  je  l'avais 
laissé  à  votre  égard,  tel  que  je  vous  l'avais  peint,  plein 
d'admiration  et,  j'ose  le  dire,  de  tendresse  pour  votre 
personne  !  Ave€  quelle  intéressante  sollicitude  tous 
s'informaient  à  l'envi  et  de  votre  santé ,  et  de  tout  ce 
qui  vous  intéresse ,  et  de  tout  ce  qui  vous  environne  ! 
Que  la  cruelle  lettre  dont  vous  m'aviez  chargé  rcontras*- 
tait  avec  ces.  doux  épanchements  de  l'amitié!...  Vous 
vous  êtes  trompé  sur  le  Directoire  ;  peut-être  ne  voit-il 
pas  aussi  juste  que  vous  dans  les  affaires,  mais  avec 
quelle  docilité  républicaine  il  a  reçu  vos  observations  I. . .,« 
Puis,  récapitularrt  les  gages  de  condescendance  donnés 
aux  demandes  du  général,  Bottot  disait  :  a  Les  trois 
armées  du  Nord ,  du  Rhin  ,  de  Sambre-et-Meuse  ne  for- 
ment plus  que  l'armée  d'Allemagne  ;  Augereau mais 

c'est  vous-  qui  l'avez  envoyé  ;  l'erreur  du  Directoire  est 
la  vôtre.  Bernadotte. . .  il  est  auprès  de  nous.  Cacault... 
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est  rappelé.  Douze  mille  hommes...  ils  sont  en  marche. 
Le  traité  de  Sardaigne. . .  est  ratifié.  Bourrienne...  est 
rayé  de  la  liste  des  émigrés.  La  révolution..,  est  ajour- 
née. Eclairez  donc,  citoyen  général,  le  Directoire.  » 

Dans  une  longue  lettre  écrite  à  Bonaparte  et  contenant 
les  plus  curieuses  révélations  sur  la  politique  du  gou- 
vernement, le  Directoire  justifia  ses  intentions  :  Bona- 
paiié  ne  put  qu'être  flatté  de  la  déférence  profonde 
qu'on  lui  témoignait.  Augereau,^  dont  il  redoutait  la 
présence  à  Paris,  n'avait  pas  inspiré  moins  d'ombrage 
au  gouvernement,  qui,  pour  l'éloigner,  venait  de  lui 
confier  un  commandement  très-important  sur  le  Rhin. 
Bonaparte  eût  préféré  le  ravoir  près  de  lui  ;  car  il  man- 
quait de  chefs  expérimentés ,  ayant  été  obligé  d'ac- 
corder beaucoup  de  congés  temporaires  pour  cause 
de  maladie  ;  mais  Augereau  aimait  mieux  agir  seul.  11 
écrivait  toutefois  à  Bonaparte  pour  combiner  ses  mou- 
vements avec  les  siens.  Cette  pénurie  de  généraux 
habiles ,  jointe  au  désaccord  qu^on  observait  entre  les 
troupes  françaises  de  l'Italie  et  celles  nouvellement  ar- 
rivées du  Rhin,  avait  confirmé  Bonaparte  dans  l'idée 
de  finir  les  hostilités  avec  l'Autriche. 

Monge  et  Berthier  arrivèrent  à  Paris  dans  la  nuit  du 
8  au  9  novembre.  Précédés  d'une  réputation  brillante , 
porteurs  d'une  lettre  où  le  général,  énumérant  leurs 
services ,  disait  qu'il  était  impossible  d'envoijer  le  traité 
de  paix  définitif  par  deux  hommes  plus  distingués  dam 
des  genres  différents ,  ils  furent  accueillis  ainsi  que  le 
comportaient  leur  mérite  et  l'importance  de  leur  mis- 
sion. Si  le  Directoire  ne  fut  pas  satisfait  du  traité  de 
paix,  il  dissimula  bien  ses  sentiments,  car  le  jour 
même  il  le  signait,  en  soumettait  la  ratification  au  corps 
législatif  et  l'annonçait  dans  une  proclamation.  La  joie 
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fut  générale;  le  peuple  montra  beaucoup  d'enthou- 
siasme y  et  quelques  jours  après  eut  lieu  la  présentation 
du  traité  en  séance  publique.  Cette  cérémonie ^w^  belle, 
même  attendiHssante ,  disait  Talleyradd;  on  prononça  deâ 
discours ,  parmi  lesquels  celui  de  Berthier ,  simple  et 
riche  défaits,  eut  leplus  grand  succès. 

((  Voilà  donc  la  paix  faite^  et  une  paix  à  la  Bonaparte, 
écrivait  ce  même  Tallèyrand.  Recevez -en  mon  com- 
pliment de  cœur,  mon  général;  les  expressions  man- 
quent pour  vous  dire  tout  ce  qu'on  voudrait  en  ce 
moment.  Le  Directoire  est  content,  le  public* enchanté. 
Tout  est  au  mieux.  On  aura  peut-être  quelques  criail- 
leries  d'Italiens;  mais  c'est  égal.  Adieu,  général  pacifi- 
cateur! adieu  :  amitié,  admiration,  respect,  reconnais- 
sance; on  ne  sait  où  s'arrêter  dans  cette  énumération.  t> 
bans  une  lettre  de  Berthier,  datée  de  Paris  le  l**"  no- 
vembre, nous  lisons  :  u  Tout  applaudit  à  la  paix,  à 
l'exception  d'un  très-petit  nombre  qui  voudraient  voir 
l'Empereur  hors  de  l'Italie  :  de  ce  nombre  sont  Sieyès 
et  Lamarque...  Votre  nom  est  chéri;  on  vous  aime 
comme  on  vous  admire.  5)  De  son  côté,  Schérer,  alors 
ministre  de  la  guerre,  écrivait  à  Bonaparte  :  a  Je  me 
joins ,  vous  le  savez ,  de  grand  cœur  aux  concerts  de 
voî}^  qui  célèbrent  vos  étonnants  succès,  vos  succès  de 
tout  genre,  qui  ont  mis  le  comble  à  la  gloire  de  la 
France...  Mon  général,  les  amants  de  la  République 
vous  attendent  à  Paris.  Quels  que  soient  les  honneurs 
qui  vous  sont  réservés ,  ils  seront  toujours  au-dessous  de 
ceux  que  la  postérité  vous  décernera » 

Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  enriîgistrer 
tous  les  témoignages  d'admiration  ,  de  gratitude  et 
d'allégresse  dont  Bonaparte  était  l'objet.  Il  n'en  persisi- 
tait  pas  moins  à  vouloir  reprendre  une  existence  privée. 
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«J'ai  mérité. par  mes  services,  disail-il,  l'approbation 
du  gouvernement  et  de  la  nation;  j'ai  reçu  des  mar- 
ques réitérées  de  son  estime.  Jl  ne  me  reste  plus  qu'à 
rentrer  dans  la  foule ,  reprendre  le  soc  de  CinciQnatus, 
et  donner  l'exemple  du  respect  pour  les  magistrats  et 
de  l'aversion  pour  le  régime  militaire ,  qui  a  détruit  tant 
de  républiques  et  perdu  plusieurs  Etats.  »  Vis-à-vis  ceux 
de  ses  amis  auxquels  il  marquait  le  plus  de'coniiatice 
ou  dont  il  croyait  devoir  redouter  la  critique ,  il  jus- 
tifiait sa  modération  :  c'est  ainsi  qu'il  écrivait  de  Tré- 
vise,  le  2fi  octobre,  à  Villetard  :  «Je  sais  bien  qu'il 
n'en  coûte  rien  a  une  poignée  de  bavards  ,  que  je 
caractériserais  bien  en  les  appelant  fous,  de  vouloir 
la  république  universelle  ;  je  voudrais- que  ces  messieurs 

pusseïit  faire    une   campagne   d'hiver »  Mais  déjà 

la  renommée  ,  qui  publiait  en  tous  lieux  la  nouvelle 
du  traité  de  Campo-Formio,  provoquait  Un  concert  una- 
nime de  louanges  de  la  part  des  honimes  Suffisamment 
éclairés  pour  en  apprécier  l'importance.  Les  Vénitiens 
étaient  presque  tous  mécontents;  aux  yeux. des  Génois^ 
la  constitution  ligurienne  ne  semblait  point  assez^  démo- 
cratique ;  quelques  Cisalpins,  perdant  de  vue  leur  situa- 
tion, antérieure ,  ne  croyaient  pas  le  pays  doté  de  libertés 
suffisantes  ;  c'étaient  autant  d'ennemis  pour  Bonaparte. 
De  plus,  les  victimes  de  la  guerre  avaient  à. Paris  une 
représentation  officielle  j  intrigante ,  audacietise ,  efiron- 
tée,  ne  reculant  ni  devant  un  mensonge  ni  devant  une 
calomnie,  qui,  faisant  cause  commune  avec  les  Glichyens,- 
tâchait  d'atténuer  la  gloire  et  les  services  du  général  en 
chef  de  l'armée  d'Italie,  et  de  le  compromettre  ddns 
l'opinion  publique.  Bonaparte  ne  l'ignorait  pas  :  aussi 
lui  tardait-il  de  venir  à  Paris  les  réduire  au  silence: 
Nommé  général  en  chef  de  l'armée  d'Angleterre,  Bd- 
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naparte  répondit  :  «  Quoique  véritablement  j'aie  be- 
soin  de  repos,  je  ne  me  refuserai  jamais  à  payer,  autant 
qu'il  sera  en  moi,  mon  tribut  a  la  patrie^ o)  U  consacra 
une  semaine  à  l'organisation  d'une  armée  de  vingt-cinq 
mille  hommes  jugée  suffisante  pour  garder  Tltalie,  à 
l'envoi  de  trente-cinq  mille  hommes  sur  nos  côtes  de 
rOuest,  à  la  surveillance  des  premières  opérations  re- 
présentatives du  gouvernenient  cisalpin  ;  et  le  22  bru- 
maire., pour  clore  sa  mission  pacifique ,  il  adressa 
les  paroles  suivantes  aux  peuples  nouvellement  coil- 
stitués  :  ' 

«  Cisalpins! 

w  A  compter  du  V^  frimaire,  votre  constitution  se 
trouvera  e|i  pleine  activité.  Votre  directoire ,  votre  corps 
législatif,  votre  tribunal  de  cassation,  les  autres  admi- 
nistrations subalternes  se  trouveront  organisés.  Vous 
êtes  le  premier  exemple,  dans  l'histoire,  d'un  peuple 
qui  devient  libre  sans  factions,  sans  révolutions  et  sans 
déchirements.  Nous  vous  avons  donné  la  liberté  ^  sachez 
la  conserver.  Vous  êtes,  après  Ja  France,  la  république 
la  plus  populeuse,  la  plus  riche.  Votre  position  vous 
appelle  à  jouer  un  grand  rple  dans  les  affaires  de  l'Eu- 
rope, Pour  être  dignes  de  votre  destinée ,  ne  faites  que 
des  lois  sages  et  modérées.  Faites-les  exécuter  avec 
force  et  énergie.  Favorisez  la  propagation  des  lumières, 
et  respectez  la. religion.  Composez  vos  bataillons^  non 
pas  de  gens  sans  aveu ,  mais  de  citoyens  qui  se  nourris- 
sent des  principes  de  la  république,  et  qui  soient  immédia- 
tement attachés  à  sa  prospérité.  Vous  avez,  en  général, 
besoin  de  vous  pénétrer  du  sentiment  de  votre  force  et 
de  la  dignité  qui  convient  à  l'homme  libre.  Divisés  et 

<  Lettre  da  15  brumaire. 
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plies  depuis  tant  d'années  à  la  tyrannie  y  vous  n'eussiez 
pas  conquis  votre  liberté;  mais  sous  peu  d'années,  fus- 
siez-rous  abandonnés  à  vous-mêmes,  aucune  puissance 
de  la  terre  ne  sera  assez  forte  pour  vous  l'ôter.  Jusqu'a- 
lors la  grande  nation  vous  protégera  contre  les  attaques 
de  vos  voisins.  Son  système  politique  sera  réuni  au 
vôtre.  Si  le  peuple  romain  avait  fait  le  même  usage  de 
sa  force  que  le  peuple  français  ,  les  aigles  romaines 
seraient  encore  sur  le  Capitole ,  et  dix-huit  siècles  d'es- 
clavage et  de  tyrannie  n'auraient  pas  déshonoré  l'espèce 
humaine.  J'ai  fait  pour  consolider  la  liberté  ,  et  en  seule 
vue  de  votre  bonheur,  un  travail  que  l'ambition  et 
l'amour  du  pouvoir  ont  seuls  fait  faire  jusqu'ici.  J'ai 
nommé  à  un  grand  nombre  de  places ,  je  me  suis  exposé 
à  avoir  oublié  l'homme  probe  et  à  avoir  donné  la  préfé- 
rence à  l'intrigant;  mais  il  y  avait  des  inconvénients 
majeurs  à  vous  laisser  faire  ces  premières  nominations, 
vous  n'étiez  pas  encore  organisés.  Je  vous  quitte  sous 
peu  de  jours.  Les  ordres  de  mon  gouvernement  et  un 
danger  imminent  que  courrait  la  république  cisalpine 
me  rappelleront  seuls  au  milieu  de  vous.  Mais ,  dans 
quelque  lieu  que  le  service  de  ma  patrie  m'appelle,  je 
prendrai  toujours  une  vive  sollicitude  au  bonheur  et  à 
la  gloire  de  la  république.  » 

Dans  sa  réponse ,'  le  directoire  cisalpin ,  qualifiant  Bo- 
naparte des  titres  de  vainqueur j  de  libérateur ,  de  père  et 
de  législateur^  lui  promit  d'avoir  toujours  devant  les  yeux 
sa  générosité j  sa  sollicitude  paternelle  et  la  bravoure  de 
la  nation  française;  il  fit  frapper  à  l'image  du  héros  une 
médaille  portant  pour  légende  le  nom  de  Bonaparte 
avec  le  surnom  à^ Italique,  et  lui  offrit  la  magnifique  pro- 
priété de  Montebello,  qu'il  refusa.  Ne  pouvant  visiter 
Géqes,  comme  il  en  avait  eu  l'intention,  Bonaparte  pré- 
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cha  la  concorde  aux  Liguriens ,  îeur  conseilla  de  mettre 
en  termes  plus  clairs  dans  leur  constitution  ce  qui  a  pu 
alarmer  les  ministres  dç  la  religion  ^  de  supprimer  tout^ 
les  Commissions  violentes ,  d'éviter  avec  le  même  soin 
les  excès  et  la  faiblesse  y  à' éclairer  le  peuple,  de  s'en- 
tendre avec  l'archevêque  pour  lui  donner  de  bons  cw- 
rés,  etc....  On  eût  dit  qu'en  traçant  aux  Génois  cette 
ligne  de  conduite,  Bonaparte  voulait,  d'une  manière  indi- 
recte ,  parler  à  la  France  ;  car  en  France  on  avait  commis 
les  mêmes  fautes ,  et  comme  à  Gênes  on  marchait  sans 
boussole  sur  une  mer  agitée,  ce  Je  ne  pense  pas  que  la 
constitution  qu'ils  ont  acceptée  puisse  leuY  convenir, 
écrivait  Bonaparte  au  Directoire,  quoique  j'y  aie  fait 
quelques  changements  pour  l'améliorer.  Si  nous  aidons 
un  peu ,  avant  deux  ou  trois  ans  ils  viendront  se  jeter  à 
nos  genoux  pour  que  nous  les  recevions  citoyens  fran- 
çais; »  Prédiction  juste  :  la  lettre  du  général  ne  déplut 
pas  moins  que  la  constitution  à  im  peuple  troublé  par  ^ 
les  factions,  ei  qui  courut  au  suicide  faute  d'avoir  eu 
l'énergie  de  vivre  avec  calme  et  grandeur.  *  \ 

C'était  Berthier  qui  devait  commander  en  chef  l'armée 
d'Italie  ;  mais  le.  Directoire  Payant  chargé  d'apporter  au 
congrès  de  Rastadt  la  ratification  qu'on  y  attendait,  Bo- 
naparte chargea  Kilmaine  de  le  remplacer  provisoire- 
ment et  de  faire  opérer  aux  troupes  un  mouvement 
rétrograde.  Il  lui  donna  des  instructions  précises  sur  la 
conduite  à  tenir  vis-à-vis  de  Rome,  de  Gênes,  de  la 
Cisalpine  et  des  Autrichiens  s'ils  s^avisaient  de  l'atta- 
quer, et  désigna  Leclérc  pour  chef  d'état-major  général. 
Ayant  chargé  Joubert  et  Andréossi  de  rapporter  e^ 
France  le, drapeau  que  lui  avait  décerné  le  Corps  législa- 
tif comme  témoignage  de  reconnaissance  nationale ,  il 
en  prît  occasion  de  faire  connaître  leur  mérite  person- 

TOMB   II.  26 


m  HISTOIRE  DE  NAPOLEON. 

nel  :  a  Joubfert,  grenadier  par  le  courage^  général  parle 
sang-froid  et  lea  talents  militaires }  Andréossi  ^  qui  a 
ditigé  dans  deux  campagnes  la  partie  la  plus  essentielle 
comme  la  plui^  difficile.  ))  Sur  l'un  des  cotés  du  ^rapeatl 
enlisait  :  A  F  armée  d'Italie^  la  pairie  reconnaissante} 
sur  l'autre,  cette  inscription  :  Cenê  cinqudfite  mille pri- 
sofmierSi  -—  Cent  soincante-dix  drapeaux.  ^^  Cent  ciii- 
quante  pièces  de  siégé.  -^Six  cents  pièces  de  campagne. 
^^  Cinq  équipages  de  pont.  —  Neuf  vaisseaux  de  64 
canons;  douze  frégates  de  32^  dmize  cortettesj  dix-huit 
galères.  —  Armistice  avec  le  roi  de  Sar daigne.  —  Con- 
vention avec  Gênes.  —  Armistice  avec  le  duc  de  Parme. 
-^  Armistice  avec  le  duc  de  Modène.  —  Armistice  aveè 
le  roi  de  Naples.  —  Armistice  avec  le  pape.  —  Prélimi- 
naires de  LéobeUi  -^  Convention  de  Montebello  avec  la 
république  de  Gênes.  —  Traité  de  paix  avec  l* empereur 
à  GampO'Fùrmio.  -^  Donné  la^  liberté  aux  peuples  de 
Bologne }  Ferrare^  Modène,  Massa-Catrara ,  de  la  Ro^ 
magne  ^  cfe  la  Lombardie,  de  Brescia,  de  Bergatne,  dé 
Mantoue,  de  Crème,  d'une  partie  du  Véronais ^  dé 
Chiavèhe  ^  Bormio  et  de  la  Vakeline  >  au  peuple  de 
Gênes }  aux  fief  s  impériaux,  aux:  peuples  des  dépatté- 
mëntÉ  de  Cùrcyre ,  de  la  ttier  Egée  et  Ithaque.  -^  Envoyé 
à  Paris  tous  les  chefs-d'œuvre  de  Michel-Ange,  de  Guer- 
fcAm>  du  Titien,  de  Paul  Véronèse^  Càrrège ,  Albane ^  des 
CarrtBiche^  de  Raphaël  y  Léonard  de  Vinci  ^  etc. 

.Airant  de  quitter  l'Italie  ^  fionapàrte  adressa  ses  adieux 
«utt  soldatà  : 

tt  ife  pars  detnaitl  poUr  me  rendre  à  Rastddt.  En  me 
troUTânt  séparé  dé  l'arnlée  ^  je  né  serai  cotisol^  que  par 
l'espéi^ance  dé  mé  revoir  bientôt  avec  vous^  luttant  contre 
de  nouveaux  dangers.  Quelque  poste  qu€  Ife  gouverne^ 
ment  as»igti(e  à  l'artnéé  d'Italie  ^  notis  fierons  toujours  les 
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(lignes  soutiens  de  la  liberté  et  de  la, gloire  du  nom 
français.  Soldats  !  en  vjous  entretenant  des  princes  que 
vous  avez  vaincus. . .  des  peuples  qui  vous  doivent  leur 
liberté...  des  combats  que  vous  avez  livrés,  dites-vous  : 
Dam  deux  campagnes  nous,  aurons  plus  fait  encore,  n 
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CHAPITRE  CINQUANTE  ET  UNIEME. 

RETOUR    DE    BONAPARTE    EN    FRANCE. 

Tenne  da  congrès  de  Rastadt.  —  Bonaparte  qailte  Milan.  «^  Son  voyage  par  Maa- 
toue ,  Turin ,  Genève .  Rolle .'  Lausanne ,  Morat ,  Berne ,  Soleure ,  Bàle  et  Offeu- 
bourg. — Il  arrive  à  Rastadt,  opère  l'échange  des  ratifications,  et  revient  en  France 
par  Strasbourg.  —  A  Nancy,  il  ai^siste  è  une  cérémonie  maçonnitjae.  —  Son  arri- 
vée à  Paris  le  5  décembre,  riie  Chantereine,  depuis  rue  de  la  Victoire.  — 
Désintéressement  de  Bonaparte.  -^  On  veut  lui  donner  une  haute  récompense 
nationale  ;  la  jalousie  des  directeurs  Vy  oppose ,  et  il  ne  reçoit  1q[u'un  drapeau  et 
des  pistolets.  —  Lettre  au  général  Lannes  ponr  lui  confier  ce  drapeau.  —  Fête 
célébrée  en  son  honneirr  par  le  Directoire  ;  enthousiasme  qui  s'y  manifeste  ;  dis- 
cours de  Talleyrand ,  de  Bonaparte ,  de  Barras ,  etc.  —  Dîners  officiels  donnés  i 
Bonaparte.  —  Empressement  des  Parisiens  autour  de  lui.  —  Ses  habitudes ,  ses 
intimités ,  ses  premiers  rapports  avec  madame  de  Staël,  —  Il  devient  membre  de 
l'Institut.  —  Anniversaire  du  21  janvier.  —  Duroc  accompagne  à  Paris  les  objets 
d'art  conquis  en  Italie. 


France  tieareose,  qoelle  est  ta^oire! 
Ta  vois  les  chefs-d'œavre  des  arts , 
Cooiiaîs  des  maiàa  de  la  victoire , 
Embellir  tes  nobles  remparts. 

Lebrun  ,  Chant  ditkfframbiqite. 


Rastadt,  petite  ville  du  grand-duché  dé  Bade,  célèbre 
depuis  les  conférences  de  1713-1714  entre  Vfllars  et  le 
prince  Eugène,  à  la  suite  desquelles  l'Alsace  échut  à  la 
France  ,  va  prendre  une  illustration  nouvelle.  Dans 
son  vaste  château  gothique  sont  réunis  les  plénipoten- 
tiaires d'Udine,  auxquels  se  trouvent  joints  Melternich, 
Lehrbach,  le  comte  de  Fersen,  envoyé  àe  Suède,  an- 
cien chargé  d'affaires  à  la  cour  de  Louis  XVI  ;  Tscharner, 
envoyé  de  Berne,  et  Ligritz,  député  de  l'évêque  de 
Bâle.  Ces  trois  derniers,  absolutistes  et  contre-révolu- 
tionnaires ,  nourrissaient  des  intentions  hostiles  qui  en- 
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travèrent  les  conférences.  D'autre  pari  figurent  deux  plé- 
nipotentiaires français  caractérisés  ainsi  par  Talleyrand  : 
Treilhard,  homme  lourd  mais  fort  et  de  mon  choix; 
Bonnier  ^fatigant,  difficile  à  vivre ,  la  créature  de  Rewbel  ; 
Rosenstiel,  secrétaire  de  légation;  Alexandre  Berthier 
et  Murât,  que  Bonaparte  a  cru  devoir- dépécher  en  avant. 
Une  méfiance  réciproque  les  dominait  tous  ;  Cobentzel  et 
Meerfeld  avaient  des  instructions  secrètes  de  Pempereur 
relativement  à  la  Prusse  et  à  la  confédération  gerjnani- 
que  y  dont  la  cour  de  Vienne  ne  voulait  pas  ménager  les 
intérêts;  Bonnier  s'offrait  enveloppé  dans  la  diplomatie 
systématique  et  sournoise  de  Rewbel;  Treilhard  n'était 
que  l'interprète  de  Talleyrand.  Sortes  d'éclaîrçurs  de 
Bonaparte,  Berthier  et  Murât  parlaient  sans  détour- et 
faisaient  pressentir  que  leur  général,  marchant  droit  au 
but,  trancherait  seul  les  diffii[;ultés.  Ainsi,  même  avant 
son  arrivée ,  tout  le  congrès  se  personnifiait  en  Iqii 

Le  25  brumaire ,  Bonaparte  quitte  Milan ,  accompagné* 
d'Eugène  Beauharnais  ;  il  arrive  le  même  jour  à  Mantoue 
et  va  loger  à  la  Cour^  palais  des  anciens  ducs.  L'admi- 
nistration municipale  étant  allée  au-devant  de  lui,  il  lui 
parle  de  ta  «nécessité  d'organiser  la  garde  nationale  sé- 
dentaire ,  d'exécuter  pour  la  navigation  du  Mincio ,  de- 
puis Mantoue  jusqu'à  Peschiera,  le  plan  du  mathémati- 
cien Marie  ;  il  promet  de  rendre  Tllantoue  chef-lieu  d'un 
département  considérable  et  de  fermer,  par  le  dévelop- 
pement du  commerce  et  de  l'industrie ,  les  plaies  que  la 
guerre  a  éausées.  Après  avoir  passé  une  revue  générale 
des  troupes ,  il  se  rend  à  Saint-Georges ,  oii  l'bn  célèbre 
uùe  fête  funèbre  en  l'honneur  du  général  Hoche ,  s'em- 
barque sur  1$  .flottille,  va*  voir  à  la  Virgilienne  l'obé- 
lisque qu'il  fait  ériger  au  prince  des  poètes  latins,  ert 
revient  dîner  chez  MioUis  avec  les  autorités.  Le  soir,  la 
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4fille. entière  était  illuminée 3  le  théâtre  donnait  une  re^- 
présiontation  gratuite ,  il  l'honora  de  sa  présence. 
,  Le  roi  de  Sarduigne  comptait  le  recevoir  dans  sa  capi- 
tale et  lui  offrir  deux  Superbes  .chevaux  magnifiquementt 
hàrnaçbés  ainsi  que  des  pistolets  dWçon  garnis  de  dia- 
mants y  qui  venaient  du  feu  roi  (Cbarles-Emmaiiuel  ;  mais 
Bonaparte >  sie. dérobant  aux  honneurs  qu'on  voulait  lui 
rendre ,  traversa  le  mont  Cenis  ^t  arriva  en  Suisse:  Sur 
toute  la  route  des  relais  et  des  escortes  l'attendaient  ;  les 
populations  voisines  accouraient  pour  le  voir,  et  lés  fonc- 
tionnaires municipaux  lui  présentaient  leurs  hommages. 
Le  l"  frimaire ,  il  arrivait  à  Genève ,  où  les  députés  de 
Berne  plaidèrent  devant  lui  la  cause  des  Suisses  menacés 
dans  leurs  libertés.  Ils  furent  très-satisfaits  de  ses  dispo^ 
sitions  amicales  et  touchés  des  promesses  qu'il  fit  aux 
Jbraves  descendants  de.  Guillaume  Tell.  Le  lendemain, 
Bonaparte  s'arrêtait  à  Rolle  le  temps  d'y  prendre  un  dt- 
ner  frugal  et  d'y  voir  la  famille  du  gépé^al  Laharpe,  mort 
BU  champ  d'honneur.  Sur.  les  frontières  du  canton  de 
Vaud ,  trois  groupes  de  jeunes  filles ,  les  unes  vêtues  de 
blanc,  les  autres  de  rouge,  les  autres  enfin,  d'étoffe 
bleue ,  viennent  à  la  tête  des  communes  voisines  lui  faire 
hommage  d'une  couronne  où  se  trouve  inserite  la  sen^ 
ienee  arbitrale  qui  a  consacré  l'indépendance  de  la  Val*- 
teline.  Arrivé  le  soir  à  Lausanne ,  Bopaparte  y  trouve  les 
édifices,  les  maisons  particulières  illuminés;  on  le  reçoit 
aux  cris  de  Vive  Bonaparte!  vive  la  RépubUqne!  vive 
1^ invincible  général  f  Les  citoyens  notables ,  beaucoup  da 
Français  émigrés ,  qobles ,  prêtres ,  honunes  de  lettres, 
courent  1^  féliciter,  11  couche  à  Moudon ,  chez  le  colo- 
nel IVeiss,  bail)!  de  la  ville,  connu  par  des  ouvrages 
d'économie  sociale.  L^  i^oiture  s'étant  casséis  près  d'A- 
venches,  il  profite  du   retard   qu^entraîne  ce  contre- 
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temps  pour  aller  visiter  Tossuaire  de  Mprat.  «  Voilà  ^ 
disait  un  officier  suisse  qui  raccompagnait  ^  comment 
les  Suisses,  descendus  des  mpntagnes  voisines,  sont 
irenus,  à  la  faveur  d'un  bois,  tourner  l'armée  bourr 
guignonne  et  l'ont  mise  en  déroute.  -^  Quelle  était 
la  force  de  cette  armée  ?  dep9^nde  Bonaparte,  rrr-  De 
soixante  miUe  hommes,  répond  l'officier,  fr— goixanti» 
mille  (  s'écrie  le  général  étonné.  Ils  auraient  dà  cou- 
vrir toutes  ces  crêtes.  ^^  Les  Fraâç3/s  d'aujourd'hui 
fo^t  mieux  la  guerre ,  dit  un  officier  de  sa  suite,  r-r-  Ltes 
PourguigAons  n'étaient  point  des  Français ,  réplique  uo 
-Butre.  —-Jeune  homme,  ajoute  Bonaparte  en  se  taur? 
nant  vers  l'officier  3uisse,  soyez  persuadé  que  si  jamais 
nous  livrons  bataille  en  ces  lieux,  nous  ne  prendrons 
pas  le  lac  pour  retraite.  ))* Après  une. conversation  assez 
longue ,  dont  Charles  le  Téméraire  fit  presque  tous  les 
frais ,  Bonaparte  remonta  en  voitqre  et  se  rendit  à  Morat^ 
où  les  réparations  qu'exigeait  son  carrosse  le  retinrent 
quelques  heures.  Ce  fut  une  bcmîie  fortune  pour  les  ha* 
faitants  (de  cette  ville;  ils  le  suivaient  partout;  un  bour- 
geois de  haute  taille,  après  l'ayoir  bien  observé ,  s'écriis 
pénétré  de  surprise  :  a  Voilà  une  stature  bien  petite  pour 
un  si  grand  homme  t  •■ —  C'est  la  taille  d'Alexandre ,  rér 
pond  un  autre  bourgeois.  —Oui,  et  le  trait  deressemt- 
bianee  que  vous  signalez  entre  le$  deux  héros  n'est 
poiot  le  seul,  9)  réplique  l'aide  de  camp  du  général. 

Un  témoin  oculaire ,  Suisse  d'origine ,  écrivait  alors  : 
a  J'ai  vu  avec  un  vif  intérêt  et  une  e:i^tréme  atteçtion 
cet  homme  extraordinaire  qui  a  fait  de  si  grandes  i^ses^ 
«t  qui  semble  annoncer  que  sa  carrière  n'est  pas  termi<- 
née.  Je  l'ai  trouvé  fort  ressemblant  à  son  portrait,  min<c;e^ 
pâle,  ayant  l'air  non  malade,  mais  fatigué.  IPm'a  paru 
qu'il  écoutait  avec  ipoins  d'intérêt  que  de  distraction^ 
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et  qu'il  était  plus  occupé  de  ce  qa'il  pensait  que  de  ce 
qu^on  lui  disait.  Il  y  a  beaucoup  d'esprit  dans  sa  phy- 
sionomie; on  y  remarque  cet  air  de  méditation- habi- 
tuelle qui  ne  révèle  rien  de  ce  qui  se  passe  dans  l'inté- 
rieur, et  cette  tète  pensante ,  cette  âme  forte ,  où  il  e?t 
impossible  de  ne  pas  supposer  quelques  pensées  hardies 
qui  influeront  sur  la  destinée  de  l'Europe.  » 

Quand  Bonaparte  fut  aux  portes  de  Berne ,  on  tira 
vingt  et  un  coups  de  canon  :  le  bourgmestre  avec  les 
autorités  allèrent  à  sa  rencontre  précédés,  d'une  musique 
militaire  et  suivis  d'une  partie  de  Ja  milice.  A  Soleure, 
le  conseil  souverain  ordonna  le  même  cérémonial  ;  mais 
le  couseil  secret  le  défendit  et  mit  aux  arrêts  le  ca- 
pitaine Fçltner  pour  avoir,  de  son  propre  mouvement, 
ordonné' une  décharge  de  la  batterie  qu'il  commandait; 
circonstance  que  le  Directoire  exécutif  offensé  regarda 
comme  une  insulte  à  son  plénipotentiaire  et  dont  il 
exigea  satisfaction.  Des  salves  d'artillerie  tirées  du  fort 
d'Huningue ,  des  redoutes  environnantes  et  de  la  vijle  de 
Bâle  annoncèrent  l'arrivée  de  Bonaparte.  Une  députation 
du*  conseil  privé,  que  présidait  le  bourgmestre  de  Bux- 
torf,  le  complimenta,  et  un  festin  princier  lui  fut  offert 
par  la  ville.  Les  compagnies  franches ,  pour  lui  faire 
honneur,  s'étaient  mises  sous  les  armes,  a  Je  n'ai  vu  en 
•  Suisse  que  deux  républiques,  Genève  et  Bâle,  dit-il  aux 
députés  du  conseil  privé;  si  la  Jlépublique-  française 
avait  succombé,  la  Suisse  serait  devenue  la  proie  d'uû 
despote  ou  de  quelques  oligarques.  "  Il  eut  une  longue 
conférence,  avec  Ochs,  pub)iciste  distingué,  d'origine 
patricienne ,  mais  dénioorate  sincère.  Il  sentait  l'ur- 
gence d'une  réforme  dans  la- constitution  suisse,  et, 
pour  l'opérer,  il  désirait  prendre  conseil  du  Directoire 
et  de  Bonaparte.  Le  colonel  Laharpe  ,•  ancien  précepteur 
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des  deux  grands-ducs  Alexandre  -et  jGonstantin ,  pensait 
comme  Ochs.  Ces  deux  hommes  n'étaient  pas  assuré- 
ment des  brouillons,  mais  d'honnêtes  citoyens,  à  vues 
courtes,  n'ayant  rien  d'arrêté  sur  les  fornàes  représen- 
tatives qu'il  conviendrait  d'introduire  dans  leur  pays. 

Un  grand-oujcle  maternel  du  héros,  M.  Fesch,  vieil- 
lard octogénaire ,  devint  l'objet  de  ses  prévenances  ;  il 
accueillit  aussi  très-bien  d'autres  parents  et  plusieurs 
personnes  marquantes ,  parmi  lesquelles  l'astronoine  e| 
le  naturaliste  Jean  et  Jérôme  Bernouilli. 

Voulant  éviter  les  réceptions  brillantes  qu'on  lui  réser- 
vait le  long  du  Rhin ,  Bonaparte  conserva  l'incognito  le 
plus  strict,  au  point  de  traverser  Offenbourg,  où  résidait 
Augeréau,  sans  que  ce  dernier  en  eût  coùnaissancel 
u  Vous  êtes  arrivé  à  Offenbourg  comme  on  tombe  des 
nues^  écrivait  à  Bonaparte  le  futur  maréchal;  c'est  un 
mauvais  tour  que  vous  avez  joué  à  un  de*  vos  anciens 
lieutenants,  qui,  s'il  avait  été  prévenu  de  votre  passage, 
n'aurait  certainement  pas  été  privé  du-  plaisir  de  vous 
embrasser.  Comme  Rastadt  n'est  pas  le  lieu  du  monde 
le  mieux  pourvu  ni  le  plus  agréable ,  je  vous  envoie 
mon  aide  de  camp  Fournier;  il.  est  chargé  de  vous  offrir 
tout  ce  qui  peut  être  à  ma  disposition ,  une  voiture ,  des 
chevaux  ou  toute  autre  chose ,  s'il  est  en  mon  pouvoir  de 
vous  le  procurer  :  j'ai  des  droits  à  la  préférence,  w 

Bonaparte  ayant  trouvé  lés  instructions. dp  Directoire 
vaguer  et  confuses,  la  marche  des  négociateurs  tor- 
tueuse, ne  parut  vouloir  s'occuper  que  de  l'échange 
des  ratifications  et  de  l'exécution  des  articles  du  traite, 
relativement  aux  places  fortes  et  au  territoire  récipro- 
quement cédés.  Son  intention  était  de  quitter  promp- 
femwit  Rastadt.  Désirevx  d'être  envers  lui  le  premier 
interprète  de  la  reconnaissance  nationale,  le  Directoire 
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fiembla  deviner  ses  désirs,  Car  le  soir  même  de  son 
arrivée  une  lettre  pressante  le  rappelait  à  Paris. 

La  convention  secrète  ayant  été  signée  le  11  frimaire, 
Bonaparte  quitta  Rastadt  le  12 ,  mais  il  y  laissa  ses  équi- 
pages ,  soit  qu'il  eût  Tintention  d'y  revenir ,  sroit  qu'il 
voulut  le  faire  supposer.  Il  s'arrêta  quelques  heures  à 
Strasbourg ,  et  arriva  le  soir  à  Nancy,  où  il  passa  la  nuit. 
Dès  que  le  peuple  lorrain  apprit  qu'il  possédait  dans  ses 
murs  le  héros  pacificMeur,  il  courut  à  l'hôtel  des  Halles, 
dont  aucune  sentinelle  ne  gardait  l'entrée ,  et  plusieurs 
femmes  lui  offrirent  des  fleurs.  La  loge  maçonnique 
préparait  une  fête  à  huis  clos  en  l'-honneur  de  confrère 
le  plus  illustre.  Cette  cérémonie  mystérieuse  se  conci- 
liant fort  bien  avec  l'incognito  qu'il  voulait  garder,  il 
céda  aux  instances  qui  lui  furent  faites.  Introduit  sous 
la  voûte  d^acier,  complimenté  par  le  vénérable ,  dont  ii 
reçut  le  maillet,  quoiqu'il  né  fût  que  simple  mattre, 
Bonaparte  répondit  d'une  manière  très-modeste  aux 
éloges ,  à  l'ovation  des  frères ,  et  les  quitta  de  bonne 
heure^  a  Jamais,  dit  M.  MoëP,  je  n'ai  vu  la  ville  dans  une 
semblable  agitation  :  toutes  les  maisons  étaient  illumi- 
nées ;  on  convia  le  vainqueur  de  l'Italie  d'assister  aii  spec- 
tacle, et  dès  qu'on  sut  qu'il  avait  accepté  l'invitation  la 
foule  envahit  la  salle  de  vive  force  sans  payer.  On  jouait 
la  Belle  Arsène.  Dans  Tair  fameux  :  Triomphez,  bel  Al- 
cùidor,  mademoiselle  Rousselois  substitua  :  Triomphez , 
Bonaparte,  Tous  nos  poètes.  Biaise,  Laugier ,  Gentil- 
liâtre ,  fir^t  des  couplets  en  l'honneur  du  générai.  » 

Le  15  Frimaire  (5  décembre),  Bonaparte  revoyait  Paris 
et  descendait  ^ue  Chantereine ,  dans  un  petit  hôtel  fort 

^  M.  Noël,  aoicicn  aotaire  ,  auteur  de  savants  mémoires  sur  la  Lorraine, 
est  rhomme  le  plus  véridique  que  je  connaisse  ,  et  le  mieux  instroit 
des  faits  feiatifs  à  la  ville  de  Mancy. 


•  'yi-^v   •  •• 
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modeste ,  qu'il  avait  précédeoimcnt  acquis  de  Taltna  ,- 
résidence  àevemie  célèbre  par  les  choses  qui  s'y  sont 
préparées  plutôt  que  par  le^  faits  qui  s'y,  sont  accomplis: 
Pour  comaiencer  l'illustration  de  cette  demeure,  lamu^- 
nicipalité  de  Paris  substitua  spontanément  le  nom  de 
rue  de  la  Victoire  à  celui  de  rue  Chantereine. 
.  L'I^omme  qui  venait  de  doter  la  France  d'une  fron* 
tiare  imposante  et  d'un  matériel  militaire  immense, 
qui  avait  levé  120  millions  sur  le  pays  ennemi,  dont 
60  pour  subvenir  aux  besoins  de  son  armée  et  60  pour 
le  trésor  public;  qui  avait  enrichi  la  France  d'objets 
d'art,  de  manuscrits,  de  livret  et  de  raretés  diverses 
évalués  200  millions;  qui  venait  d'équiper  une  escadre, 
de  tracer  des  rouies ,  d'assurer  la  sécurité  des  côtes  et 
la  libre  navigation  de  la  Méditerranée  ;  qui  nous  ména- 
geait d'importantes  alliances,  des  amis  puissants;  qui 
relevait  notre  commerce  abattu,  notre  crédit;  notre  aiti" 
tude,  notre  orgueil  légitime;  cet  homme  auquef  on 
offrit  de&  millions,  rentrait  à  Paris  presque  aussi  pauvre 
qu"!!  l'était,  en  le  quittant.  On  s'imagina  que  le  Direc; 
toire  allait  lui  décerner  une  grande  récompense;  l'acte- 
de  donation  du  dômaîine  de  Chambord  fut  même  pr(H 
posé  par  quelques  personnes ,  et  le  député  Malibran , 
d'accord  avec  Barras,  revint  à  l'ancienne  idée  d'offrir 
au  général  un  don  de  300,000  francs  avec  pension  an-- 
Quelle  de  50,000;  mais  des  oiotffs  de  jalousie,  colorés 
d'un  semblant  de  délicatesse,  firent  rejeter  tous  les  pro^ 
jets  du  même-  genre,  a  Le  Corps  législatif,  dit  Thi- 
jliaudeau,  aurait  craint  de  flétrir  sa  gloire;  ))  aussi  se 
coatenta*t-il  d^  lui  décerner  un  drapeau  et  le  Directoire 
d'y  joindre  un  sabre.  Bonaparte  ayant  accepté  le  sabre 
ainsi  que  le  drapeau ,  écrivit  le  jour  même  à  Lannes  : 
■  a  Le  Corps  législatif  me  donne  un  drapeau  en  mé^ 
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moire  de  la  bataille  d'Arcole*.  Il  fut  uq  instant  oii  la 
victoire  incertaine  eut  besoin  de  Taudace  des  chefs; 
couvert  de  sang  et  frappé  de  trois  blessures,  vous  quit- 
tâtes Tambulance,  résolu  de  mourir  ou  de  vaincre.  Je 
vous  vis  constamment  dans  cette  journée  au  premier 
rang  des  braves;  c'est  vous  également  qui,  à  la  tête  de 
la  colonne  infernale,  arrivâtes  le  premier  à  Dégo,  pas- 
sâtes le  Pô  et  l'Adda  ;  c'est  à  vous  d'être  le  dépositaire 
de  cet  honorable  drapeau ,  qui  couvre  de  gloire  les  gre- 
nadiers que  vous  avez  constamment  commandés.  Vous 
ne  le  déploierez  désormais  que  lorsque  tout  mouvement 
en  arrière  sera  inutile,  et  que  la  victoire  consistera  à 
rester  maître  du  champ  de  bataille.  » 

Plus  le  désir  de  voir  Bonaparte  était  grand,  plus  il 
-évitait  de  se  produire  en  public.  Dès  son  arrivée,  les 
chefs  de  tous  les  partis,  les  journalistes  accrédités  cou- 
rurent se  présenter  chez  lui,  mais  il  ne  se- montra  pas 
désireux  de  les  .accueillir.  On  épiait  toutes  ses  démar- 
ches,  on  recueillait  toutes  ses  paroles;  les  feuiHes  pu- 
bliques paraissaient  instruites  des  visites  qu'il  rendait 
ou  recevait,  parlaient  de  sa  misé,  de  sa  maison,  de  ses 
mœurs  exemplaires ,  de  sa  modestie ,  .de  ses  actes  privés 
et  publics,  et  s'attachaient  singulièrement  à  peindre  l'ex- 
pression quelquefois  indéfinissable  de  son  regard  ou  de 
3on  sourire. 

Le  20  nivôse ,  la  remise  solennelle  du  traité  de  Campo- 
Formio  fournit  aji  Directoire  l'occasion  d'une  fête, 
dont  le  prograinme ,  applicable  à  tous  les  généraux  en 
chef  et^à  toutes  les  armées  de  la  République,  concernait 
spécialement  le  héros  auquel  la  France  devait  la  paix. 
Au  fond  de  la  grande  cour  du  Luxembourg  s'élevait 
l'autel  de  la  Patrie  surmonté  des  statues  de  la  Liberté, 
de  l'Egalité  et  de  la  Paix,  et  décoré  de  trophées  où  flot- 
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taient  les  drapeaux  conquis  par  Farmée  d'Italie.  Des 
sièges  pour  le  Directoire,  les  ministres  et  le  corps 
diplomatique  régnaient  autour  de  Fautel;  les  autorités 
constituées  occupaient  un  raste  amphithéâtre,  à. chaque 
extrémité  <luquel  s'élevaient  en  faisceau  des  étendards 
pris  sur  l'ennemi.  Une  vatsle  tente  couvrait  l'autel  ainsi 
que  l'amphithéâtre;  l'air  retentissait  d'acclamations  et 
de  tous  les,  témoignages  d'une  joie  universelle. 

Quand  les.  membres  du  gouvernement  se  furent  pla- 
cés ,  les  élèves  du  Conservatoire  de  musique  exécutè- 
rent une  symphonie,  interrompue  tout  à  coup  par  les  cris 
de  Vive  Bonaparte  !  vive  la  République  I  vive  la  grande 
nation  I  vive  l'armée  d'Italie!  gloire  au  libérateur  y  au 
pacificateur  du  continent  !  Les  mouchoirs  s'agitent ,  et 
toutes  les  têtes  se  découvrent.  Bonaparte  parait.  Calme 
au  milieu  de  l'émotion  générale,  il  s'avançait  accom- 
pagné du  général  Joubert ,  dû  chef  de  brigade  An- 
dréossi  et  suivi  de  ses  officiers  d'état-major.  Le  mi- 
nistre de  la  guerre  et  le  ministre  des-  affaires  étrangères 
lui  servaient  d'introducteur^,  devant  les  marches  d« 
l'autel,  le  ministre  des  affaires  étrangères  le  présente 
aux  directeurs  et  ail  corps  diplomatique,  qui  se  lèvent 
et  le  saluent  ;  puis  il-  va  se  placer  sur  un  siège  d'hon- 
neur ;  aussitôt  les  élèves  du*  Conservatoire  entonnent 
V Hymne  de  la  Liberté,  dont  l'assemblée  tout  entière 
répète  le  refrain.  ^     ' 

Dans  un  discours  où  il  visait  à  Peffet,  Talleyrand 
esquissa,,  d'une  manière  large  et  rapide,  le  tableau  de 
notre  gloire ,  exposa  l'excellence  du  régime  politique 
sous  l'influence  duquel  toutes  les  capacités  peuvent 
se  produire ,  et  obtepir,  comme  Bonaparte ,  -  des  hon- 
neurs qui  lei^  placeront  au-dessus  du  vulgaire.  .Cçtte 
pensée  amenait  naturellement  l'éloge  du  héros  :  a  Quand 
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je  peosie,  dît  l'orateur,  à  tout  ce  que  Bonaparte  fait  pour 
qu'on  lui  pardonne  sa  gloire  ^  à  ce  goût  antique  de  la 
êimplicité  qui  le  distingue  ^  à  son  amour  pour  les  sciencet 
abstraites^  à  ses  lectures  favorite»,  à  ce  sul)llnie  Osêian 
qui  semble  le  détacher  de  Ja^  terre;  quand  personne 
n'ignore  son  profond  mépris  pour  l'éclat,  le  luxe,  le 
faste,  ces  méprisables  ambitions  des  âmes  communes, 
ah!  loin  de  redouter  ce  qu'on  voudrait  appeler  son 
ninbition,  je  sens,  qu'il  nous  faudra  peut-être  le  solli- 
citer un  jour  pour  l'arracher  aux  douceurs  de  da  stu< 
dieuse  retraite»  La  France  entière  sera  libre  ^  peut-être 
lui  ne  lésera  jamais  ;  telle  est  sa  destinée  I  m  Les  paroles 
prophétiques  de  Talleyrand,  couvertes  de  Jbravôi  utia« 
tiimes,  furent  suivies  d'un  profond  silence  ^  Bonaparte 
s'était  levé  et  faisait  signé  qu'il  voulait  répondre. 

«  Citoyens  Directeurs  5 

n  Pour  être  libre ,  le  peuple  français  avait  les  rois  à 
combattre.  Pour  obtenir  une  constitution  fondée  sur  la 
raison,  il  avait  dix-huit  siècle!»  de  préjugés  à  vaincret 
La  constitution  de  l'an  III  et  vous,  avez  triomphé  de  tous 
ces  obstacles.  La  religion ,  la  féodalité  et  le  royalisme 
ont  successivement,  depuis  vingt  siècles^  gouverné  l'Eu* 
rope;  mais  de  la  paix  que  voUs  veneu  de  conclure 
date  Père  des  gouvernements  représentatifs*  Vont  étet 
parvenus  à  organiser  la  grande  nation,  dont  le  vastf 
territoire  n'est  circonscrit  que  parce  que  la  nature  êlle- 
mêrne  en  a  posé  les  limites.  Vous  avez  fait  plut  :  les 
deux  plus  belles  parties  de  l'Europe ,  jadis  si  célèbres 
par  les  arts,  les  sciences  et  les  grands  hommes  dont 
elleg  furent  le  berceau ,  voient  aveb  les  plus  grandes 
espérances  le  génie  de  la  liberté  sortir  des  tombeaux  de 
leurs  ancêtres.  Ce  sont  deux  piédestaux  sur  lesquels 
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les  destitiéea  vont  placer  deux  nations  puissâfiies/ J'ai 
l'honneur  de  vous  remettre  le  traité  signé  k  Campe- 
Fotmio  et  ratifié  par  Sa  Majesté  l'Empereur^  La  paix 
assure  la  liberté,  la  prospérité,  la  gloire  de  la  Répu^ 
blique.  Lorsque  le  bonheur  du  peuple  français  sera  assis 
sur  les  meilleures  lois  organiques ,  l'Europe  entière 
deviendra  libre.  »      .  • 

Cette  harangue  termiiiée,  d'unanimes  applaudisse- 
tnetits  retèntissent|  Bonaparte  s'avance  et  remet  l'acte 
des  ratifications  à  Barras  ^  président  du  Directoire ,  t|Ui 
répond  par  un  discours  mai^iéré,  coquet,  recherché^ 
sentant  plutôt  Tambre  des  boudoirs  que  l'odeur  de  la 
poudre.  Après  une  interminable  phraséologie  suf  la  pojl*. 
tique  :  a  Avare  de  ses  prodiges,  la  nature,  dît-il  en  ter- 
minant, ne  donne  que  de  loin  eu  loin  des  grands  hommetf 
à  la  terre  ;  mais  elle  dut  être  jalouse  de  marquer  l'au* 
rorede  la  liberté  par  un  de  ces  phénomènes;  et  la 
sublime  révolution  du  peuple  français,  nouvelle  dans 
l'histoire  des  nations^  devait  présenter  un  génie  non* 
ve^u  dans  l'histoire  des  hommes  célèbres.  Le  premier 
de  tous,  citoyen  général/ tous  avee  secoué  le  joUg  des 
parallèles^  et  du  même  bras  dont  Vous  avei  terrassé 
les  ennemis  de  la  République  vouM  aveal  écarté  les 
rivaux  que  l'antiquité  vous  présentaiti  «^  Tous  les  âges  | 
tous  les  empires  offrent  des  cônquét^atits  précédés  de 
l'effroi^  suivis  de  la  moi^t  et  de  l'esclavage;  mais  vous^ 
vous  aveÉ  médité  vos  coiiquétes  avec  la  pëdsée  de  So^ 
t^rate;  vous  avez  semé  la  victoire  et  la  liberté^  récon^ 
cilié  l'hotumèavecla  guerre,  et,  après  dix*'huit  siècles^ 
vengé  la  France  de  la  fortune  de  César»  Il  apporta  dans 
nos  champs  l'asserviâsement  et  la  destruction,  vousavea 
porté  dans  soâ  antique  patrie  la  liberté  et  la  vie  ;  ainsi 
se  trouvé  acquittée  l'immense  dette  qUe  le  ressentiment 
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des  Gaulois  avait  contractée  envers  l'orgueilleuse  Rome. 
—  Cesi  surtout  comme  pacificateur  du  continent  que  le 
Directoire  se  plaît  à  vous  contempler.  Par  la  plus  glo- 
rieuse paix^  vous  faites  tout  à  coup  succéder  à  la  puis- 
sance des  armes  françaises  une  attitude  de  repos  plus 
formidable  encore;  vons  prouvez  qu'on  peut  cesser  de 
vaincre  sans  cesser  d'être  grandi...  w 

Suivaient  des  phrases  de  circonstance  relatives  au 
projet  d'expédition  contre  l'Angleterre,  phrases  officielles 
dont  quelques  historiens  ont  méconnu  la  portée,  n'ad- 
mettant pas  que  l'idée  d'envahir  la  Grande-Bretagne' fut 
sérieuse.  Après  ce  discours  j  Barras  tendit  les  bra^  à 
'Bonaparte et  lui  donna, ^elon  l'usage,  au  non)  du  peuple 
français,  l'accolade  fraternelle.  Les  autres  directeurs 
firent  de  même,  et  les  félicitations,  lés  poignées  de 
inain  des  ministres,  des  généraux ,' des  membres  du 
corps  diplomatique  amenèrent  dans  le  cours  de  la  céré- 
monie un  entr'acte  obligé ,  qui  fut  rempli  par  l'exécu- 
tion du  Chant  du  retour,  dont  les  paroles  étaient  de 
Chénier  et  la  musique  de  Méhul. 

Cette  cantate  terminée,  Joubert  et  Andréossi,  por- 
tant le  drapeau  dont  nous  avons  parlé,  furent  pré- 
sentés au  Directoire  par  le  ministre  de  la  guerre,  qui 
prononça  un  discours  ;  Joubert ,  Andréossi  firent  égale- 
ment le  leur.  C'étaient  autant  de  motions  belliqueuses 
dans  lesquelles  on  invoquait  Bonaparte  contre  les  op- 
presseurs du  continent.  Quand  il  sortit,  k^  acclamations 
qui  l'avaient  accueilli  se  renouvelèrent.  Un  dîner  au(|ue! 
assistaient  les  directeurs ,  les  présidents  des  deux  con- 
seils, Joubert,  Murât,  Desaix,  Championnet,  etc. ,  ter- 
mina cette  journée.  La  salle  était  ornée  de  drapeaux 
conquis  par  Bonaparte.  Le  président  du  Directoire  porta 
douzç  toasts,  et  l'on  remarqua  que  le  héros  de  la  fête 
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n'y  fat  point  nommé.  Moins  réservé  dans  son' élan  poé-. 
tique,  Lebrun  lui  adressa  les  vers  suivants  ; 

Héros  cher  à  la  paix ,  aux  arts ,  à  la  victoire.^ 
U  conquit  en  deux  ans  mille  siècles  de  gloire. 

^  * 

Il  y.  eut  le  21  chez  François  de  Néufchâteau  un  repas 
de  savants  et  de  gens  de  lettres.  Bonaparte  étonna  tous 
les  convives  par  l'étendue  et  la  diversité  dç  ses  con- 
naissances :  mathématicien  avec  Lagrange ,  métaphysi- 
cien avec  Sieyès,  littérateur  avec  Chénier,  économiste 
avec  Gallois ,  législateur  avec  Daunou ,  il  laissa  chaque 
interlocuteur  émerveillé.  Palissot  récita  des  vftrs*  Laïs 
et ..  Chéron  chantèrent  une  cantate  en .  l'honneur  du 
héros.  Le  30,  les  conseils  législatifs  lui  donnèrent  ég^ 
lement  un  dîner.  Il  y  eut  un  toast  :  A  la 'paix  continentale* 
et  au  génie  qui  ïa  conclue  par  sa  sagesse  après  l'avoir 
préparée  par  la  victoire.  Placé  entre  Sieyès  et  François 
de  Néufchâteau,. Bonaparte  causa. beaucoup  avec  eux.  IL 
s'en  retourna  dans  la  voitare  modeste  qui  l'avait  am^né, 
se  dérobant  aux  ovations  de  la  foule.  Les  ministres  lui 
dounèrent  aussi  des  fêtes  :  il  y  restait  le  moins,  possible. 

La.  proscription  de  Garnot  rendait  vacant  un  fauteuil* 
à  l'Académie  des  sciences;  on^F offrit  au  général  Bona- 
parte, qui  l'accepta  volontiers,  car,  4u  fond  de  l'Italie, 
il  nourrissait  l'espérance  d'être  un  jour  associé  au  pre- 
mier corps  savant  de  l'Europe.  Le  ton  sentencieux  de 
sa  lettre  de  remërcîment  en  relevait  la  modiestie  : 

tt  Les  suffrages  des  hommes  distingués  qui  compo- 
sent l'Institut  ni'honorent.  Je  sens  bien  qu'avant  d'être 
leur  égal  je  serai  longtemps  leur  écolier.  S'il  était  une 
manière  plus  expressive  de  leur  faire  connaître  ï'e&time 
que  j'ai  pour  eux,  je  m'en  servirais.  Les  vraies  con^ 
quêtes,  celles  qui  ne  donnent  aucun  regret,  sont  celles 

TOMB    II.  2T 
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que  l'on  fait  sur  l'ignorance.  L^occupation  la  plus  hono- 
rable  comme  la  plus  utile,  pour  les  natiotia^  c'est  de 
contribuer  à  l'extension  des  idées  humaines.  La  vraie 
puissance  de  la  République  française  doit  consister 
désormais  à  ne  pas  permettre  qu'il  existe  une  seule  idée 
nouvelle  qui  ne  lui  appanieune.  'a 

a  On  courait  aux  séancëi  de  l'Institut  pOuf  le  tôifj 
dit  Thibaudeàu^  il  y  était  toùjôufë  assi^  entré  Laplaeé 
et  Lagrâi3ge.  Lft  sé&dee  publique  du  16  tiivôse  présentft 
Qfi  nouveau  degré  d'intérêt  par  sa  présence.  PersoUûé 
n'y  parla  sans  faire  dii^^ctement  ou  indirectement  «(m 
éloge.  L'assetnblé0  applaudit  surtout  le  pàssftge  d'oti 
poëme  de  Chénier,  dans  lequel^  présâgeaut  la  défaite  de 
l'Angleterre  ^  le  poète  proclamait  les  triomphés  futurs  Aé 
Bonaparte.  )> 

A  14mitation  de  ce  qu'ofi  kvàii  fait  pôuf  lé  kiiàrédial 
de  Saxe^  pour  Lotvetïdal  et  DumourleÉ^  les  admiiiistrsh 
ttfurs  de  l'Opéra  toulaient  honorer  Bonaparte  d'uué 
représentatioti  spéciale  5  tnàis  il  s'y  refusa.  A  la  se^dondé 
représentation  à^Hotatiuê  Codés  J  oii  l'aperçtit  au  fond 
de  sa  loge  grillée;  la  salle  aussitôt  retentit  d^applaiH 
dissements  et  des.  cris  de  Vim  Bonaparte J  Les  allusions 
des  pièces  nouvelles^  préparées  avec  adressé  poui^  flatter 
ce  géuéral  ^  étaient  saisies  et  irivement  applaudies.  D&jïi 
Scipion  F  Africain,  le  refus  du  triomphe  que  fait  le  héros^ 
et  la  nrission  que  lui  donne  le  sénat  d'àllef  détruire  Car* 
thage  /  excitèrent  reuthouslasme  le  plus*  extraôrdlnair^i 

Cher  Bonaparte  se  t^éunissait  une  société  d'élite  l  des 
membres  de  l'Institut,  Mouge^  BerthoUet^  Borda ^  Là** 
place,  Lagraiige,  Pronyj  quelques  généraui^,  Desaiî; 
Lefebvre ,  Cdfarelli .  du  Falga }  des  hommes  d'État  et 
des  députés^  parmi  lesquels  Boulay  de  la  Metirthe^ 
Bcederer^  Daunou ,  Cambacérès  y  des  littérateurs  ^  tels 
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que  Chénieri  Parseval-Gratidmaison^  Voldey^  Lemer-^ 
cier^  Bernardin  de  Saint-Pierrejr 

a  Recevez  ine§  anciennes  Etudéè,  écrivait  Bernardin  ; 
âgpé02  ces  feuilles  que  vous  avea  aimées,  dans  le  coiirg 
de  vDs  adversités  et  dans  celui  de  vos  victoires  :  ce 
sont  des  feuilles  de  chêne  que  j'attache  à  votre  coi^* 
renne  civique  pour  lui  donner  plus  de  prix«  Recevez^ 
les  donc  plutôt  pour  moi  que  pour  vous  )  je  ne  les  offre 
ni  au  vainqueur  dés  Autrichiens,  ni  au  conquérant  et 
au  législateur  y  ni  au  général  de  l'armée  d'Angleterre  ^^ 
ni  même, à  mon  collègue  de!  l'Institut  national,  mais 
je  les  donne  à  L'ami  des  hommes  M^.^.»  m  Une  autre 
fais  )  parlant  des  Harmonies  de  ta  nature  que  le  général 
lui  aVâit  conseillé  d'entreprendre/  Bernardin  disait  i 
ce  Quelque  étendue  que  soit  la  sphère  que  j'embrasse^, 
aile  me  fourqit  des  tableaux  du  genre  auquel  vous 
m'avez  invité^  et  je  puis  vous  assurer  que  les  sujets  en: 
sont  autant  au-dessus  de  ceux  que  je  pouvais  imaginer^ 
que  la  réalité  elle-même  est  au-dessus  de  lo,  fiction  ^  et 
que  vos  combats  sont  au-dessus  de  ceux  de  l'Arcadie  et 
même  d'Ossian«  )>       . 

Bonaparte  n'exerçait  pas  moins  d'influencQ  sur  les  com^ 
positions  tragiques  d'ArnauU  et  de  Çhénier,  auxquels  il 
reprochait,  à  ce  dernier  surtout ^  des  situations  et  des 
scènes  sentant  l'époque  révolutionnaire  actuelle  plutài 
que  les  temps  antiques.  VAgamemnon  àe^é^omxithtke 
Lemercier  l'avait  frappé  ;  il  admirait  l'œuvre  plus  qu'il , 
n'aimait  l'auteur.  C'était  également  alors  qu'il  voyait,, 
madame  de  Staël  y  dont  il  appréciait  le  mérite  |  ruais  dont, 
il  n'estimait  pas  autant  le  caractère<  La  premièire  fois^ 
qu'ils  se.  rencontrèrent ,  Bonaparte  l'aborda  d'un  ton, 
plein  de  franchise  et  dé  simplicité  :  elle  ne  trouva  rien  ; 

1  Lettfe  db  13  décembre  1797.  , 

27. 
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« 

à  lui  répondre,  et  lorsqu'elle  fut  remise  de  son  émo- 
tion, un  sentiment  de  crainte  à  l'égard  du  héros  con- 
tinua de  la  dominer,  u  Bonaparte ,  disait-elle ,  ne  peut  être 
défini  par  les  mots  dont  on  a  coutume  de  se  servir  ;  il 
n'est  ni  bon ,  ni  violent ,  ni  dout ,  ni  cruel ,  à  la  façon 
des  .autres  individus  connus.  Qiaque  fois  que  je  l'entends 
parler,  je  suis  frappée  de  sa  supériorité,  qui  n^ a  aucun 
rapport  avec  celle  des  hommes  instruits  et  eultivés  par 
l'étude  ou  la  société;  mais  ses  discours  indiquent  le 
tact  des  circonstances  comme  le  chasseur  a  celui  de  sa 
proie.  Quelquefois  il  raconte  les  faits  politiques  et  mili- 
taires de  sa  vie  d'une  façon  très-intéressante  ;  il  a  même, 
dans  les  récits  qui  permettent  de  la  gaieté ,  un  peu  de 
l'imagination  italienne.  Sa  figure  maigre  et  pâle  est 
assez  agréable. . .  » 

Cette  peinture,  faite  à  grands  traits,  présente  assuré- 
ment des  conditions  de  resseniblance.  Cependant  ma- 
dame  de  Staël  pénétrait  mieux  la  nature  intime  du  héros, 
et  rendait  un  ccnnpte  plus,  exact  de  sa  manière  d'être 
habituelle  lorsque  plus  tard  elle  disaif  de  lui  :  «  Il  régnait 
un  ton  de  modération  et  de  noblesse  dans  son  style  qui 
faisait  contraste  avec  l'âpretç  révolufionnaire  des  chefs 
civil»  de  la  France.  Ce  guerrier' parlait  en  piagistrat, 
tandis  que  les  magistrats  s'exprimaient  avec  la  viôleuce 
militaire.  II  n'avait  point  mis  à  exécution  dans  son  armée 
les  lois  contre  les  émigrés  j  on  assurait  qu'il  aimait 
beaucoup  sa  femme ,  dont  le  caractère  était  plein  de 
douceur;  on  prétendait  qu'il  était  sensible  aux  beautés 
d'^Ossian  ;  on  se  plaisait  à  lui  croire  toutes  les  qualités 
généreuses  qui  donnent  un  beau  relief  aux  facultés 
extraordinaires»  On  était  d'ailleurs  si  fatigué  des  oppres- 
seurs empruntant  le  nom  de  la  liberté,  et  des  opprimés 
regrettant  l'arbitraire,  que  l'admiration  ne  savait  où  se 


\ 


CHAPITRE  LI.  421 

prendre ,  et  le  général  Bonaparte  semblait  réunir  tout  ce 

qui  devait  la  captiver n  C^-est  ainsi  qu'à  travers  le 

sentiment  de  répulsion  que  dans  ses  rêves  d'animosité 
jalouse  madame  de  Staël  croyait,  éprouver  pour  Bona- 
parte,  on  voit  percer  un  fonds  d'estime,  une  admiration 
involointaire ,  d'èù  l'oa  peut  conduire  qu'il  n'eut  tenu 
qu'au  héros  d'ajouter,  s'il  l'avait  désiré,  cette  conquête 
à  tant  d'autres.  Il  en  fut  de  même  de  Benjamin  Constant 
et  de  Chateaubriand ,  qui ,  chacun  dans  une .  voie  diffé- 
rente, ont  dirigé  contre  lui  un  systèm.e  d'opposition 
déplorable  dojot  l'intérêt  publie  a  souffert. 

L'hpmme  épris^des  merveilles  de  l'art  au  point  d'of- 
frir cinq  mille  louis  d'un  Titien  (  la  Mort  du  Çhrkt)  ne 
pouvait  considérer  avec  indifférence  les  travaux  dés  cnéa- 
teurs  de  la  nouvelle  école  française.  David,  Gérard, 
Regnault,  Isabey  ne  le  trouvaient  jamais  indifférent  à 
leurs  efforts ,  et  tous  recherchaient  la  faveur  de  repro- 
duire sa  figure,  type  déjà  consacré  par  la  gloire.  Un 
jour  il  rencontre  David  chez  le  secrétaire  général*  des 
Directeurs  :  ,«  Je  vous  peindrai,  lui  dit  l'artiste,  l'épée 
à  la  main  sur  le  champ  de  bataillé.  —  Non,  répond 
Bonaparte ,  ce  n'est  plus  avec  l'épée  que  l'on  gagne  des 
batailles  ;  je  veux  être  représenté  calme  sur  un  cheval 
fougueux.  »  L'idée  ne  fut  point  perdue  :  David  s'en  sou- 
vint^ et  quelques  années  après  il  l'exécuta  dans  le 
portrait  équestre  du  premier  consul  gravissant  le  Saint- 
Bernard. 

Soit  politique,  soit  estime  réelle  du  témoignage  iu- 
stiqctif  d'infériorité,  le  Directoire  montrait  à  Bonaparte 
les  plus  grands  égards  ;  quand  il  croyait  devoir  le  con- 
sulter, il  chargeait  un  ministre  de  lui  dire  qu'^n  l'atten- 
dait, et  toujours  on  lui  faisait  prendre  place  entre  deux 
directeurs.  «  Rapproché  ainsi  d'un  pouvoir  ballotté  par 
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les  factions  )et  faisant  la  bascule  de  Tune  &  l'autre ,  Na^ 
poléon,  dit  Lucien  Bonaparte,  prit  ce  pouvoir  en  dégoût. 
Je  n'ai  jamais  connu  le  projet  que  plusieurs  écrivains 
ont.  attribué  à  mon  frère  d'entrer  au  Directoire  en  se 
fkisant  accorder  une  dispense  d'âge  ;  on  peut  lui  en  avoir 
parlé ,  mais  jamais  il  n'y  attacha  la  moindre  impor- 
tance *.  î>  Voulant  ménager  ce  gouvernement  éphémère 
sans  compromettre  sa  gloire  personnelle  et  sans  transi- 
ger avec  ses  scrupules,  Bonaparte  était  quelquefois- daïis 
une  position  difficile.  Lorsqu'il  fut  question,  par  exem- 
ple, de  célébrer  le  21  janvier,  les  directeurs  craignirent 
que  la  cérémonie  ne  fût  dépopularisée  s'il  ne  s'y  trou- 
vait pas,  et  que,  s'il  y  allait,  on  s'occupât  dé  lui  plus 
qiie  du  Directoire  et  de  la  fête.  On  comprit  néanmoins 
qu'il  devait  y  assister.  Talleyrand  fut  chargé  d'entrer  à 
cet  égard  en  négociations  avec  lui.  Bonaparte  répon- 
dit que  u'ayant  aucune*  fonction  publique  il  ne  saurait 
quel  rôle  remplir  dans  un  anniversaire  malheureux; 
qu'il  né  prétendait  se  déclarer  ni  pour  ni  contre  le  fait 
etï  lui-même  ;  mais  que ,  suivant  lui ,  oh  ne  devait  célé- 
brer que  des  victoires,  et  pleurer  les  vjctimes  tombées 
sur  lexbamp  de  bataille^  Talleyrand  répliqua  que  la  fête 
était  juste  du  moment  qu'elle  était  politique  ;  qu'elle 
correspondait  à  dés  cérémonies  semblablels  instituées 
jadis  en  Grèce  pour  rappeler  la  imôrt  de  Pisistrate,  à 
Rome  pour  consacrer  la  chute  des  décemvlrs;  qu'une 
loi  l'ordonnait  ;  qu'un  bon  citoyen  ne  pouvait ,  ne  de- 
vait  pas  se  soustraire  à  l'exécution  de  la  loi,  et  que  son 
absence ,  qu'on  remarquerait ,  blesserait  l'intérêt  de  la 
ch,os*e  publique... .  Bonaparte  ne  se  laissait*  pas  convaincre 
et  tenait  ferme.  Enfin,  après  de  longs  pourparlers,  il 
prit  un  moyen  terme;  il  y  alla,  non  comme  général, 

*  Mémoïrts  qM^%\  p.  111. 
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mais  oomme  membre  de  Flnstitut.  C'est  assurément  le 
plus  grami  service  qu'ait  pu  lui  rendre  son  nouveau 
costume. 

Vers  la  même  époque  avait  lieu  la  réception  jsolennellé 
des  objets  d'art  recueillis  en  Italie ,  et  que  Duroc ,  simple 
capitaine ,  mais  déjà  fort  avancé  dans  l'estime  de  Bima- 
parte,  eut  l'honijeur  iiîsi|gne  de  présenter  au  gouverne- 
ment. Jamais  fête  plus  belle  ne  servit  à  la  célébration 
d'un  trîoœj^Q  plus  éclatant  qt  plus  légitime. 


CHAPITRE  CINQU'ANTEDEUXIEME, 

BONAPARTE   O^NÉRAL   DE   u'aRHÉE   d'aNGLETERRB. 

Préparatifs  pojir  one  descente  sur  les  côtes  d'Angleterre.  —  Voyage  4e  Bonaparte 
en  Normandie ,  en  Picardie  et  eu  Belgique.  —  Ses  instructions  pSor  rarmement 
de  la  flotte  et  des  côtes  ;  ses  vues  ultérieures.  —  Nos  plénipotentiaires  à  Rasfadt 
invoquent  la  coopération  de  Bonaparte  ;  il  s'y  refuse ,  occupé  qu'il  est  de  son 
expédition  d'Egypte.  —  Position  critique  et  sentiments  d'inquiétude  du  Directoire. 

—  Manœuvres  des  ennemis  de  Bonaparte  ;  projet  d'empoisonnement  découvert. 
•—  Affaires  de  la  Suisse.  —  Entretiens  de  Bonaparte  avec  Ochs  et  avec  madame 
de  Staël.  —  Invasion  de  la  Suisse  par  une  division  de  l'armée  française  d'Italie. 

—  La* Suisse  déclarée,  république  démocratique,  une  et  indivisible.  — Disposi- 
tions hostiles  de  la  cour  de  Rome  à  notre  égard.  —  Fermeté  de  Joseph  Bonaparte. 

—  Insurrection  k  Rome  et  dans  les  États  pontificaux.  —  Assassinat  de  Dophot  ; 
dangers  courais  par  Joseph  Bonaparte  et  sa  famille.*  —  Il  quitte  Rome  et  se  rend 
à  Florence.  —  Mafche  de,  Berthier  sur  Rome.  —  Masséna  remplace  Berthier,  qui 
est  rappelé  près  de  Bonaparte.  —  Mésintelligence  entre  Bonaparte  et  Bernadette. 

—  Ambassade  de  Bemadotte  à  Vienne.  —  Situation  des  Bonaparte  av^nt  l'expé- 
dition d'Egypte. 

c 

Aa  départ  de  Bonaparte ,  l'Italie  et  rai:inée  avaient 
perda  lenr  gaide  et  lenr  génie...  Les  «lémenta  des 
tempêtes  se  soulevèrent  donc  bientôt  en  l'absence  dn 
bras  poissant  qui,,  après  avoir  déchaîné  les  passions, 
avait  sn  les  diriger  on  les  contenir. 

^Thibaiidkao  ,  Histoire  générale  de  NapoUofi 
Bonaparte 1 1.  III,  p.  503. 

■  Dans  notre  position ,  nons  devons  fairfe  i  l'Angle- 
terre nne  gnerre  sûre ,  et  nons  le  pcfovons...  > 
Bonapajrte  an  Directoire  (note  da  13  avril  1798). 

ê 

<• 
^^  I 

Bonaparte  ne  pouvait  être  la  dupe  des  égards,  des 
protestations  de  dévouement  et  d'amitié  que  lui  prodi- 
guait fe  Directoire.  Sachant  que  son  immense  popula- 
rité lui  pesait,  plus  elle  grandissait,  plus  il  tâchait  d'en 
atténuer  les  effets.  Toutes  les  troupes  de  l'armée  d'Italie 
qui  revenaient  en  France  proclamaient  les  mérites  de 
leur  général  eu  chef;  elles  pensaient  qu'il  fallait  lui 
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donner  un  trônç  et  chasser  les  avocats.;  quant  aux  bour- 
geois de  Paris  et  de  la  province ,  ils  prenaient  l'habitude 
de  ne  penser  et  de  n'agir  que  d'après  ses  inspirations  : 
double  circonstance'qui  explique  la  fausse  position  où  se 
trouvait  Bonaparte.  €e  fut  alors  qu'ayant  accepté  ^  d'unç 
manière  sérieuse ,  la  mission  de  porter  une  armée  sur  les 
côtes  d'Angleterre,  il  prépara  cette  expédition  avec  la 
sollicitude  et  le  zèle  qu'il  mettait  à  tout  ce  dont,  il:  était 
chargé.  Kilmaine  devait'comrmander.le  centre  de  l'armée, 
depuis  Port-Malo  jusqu'au  Havre  ;  Desaix ,  Paile  gauche^ 
stationnée  entre  Anvers  et  le  Havre  ;  Kléber,  l'aile  droite, 
de  Rochefort  au  Port-Malo.  Jaloux  de  seconder  les  des- 
seins de  Bonaparte,  le  Directoire  venait.de  créât  une 
commission  de  marine ,  indépendante  du  ministre ,  et 
mise  directement  sous  les  ordres  du  général  en  chef 
pour  les  préparatifs  de  la  descente.       . . 

La  construction ,  l'armement  des  bâtiments-,  des  ba- 
teau^ plats  et  des  chaloupes  canonnières,  les  visites 
d'ingénieurs,  d'officiers  de  terre  et  de  mer,  désignés  par 
Bonaparte ,  les  mouvements  de  troupes ,  les  revues , 
préoccupaient  tous  les  journaux.  Ces  troupes  étaient 
cantonnées  en  Belgique ,  en  Normandie  ainsi  qu'en  Pi- 
cardie. Voulant  examiner  les  choses  et  juger  par  lui- 
même  du  matériel  et  du  moral  de  l'armée,  Bonaparte , 
le  20  pluviôse,  quitta  la  capitale.  Le  général  Lannes, 
le  chef  de  bataillon  Sulkowski^  son*  aide  de  camp ,  et 
Bourrienne,  son  secrétaire  intime ,  l'accompagnèrent. 
n  inspecta  toute  la  côte,  depuis  Boulogne  jusqu'aux 
dunes  de  l'Escaut.  Ei^  voyant  le  port  d'Anvers  ,  il 
conçut  dès  lors  l'exécution  des  vastes  établissements 
maritimes  qu'il  devait  y  construire  plus  tard;  il  reconnut 
la  supériorité  que  donne  la  marée  au  port  de  Boulogne 
sur  celui  de  Calais  pour  tenter,  avec  de  simples  péniches, 
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une  descente  au  delà  de  la  Manche  ;  mai^  bientôt  il  re*- 
vint  en  disant  :  Cette  expédition  n'est  paà  prêté  :  ae^t 
un  coup  de  dé  quil  ne  faut  point  hasarder  encore.  De»? 
«aix ,  revenu  d'Allemagne  |  se  trouvait  à  Brest  pour  près» 
ser  les  armement^  ;  Truguet  insistait  près  de  la  cour 
d'Espagne  pour  qu'elle  fournit  une  flotte  capable  de 
nous  seconder  et  de  venger  «on  pavillon  humilii^  au 
combat  de  Saint-Vincent;  Joubept,  Andréossi,  l'iogé^ 
nieur  Forfait  fst^  nôtre  a^nb^issadeur  Charles  Delacroix 
obtenaient  une  coopération  active  du  directoire  batave  ! 
a  Fiers  que  nous  sommes^  disaient  les  Hollandais  /d'hu* 
milier  l'orgueilleuse  Angleterre ,  et  d'aider  la  France  à 
lui  ravir  le  sceptre  maritime ,  nous  satisferons  à  toutes 
le^  demandes  du  général  Bonaparte.  »  Dix  vaisseaux  de 
ligne ,  vingt<^huit  b&timents  de  transport  et  quinze  mille 
hommes  devaient,  le  !•'  mai,  sortir  du  T^xel  et  s' élan*- 
eer  en  pleine  mer;  mais  profitera^t^on  de  la  nuit  ou 
d'un  grand  vent  pour  échapper  à  Pennemi.qiii  ferme 
toute  issue?  se  demandaient  les  marins.  Joubert  s'en 
inquiétait  fort  peu  :  a  Ordonnés  d'agir,  écrivait-^il  à 
Bonaparte ,  et  je  prendrai  de  telles  mesures  que  nous 
sortirons.  Rien  d'ailleurs  n'empêche  de  âiettre^  dam 
l'embouchure  de  la  Meuse  où  à  Flessingue  les  vingtr 
huit  bâtiments  de  transport,  qui  sont  tous  armés  de 
vingt  pièces  de  canon  au  moins,  ce  qui  fait  autant  de 
petites  frégates  capables  de  se  défendre  de  l'attaque  de 
petit»  bâtiments  et  d'éviter  les  gros.  Par  ce  moyen,  je 
pourrai  me  porter  sur  un  point  quelconque  des  cotes 
britanniques,  malgré  la  vigilâpce  des  Anglais,  parce 
qu'il  est  difficile  de  bloquer  l'entrée  du  port  de- Fl^i- 
singue  et  celle  de  la  Meuse.  De  cette  manière ,  je  ne  dér 
pendrai  pas  de  la  marine  hollandaise,  n 

Ces  voyages  et  ^es  dispositions ,  exécutés  d'une  ma*' 
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nière  '  mystérieuse ,  n'en  troublaient  que  davantage  les 
esprits  de  nos  voisins  d'outre-mer,  et  masquaient  les 
pi^éparatifs  d'une  autre  expédition  qui  affranchira  le 
héros  de  l'Italie  des  méfiances  pusillanimes  du  Qirecr 
toire. 

Lé  4  ventôse,  Bonaparte  achevait  sa  tournée  le  lohg 
des  côtes,  et  ^entrait  dans  Paris,  décidé,  du  moins  en 
apparence,  à  presser  l'expédition.  «Il  traça  au  général  du 
génie  Caffarelli  du  Falga  le  plan  des  travaux  qu'il  fallait 
exécuter  dans  les  ports  du  Pas-de-Calais,  notamment  à 
Calais ,  Ambleteuse ,  Boulogne  ,  Etaples ,  afin  que ,  par 
une  marée',  on  pût  en  faire  sortir  le  plus  grand  nombre 
possible  de  bâtiments»  S'il  était  bien  prouvé ,  par  exem- 
ple ,  que  1&  port  de  Boulogne  ne  fut  en  état  dé  fournir 
qtfe  cent  à  cent  cinqû|i(nte  bateaux  dan»  une  marée ,  il 
fallait  y  faire  les  travaux  uniquement  nécessaires  pour 
contenir  6e  nombre,  et  les  diriger  de  préférence  vers 
la  partie  des  ports  la  plus  rapprochée  de  la  mer.  Si  leurs 
cheqaux-  §e  trouvaient  parallèles  au  rivage  ,  il  était  clair 
que  les  bâtiments,  recevant  au  même  instant  l'eau  dé 
la  marée ,  pourraient  sortir  Bur-le-ehamp.  Bonaparte 
voulait  connaître  en  pariiculiei»  les  ressources  qu'offri- 
rait Etaples;  et,  dû  moment  qu'il  devenait  impossible 
de  faire  sortir  de  Boulogne  plus  de  cent  cinquante 
bateaux  dans  une  marée,  son  intention  était  de  réunir 
à  Etaples  les  écuries ,  les  bâtimentg  chargés  et  les 
grosses  chaloupes  canonnières  ;  tandis  que  les  ports 
de  Calais  et  de  Dunkerque  recevraient  le  reste  des  den-p 
rées ,  les  bagages ,  les  approvisionnements ,  et  le  port 
d' Ambleteuse  les  bateaux  canonniers  ainsi  que  les  mus- 
kins   qui  ne  tiraient   que   trois-  pieds   d'eau.    Il   était 

d'avis  d'échouer  sur  la  plage  de  la  rade  dé  Saint-Jean 

les  trois  ou  quatre  cents  bateaux  qui  devaient  porter 
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chacun  quarante  ou  cinquante  hommeset  deux  ou  trois 
sacs  de  biscuit.  En  conséquence ,  il  chargea  Caffarelli 
de  choisir  le  local  de  la  plage ,  depuis  Ambleteuse 
jusqu'à  Boulogne ,  le  plus  favorable  pour  cet  échoue- 
ment,  et  de  voir  quels  travaux  seraient^  nécessaires 
pour  rendre  Topératiop  pluç  facile  et  moins  fatigante 
aux  bateaux  \  yi  Ainsi,  quand  la  pensée  de  porter  sur 
la  terre  des  Pharaons  nos  institutions  et  notre  gloire 
aurait  dû .  préoccuper  exclusivement  Bonaparte ,  c'était 
alors  qu'il  semblait  d'avance  pressentir  son  retour  pres- 
que miraculeux ,  et  sonder  le  terrain  où  s'élèvera  l'édi- 
fice de  sa  grandeur. 

Pour  effectuer  tant  de  choses,,  il  fallait  encore,  plu- 
sieurs mois  :  ^'expédition  fut  donc  ajournée^  mais  le 
Directoire,  inquiet  de  sentir  si  près  de  lui  ce  général, 
tâcha  de  le  faire  partir  pour  {lastadt,  où  le  congrès 
avait  rouvert  ses.  séances  depuis  le  9  décembre.  Nos 
plénipotentiaires ,  le  regardant  comme  indispensable 
au  succès  des  jiégociations',.  réclamaient  sa  présence, 
.et  Talleyrand  l'invitait  à  s^y  rendre  pour  triompher 
des  prétentions  de  la  Prusse,  de  la  ténacité  de  l'Au- 
triche et  des  lenteurs  de  la  «diplomatie  allemande,:  la 
limite  du  Rhin  nous  ayant  été  cédée, .Bonaparte  consi- 
déra sa  présence  à  Rastadt  comme  superflue,  et  fit 
revenir  le  train  d'ambassade  qu'il  avait  cru  devoir  y 
laisser. 

Au  milieu  des  fêtes  triomphales  <lont  Bonaparte  était 
l'oly'et,  l'intrigue  s'agitait  en,  Italie,  en  Allemagne,  en 
France ,  même  au  sein  de  son  armée  ;  on  mendiait  de 
faux  témoignages,  on  groupait  quelques  signatures  au 
bas  d'accusations  mensongères  :  «  Fatras  de  malignités 

*  Thibaudeau ,  Histoire  générale  de  Napoléon  Bonaparte,  t  III,  pages 
450,  451.  i  .         .. 
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et  de  prétentions ,  lui  disait  Kilm^ine  ^  qui  jioit  néees- 
sairement  se  briser  contre  la  droiture  de  vos  intentions, 
votre  gloire  justement  acquise  et  la  splendeur  que  vous 
avez  fait  rejaillir  i?ur  yotre  patrie,  »  Une  femme  alors 
fait  avertir  Bonaparte  qu'on  veut  attenter  à  ses  jours;  il 
ordonne  d'arrêter  le  porteur  de  l'avis^,  qui  demande 
à  être  conduit . chez  cette  femme,  où  l'accompagne  la 
police.  On  la  trouva  étendue  sur  le  carreau ,  mutilée  par 
ceux  dont  elle  avait  surpris  le  secret;  elle  put  enoor^ 
répondre  aux  questions  qui  lui  furent  faites  ,  et  révéler 
d'odieuses  machinations. 

A  cette  époque ,  l'ancienne  division  du  Directoire  et 
dû  Corps  législatif  se  renouvelait  ;  on  parlait  de*  reviser 
la  constitution ,.  de  centraliser  la  .puissance  executive  ; 
quelques  hommes  ardents ,  fatigués  du  Directoire ,  con- 
seillaient même  à  Bonaparte  d'opérer  un  changement, 
et  de  se  faire  élire  dictateur  temporaire  ou  président  à 
vie.  Le  Journal  des  Hommes  libres  signala  le  complot, 
et  quelques  feuilles  publièrent  en  même  temps  une  lettre 
anonyme  datée  de  Strasbourg,  le  2  pluviôse,  laquelle 
annonçait  la  découverte  de  fausses  pièces  fabriquées  pour 
perdre  Bonaparte  et  Rewbel;  on  nommait  leurs  auteurs, 
tous  assez  obscurs ,  excepté  Bentabolle.  Sulkowski ,  aide 
de  camp  de  Bonaparte ,  avait  eu  quelques  conférences 
secrètes  avec  de^  patrioteis  sincères ,  afiHgés  de  voir  la 
France  si,  mal  gouvernée  ;  mais  à  tous  il  avait  dû  ré- 
pondre que  le  temps  n'était  point  venu;  qu'il  fallait  at- 
tendre, et  qu'en  tout  cas- Bonaparte  respectait  trop 
l'autorité,  malgré  ses  erreurs  ou  ses  fautes,  pour  l'é- 
branler et  la  détruire* 

Persuadé ,  comme  l'était  le  Directoire ,  qu'il  faudrait 
renouveler  en  France  les  coups  d'Etat  du  13  vendémiaire 
et  du  18  fpuctidor  tant  que  la  Suisse  aurait  ses  formes 
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ai*i^to()rati(|ueg  ;  voulant  d'ailkurs  Farrachei'àJ'liifluetice 
atitricbieiitie  9  et  dimitmet*  dans  les  cantoîi»  l6  nombre 
de  nos  ennemie  i  Bonaparte  ^  en  même  tomps  qu'il  b'og^ 
dupait  dd  l'oxpéditioD  d'Angleterre  y  de  celle  d'Egypte^ 
de  no»  agitations  intérieure^  et  de  l'Italie  ^  ne  perdait 
point  de  vue  la  Sukse.  Ochs  ^  qui  Tarait  suivi  de  Bàle 
à  Puris  5  la  consultait  souvent  sur  l'organisation  poli'* 
tique  qu'il  faudrait  donner  aux  canton^  :  «  Dans  votre 
discours  du  20  frimaire  ^  lui  écrivait  Ochs  ^  tous  aves 
parlé  Aê  mêiUeurêê  loh  otganiqueê;  cette  expi^ession 
m'a  frappé  :  quand  vous  la  proférâtes  ^  elle  me  fit  Cou* 
Cevoir  le  vœu  bien  naturel  de  vous  voir  le  législateur 
de  mon  pajfg**....  »  Il  parait  que  le  géni^ràl  penCbait 
pour  l'unité  5  système  qu'adoptaient  égdement  le  Di« 
rcctoire  et  les  patriotes  suisses  y  mais  «ur  lequel  néao* 
nioins  il  n^était  pas  très-bien-  fixé.  Madanie  de  Staël  y 
qui  pensait  différemment ,  eut  alors  avec  Bonaparte  un 
long  entrétied  politique.  Nos  troupes  venaient  d'ôccu^' 
per  tout  l'ancien  évécbé  de  Bâlej  le  général  Mcngaud 
signifiait  au  conseil  souverain  l'intention  de  la  France 
de  se  rendre  médiatrice  dans  les  différends  survenus 
entre  l'aristocratie  et  la  démocratie  vaudojisey  et  une 
division  de  Parmée  d'Italie  /  forte  d'environ  huit  mille 
hommes  y  conduite  par  Ménard,  traversant  la  Savoie^ 
le  territoire  de  Genève  ^  venait  couvrir  la  Suisse  fran* 
çaise*  Ces  mesures  significative^  furent  le  texte  princi^ 
pal  des  objections  que  se  firent  mutuellement  Bonaparte 
et  la  flile  de  Necker.  «  Les  Vaudois  ^  dit  Bonaparte^  Sont 
soumis^  aux  aristocptes  de  Berne  ^  et  je  ne  compreDdi 
pas  qu'un  homme  existe  sans  posséder  des  droit»  poli* 
tiques.  -^  Général  ^  voUâ  vous  trompea  )  soUs  tous  les 
rapports  civils  ^  le»  VdUdois  sont  libres  ;  et  quand  la 
liberté  existe  de-  fait^  il  ne  faut  pas,  pour  Vobtenif  de 
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droit  ^  s'exposer  an  plus  grand  des  malheurs  ^  à  celui  de 
voir  des  étrangers  chez  soi.  —  L'amonr-propre  et  l'ima- 
gination font  que^  dans  un  petit  Etat  surtout  ^  chacun 
tient  à  participer  au  gouvernement  du  pays<  Priver^ 
comme  le  font  Berne  et  Fribourg  ^  une  partie  dés  ci** 
toyent  de  ce  privilège  ^  c'est  commettre  une  injustice. 
— *  En  principe,  rien  n'est  plus  vrai;  mais  il  me  semble 
également  vrai  qu'un  peuple  doit  conquérir  sa  liberté 
par  ses  efforts ,  par  sa  constance  et  son  courage  ^  maid 
non  pas  eâ  appelant  pour  auxiliaire  une  puissance  essen^ 
tidlemeni  dotnioante.  Notre  beau  pays ,  heureux  depuiii 
quatre  siècles  avec  ses  institution^ ,  pourrait  l'être  .en« 
core.*..  «^  Oui 9  sans, doute;  mais  il  faut  avùi  hommes 
des  droits  politiques,  a  . 

L'arrivée  des  troupes  françaises  dans  le  Vaudois  avait 
exalté  les  têtes;  l'insurrection  devenait  générale.  Une 
cômnàission,  chargée  de  porter  au  Directoire  exécutif 
léf  vœux  des  patriotes  ^  écrivit  à  Boiiaparte  :  a  Les  peu-* 
pies  libres  éprouvent  le  besoin  de  vous  exprimer  leur 
reconnaissance.  Les  députés  du. pays  de  Vaud^  que  la 
généreuse  bienfaisance  du  Directoire  a  si  puissamment 
protégé  contre  des  oppresseurs,  désirent  satisfaire  à 
ce  besoin  de  leur  cœur  en  vous  .offrant  lés  hommages 
de  leur  patrie.  Ils  le  doivent  d'autant  plus  que  votre 
passage  par  leur  pays  électrisa  fortement  ses  habitants , 
et  fut  l'éclair  précurseur  de  la  foudre  qui  vient  d'abattre 
l'oligarchie^  En  voyant  le  libérateur  de  l'Italie  ^  les  Hel>* 
vétiens  jurèrent  de  recouvrer  leurs  droits  ^  et  se  promi- 
rent,  à  l'exemple  de  leurs  ancêtres^. de  briser  des  fers 
qti'ils  n'auraient  jamais  dû  porter.  Recevez^  citoyen 
général,  nos  remerciments  pour  la  discipline  exacte  et 
l'excellent  esprit  des  braves  de  l'armée  d'Italie^  qui  font 
venus  nous  aider  à  fonder  notre  liberté  et  notre  indé« 
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pendance.  w  De  son  eôté,  Ménard,  envoyant  des  cour- 
riers au  Directoire ,  ne  le  faisait  pas  sans  écrire  à 
Bonaparte  :  «c  Vous  devinez,  lui  mandait-il/  que  ce  sont 
des  conseils  et  des  iqstructions  que  je  vous  demande  : 
vous  mieux  que  personne  pouvez  md  guider  j  tracez 
ma  conduite,  vous  me  le  devez;  je  vous  regarde  comme 
mon  père.  »  Suchet,  alors  chef  de  brigade  de  la  18% 
rendant  compte  à  Bonaparte  de  l'expédition  vaudoise, 
lui  assurait  ne  pas  connaître  un  seul  déserteur  dans 
toute  l'armée  française.  «  Tous  nos  vieux  soldats ,  ajou- 
tait-il, veulent,  avec  leur  ancien  général,  donner  la 
paix  à  l'Europe  et  l'accompagner  à  Brest.  Leur  solde 
reste  arriérée ,  maià  ils  s'en  consolent  en  disant  :  Notre 
général  l'ignore,  car  il  nous  eût  fait  payer  à  Chambéry. . .  » 
On  voit  quelle  prodigieuse  influence  Bonaparte  exerçait 
de  loin  comme  de  près  sur  l'armée  qu'il  avait  comman- 
dée. Brune,  qui-,  le  16  pluviôse,  remplaça  Ménard,  dé- 
taché pour  aller  en  Corse ,  montrait  les  mêmes  sentiments 
que  son  prédécesseur  :  «  La  division  est  toujours  votre 
amie ,  lui  écrivait-il ,  et  brûle  d'être  aux  prises  avec  les 
Anglais.  ))  Le  mois  suivant,  pendant  qu'il  exécutait,  non 
sans  combattre,  une  marche  rapide  à  travers  le  canton 
de  Berne,  Brune  lui- écrivait  encore  :  «Il  me  semblait 
toujours  que  vous  me  regardiez  agir  et  commander;» 
puis  ,  ennuyé  d'opérer  loin  de  lui,  sur  un  petit  théâtre, 
il  demanda  d'être  appelé  près  de  sa  personne,  une  divi- 
sion  sous  ses  ordres  étant  toute  son  ambition. 

Le  12  avril,  la  république  helvétique,  organisée  dé- 
mocratiquement, fut  proclamée  une  et  indivisible,  et  la 
Suisse  perdit  son  Indépendance.  Bonaparte  eût  préféré  le 
maintien  de  la  forme  fédérative  avec  un  centre  commun, 
l'oligarchie  n'eût  point  dominé  ;  mais  le  Directoire  se 
décida  sans  consulter  cette  fois  ni  Bonaparte ^  niies.con- 
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seils  législatifs.  Brune  chargea  Ruby  et  Suchet  d'offrir  au 
Directoire  les  drapeaux  pris  sur  les  Suisses,  ainsi  que 
plusieurs  étendards  bourguignons,  vieux  trophées  des 
journées  de  Morat  et  de  Nancy. 

Aigrie  contre  la  France  par  le  traité  de  Tolentitio, 
plus  qu'elle  ne  l'était  contre  le  général  pacificateur,  la 
cour  pontificale,  réunion  caduque  de  vieillards,  accueillit 
très-bien  Joseph  Bonaparte ,  qui  remplaçait  Cacault  en 
qualité  d^ambassadeur.  Un  accord  parfait  s'établit  entre 
Pie  VI  et  Joseph ,  dont  le  caractère  modéré  atitant  que 
fermé  et  loyal  convenait  d'ailleurs  très-bien  à  cette  mis- 
sion difficile.  Mais  les  intrigues  d'Acton  qui  voulait  élu- 
der les  conditions  du  traité  signé  par  son  maître,  les 
démarches  imprudentes  et  les  sentiments  hostiles  de 
plusieurs  cardinaux  ranimèrent  peu  à  peu  dans  l'esprit 
du  souverain  pontife  l'éloignement  qu'il  avait  montré, 
pour  la  révolution  française.  De  jour  en  jour  la  position 
de  notre  ambassadeur  devenait  plus  critique;  l'hésita- 
tion du  saint-père  à  reconnaître  la  république  cisalpine , 
la  nomination  du  général  Provera  au  commandement  de 
l'armée  pontificale ,  que  l'on  augmentait ,  iuspiraient  à 
Joseph  Bonaparte  de  légitimes  inquiétudes.  Dans  une 
audience  officielle ,  il  exigea  de  Sa  Sainteté  des  explica- 
tions précises  et  demanda  le  renvoi  de  Provera,  qui  lui 
fut  accordé;  mais  les  esprits  n'ea  devinrent  que  plus 
agités  :  pendant  que  les  patriotes  révolutionnaires,  ap- 
puyés des  baïonnettes  françaises,  compromettaient  nptre 
cause  par  leurs  menées,  les  personnes  attachées  à  l'an- 
cien ordre  de  choses  peignaient  nos  soldats  comme  des 
agents  d'impiété,  comme  les  oppresseurs  de  l'Eglise 
et  du  pays,  qu'il  fallait  expulser  par  tous  les  moyens 
possibleSi 

Le  26  décembre ,  quelques  personnes  se  présentent 
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^  l'awbassade  et  viennent  d'offipfi  annoqeer  à  Joseph, 
,au  no^\  du  parti  révolutionnaire,  q^'ll^  mouvemept 
prép?|ré  d^  longue  main  est  sur  le  point  d'éclater;  qu'on 
ne  veut  plus  du  gouvernement  temporel  de  la  tiare,  et 
qu^  pour  le  renv^sçr  le  peuple  preudra  les  arpaes 
cette  uuit  même,  Joseph  répond  que  le  Directoire  exé- 
cutif W  saurait  approuver  de?  tenfatives  d'iuÉiurrectipii 
dirigées  contre  le  pa|)e ,  devenu  l'allié  de  la  République 
française  j  qu'eu,  çç  qui  le  coùcerue  persQUpellement, 
il  preudra  toutes  les  mç^ùres  uéeespaires  pour  déjouer 

leurs prpjets ,  pt qu'il leseug^ge ^demeurer  iranqwillps, 

Çpt  avi^  parut  être  ^outé ,  car  h  uuit  et  la  jpUFPée  çui- 

vante^  furent  paisibles,  Mais  le  sqir,  S|,  d'Azfira,  am- 
bassadeur d'Espague ,  dqnt  uous  avpn§  déjà  p^rlé  I  vii|t 

avertir  Joseph  de  troubles  imfuiuents.  H  apprit  que  deux 
CQUspiratipns  s'ourdissaient  :  Tune  tramée  çoQtre  les 
Frf^nçais  et  ^ecrètenient  conduite^  mais  sau^  autorisatipp 
du  saint-père ,  par  quelques  l^s^uis,  fouptiQunaires  de  &f 
Sainteté  j  l'autre  ayaut  pour  objet  la  rpifle^  de  l'au- 
torité cléfiçale  et  l'érectiou  d'uup  république.  romaioC' 
(ies  chefs  du  premier  complot  n'ignoraieut  pas  le  second 
et  se  proposaîeut  d'en  proQter, 

I^e  27  décembre ,  uu  rassemblement  tumultueux  eu( 
lieu  dans  Ta  viUa  Médicis j;  un  détachement  des  troupes 
du  pape  disperse  les  séditieux ,  qui  portaient  tqus 
la  cocarde  tricolore  française,  Joseph  Bonaparte  court 
aussitôt  chez  le  cardinal  .Pqria-Pampbilix  et  loin  d'excu- 
ser les  coupables,  demande  qu'envers,  eux  justice  se  fasse 
au  i^pm  de  la  France  comme  au  nom  du  gquvernenient 
romain  ;  mais  à  peine  rentrait-il  chez  lui  qu'un  aptr^ 
rassemblement  se  formait  aux  portes  de  son  palais, 
Joseph,  revêtu  du  costume  officiel,  accompagné  du  S^' 
uéral  Duphot,  de  l'adjudant  général  Sçherlpc^j  d'fiugène 
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Beaubar»ai^,  son  aide  de  camp,  d'Arrighi^  ducdePa- 
doue ,  adjoint  à  l'état-major,  et  des  gens  de  l'ambassade , 
niarche.  résolûnient  à  l'émeute  ;  en  même  temps  un 
piquet  de  cavalerie  papale  fait  feu  sur  cette  foule  ef- 
frayée, qwi  se  réfugie  dans  les  baies  de  portes  ou  de 
fenêtres ,  dans  les  couloirs  et  les  escaliers  voisins.  Joseph 
interpelle  le.  chef  du  poste ,  ainsi,  que  celui  d'une  com- 
pagnie d'infanterie  qui  se  disposait  à  charger,  et  les  con- 
jure de  ménager  le  sang  de  la  multitude.  Cetti;  démar.- 
pbe  généreuse  enhardit  les  conspirateurs  ;  ils  s'avancent 
irur  la  troupe  armée,  qui  fait  une  décharge  générale, 
li'awbassadeur  tire  alors  sop  épée;  Duphot,  Scherlock, 
tous  les  Français  présents  font  de  même,  et,  se  plaçant 
eptre  le  peuple  et  les  troupes,  réclament  l'inviolabi- 
lit^  dw  palais  de  France.  Tandis  qu'Arrighi  et  Beauhar- 
nais  parlementent  avec  les  séditieux,  Joseph,  Duphot, 
Scherlock ,  voulant  prévenir  une  nouvelle  décharge , 
s'élancent  jusque  sur  les  baïonnettes.  Heureusement 
pour  Jo3eph  et  Scherlock,  quelques  officiers  pontificaux 
les  entraînent  vers  une  des  portes  du  jardin,  c^r  ils  eus- 
sent partagé  le  sort  de  Duphot,  qui  reçut  en  .pleine  poi- 
trine une  prenjière  balle,  suivie  d'une  cinquantaine  de 
coups  de  feu  tirés  à  bout  portant  avec  wne  rage  de  can* 
nibal^a.  Centrés  au  palais ,  Joseph  et  sa  suite  trouvèrent 
les  appartements  remplis  d'une  foule  de  gens  suspects 
qui  commençaient  à  les  dévaliser  et  qu'ils  np  purent 
chasser  qu'après  bien  des  efforts.  Madame  Joseph  Bona- 
parte et  sa  sœur  mademoiselle  Clary,  fiancée  au  brave 
Duphot,  qu'elle  devaij  épouser  le  lendemain,  étaient  dans 
les  plus  cruelles  angoisses  \  la  fusillade  continuant ,  les 
balles  venaient  briser  les  fenêtres  et  frapper  les  portes 
du  palais  de  France,  dont  l'invasion  pouvait  à  tout 
instant  recommencer.  Horriblement  défiguré ,  nu ,  cou- 

28. 
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vert  de  pierres  et  souillé  de  boue ,  Duphot  gisait  sur 
la  place  oil  Pavaient  frappé  ses  assassins ,  et  quelques 
misérables  is'étaient  déjà  partagé  ses  dépouilles.  A  la 
vue  des  restes  sanglants  d'un  être  sv  tendrement  aimé^ 
Joseph  versa  des  larmes  d'indignation  et  de  désespoir. 
La   douleur  de  madame  Joseph   et  de   mademoiselle 
Clary  était  inexprimable  ;  et  l'imminence  du  danger,  la 
terreur  qui  croissait  de  minute  en  minute  pouvaient  à 
peine  les  distraire  du  sentiment  de  cette  horrible  perte. 
(cLe  palais  de  France,  écrivit  alors  Joseph  au  cardinal 
Doria ,  est  cerné ,  violé  ;  il  est  instant  que  vous ,  ou  le 
gouverneur,  ou  quelqu'un  qui  ait  sa  confiance,  vous  ren- 
diez ici.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  vous  y  transportiez 
vous-mèine.  Vous  n'avez  à  traverser  que  vos  troupes  de 
ligne  et  civiques.  ))  Cette  lettre  demeura  sans  réponse  : 
Joseph  ne  reçut  d'autres  visites  que  celles  de  l'envoyé 
du  grand  -  duc  de   Toscane ,    le   chevalier  Angiolini , 
et  du  ministre  d'Espagne.  A  onze  heures  du  soir,  il 
adressa  au  cardinal  Doria  une  seconde  missive  pour  lui 
demander  un  passe-port  et  des  chevaux  de  poste,  afin 
de  quitter  Rome  sur-le-champ.  Justement  blessé  de  ne 
recevoir  aucune  espèce  de  satisfaction,» l'ambassadeur 
français  écrit  une  troisième  fois  en  menaçant  le  gou- 
vernement pontifical  de  la  vengeance  de  la  République. 
Le  secrétaire  d'Etat  se  détermine  enfin  à  répondre  :  sa 
lettré,  pleine  d'excuses  sur  les  événements  de  la  jour- 
née et  d^instances  pour  empêcher  le  départ  de  Joseph, 
était  accompagnée  des  passe-ports  nécessaires  et  d'un 
ordre  pour  obtenir  des  chevaux  de  poste*.  Le' ministre 
français  fut  sourd  aux  prières  du  cardinal  :  recomman- 
dant au  chevalier  d'Azara  et  à  l'envoyé  de  Toscane  les 
Français  qui  restaient  à  Rome,  il  partit  pour  Florence, 

*  Mémoires  inédits  du  maréchal  Jourdan ,  liv.  VI,  chap.  H. 
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le  29  décembre ,  vers  six  heures  dû  matin.  A  son  arrivée 
chez  le  ministre  de  France  près  la  cour  de  Toscane, 
Joseph  Bonaparte  s'empressa  d'adresser  à  Paris  le  rap- 
port circonstancié  de  tout  ce  qui  venait  de  se  passer  : 
«Je  croirais )  disait-il  en  terminant  son  récit,  faire 
injure  à  des  républicains,  si  j'insistais  sur  la  vengeance 
que  le  Directoire  doit  tirer  de  ce  ^gouvernement  impie , 
qui,  assassin  de  Basseville,  l'est  devenu ,  de  volonté,  du 
premier  ambassadeur  français  qu'on  a  daigné  lui  en- 
voyer, et,  de  fait,  d'un  général  distingué  par  sa  valeur 
dans  une  Itrmée  où  chaque  soldat  était  un  héros...  Ce 
gouvernement  ne  se  dément  pas  :  astucieux  et  témé- 
raire pour  commettre  le  crime ,  lâche  et  rampant  lorsque 
le  crime  est  commis ,  il  est  aux  genoux  du  ministre 
Azara.  pour  qu'il  se  rende  à  Florence  auprès  de  moi-, 
et  me  ramène  avec  lui  à  Rome.  )> 

Joseph  Bonaparte  avait  à  peine  quitté  Rome  qu'une  ter- 
reur profonde  saisit  le  sacré  collège.  Le  cardinal  Doria, 
soupçonné,  non  sans  raison,  d'avoir  provoqué  l'émeute, 
eut  recours  aux  supplications  les  plus  humbles,  et 
chargea  le  marquis  Massini  d'aller  intercéder  auprès,  du 
Directoire  :  «Vous  ne  devez  offrir  aucune  satisfaction 
pour  cet  incident,  dont  le  saint-père  et  nous  sommes 
inconsolables,  écrivait  le  cardinal  au  marquis;  mais  vous 
devez  prier  le  Directoire  de  demander  telle  satisfaction 
qu'il  voudra.  La  demander  et  l'obtenir  seront  la  même 
chose;  car  ni  Sa  Sainteté,  ni  moi,  ni  la  cour  de  Rome 
Be  serons  jamais  tranquilles  jusqu'à  ce  que  nous  soyons 
sûrs  que  le  Directoire  sera  satisfait.  Vu  sou  équité ,  je 
suis  persuadé  que  si,  d'un  côté,  il  ne  peut  être  indiffé- 
rent à  la  perte  d'un  citoyen  de  mérite,  il  ne  pourra 
douter  du.  vif  chagrin  que,  nous  éprouvons,  et  voudra 
bien  apprécier  la  prière  instante  que  vous  êtes  exprès- 
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sèment  chargé  de  hii  faire  au  nom  du  souverain  pontife, 
ainsi  que  notre  dépendance  entière  à  ses  ordres.  » 

Pour  toute  réponse,  le  Directoire  donna  Tordre  de 
ibarcher  sur  Rome,  et,  lé  10  février,  Berthier  arrivait  sotis 
les  murs  de  la  ville  sainte.  Le  15,  vingt^troisièmë  antii* 
versairetie  l'exaltation  de  Pie  VI  au  trône  pontifical,  le  gé- 
néral français  monta^au  Capitole ,  proclama  la  déchéance 
temporelle  du  chef  de  l'Eglise  et  fit  chanter  un  Tê  Deum 
parles  cardinaux  eux-mêmes.  Quatre  jours  après,  Pie  VI 
quittait  le  Vatican,  se  laissait  conduire  à  Sienne,  de 
Sienne  à  Pise ,  dans  une  chartreuse ,  et  de  Pise  à  Valence 
(Dauphiné),  où  il  mourut  deux  années  plus  tard. 

Des  murs  du  Capitole  Berthier  avait  écrit  à  Bonaparte  : 
ce  Ce  sont  vos  victoires  qui  ont  donné  à  l'armée  frafiçaise 
les  moyens  de  marcher  sur  Rome  pour  y  venger  l'assas- 
sinat du  brave  général  Duphot  :  l'armée  française  «'est 
montrée ,  et  Rome  est  libr«.  A  la  porte  dite  du  Petiple , 
des  députés  m'ont  offert  une  couronne  au  nom  du  peuple 
romain  ;  je  leur  ai  dit ,  en  l'acceptant ,  qu'elle  apparte- 
nait au  général  Bonaparte ,  dont  les  exploits  avaient  pré-' 
paré  la  liberté  romaine  ;  que  je  la  recevais  pour  lui  ;  je 
charge  mon  frère  de  vous  la  remettre.  C'est  à  vous  que 
je  dois  le  moment  heureux  qui  m'a  mis  à  mémo  de  pro* 
clamer  ici  la  liberté.  Recevez  ici  les  assurances  de  mm 
éternelle  recoimaissance...  » 

D'afiQigeants  désordres,  des  vols,  des  assassinats ^  le 
pillage  d'une  partie  du  Vatican  et  des  hôtels  de  digni- 
taires ecclésiastiques  suivirent  l'arrivée  de  Berthier; 
les  Romains  spoliés  réclamèrent;  nos  o£Bciers  prireoi 
la  défense  de  leurs  intérêts  ;  mais  Masséna  ^  qui  venait 
de  remplacer  Berthier,  parut  favoriser  tacitement  les  dila- 
pidateurs  :  circonstance  fatale  à  la  discipline  non  moins 
que  .compromettante  pour  le  chef  de  l'armée.  Bientôt 
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iitie  ItiSUt-t-ëdtîôli  noutellé  éclaté,  et  six  catdîtlàtij^,  parmi 
lesquels  le  pAtite  Dorîa-Pâitiphili ,  sOtlt  SLttéiéé. 

Au  milieu  de  ces  tristes  èvériettients ,  les  pléflîpolefi*^^ 
tiâlfés  de  Aàstâdt  ContiUuaieni  lëiit's  tt^dVaUf  ;  lëS  clause!^ 
du  tfâité  S^eiédutâiëtit,  lesPfâtiÇâis  ocdupàietit  Mayfetice, 
et  uu  officiel*  dé  retnpereur  pt^èUait,  àU  Uottl  de  l' Autri- 
che, possessidu  des  Etats  de  Veuîse;  mais  le  ffit^ectblfë 
se  moùtt-âît  exigeant  à  ptopdrtiôu  que  T Autriche  humiliée 

lui  cédait;  11  était  d'ailleUrs  Irrité  pat  les  évêtiëmëtits  de 

Rome ,  ôii  rinflueiice  simultanée  des  coûtas  de  Vieutiê  et 

de  Nàpks  semblait  avoii"  poussé  Padministi^^tioU  tdmàiîïë 
datis  uue  Voie  fat^fle  j  eu  softe  que  des  hostilités  hoUVêlleë 
deteuâleut  immîuerites. 

Nos  généraux ,  jeUties  presque  tous ,  plèîufe  d'ardëUf  et 
de  cdurage ,  poussaient  à  la  guerre  ;  il^  uë  voyaient  pââ 
datiis  uuë  lutte  avec  T Angleterre ,  comme  dauë  uue  lutti^ 

avec  l'Autl-ichë,  le  moyeu  de  s'Utllisët-  longtemps  ëUCofë  l 
et  poUt-  quelqUeg^Utis  d'eUtre  ëUx,  tels  qUe  ilôt-èaU  et 

fi^t-uaddttë ,  une  poëltidu  isolée ,  Un  cbmmaudemeut  qui 

ue  dépendît  pas  de  Bonaparte,  CdUlrënait  mîëUi  qu'Uti  ëm=* 
plol  èOUS  ses  ôMt'ès.  Des  .froissements  d'amout'-proprë , 

des  motifs  de  jalousie,  une  politique  difTét-eute  élolgnaleut 
de  lui  ces  deux  gtauds  capitahies,  et,  le  13  jautier,  Ber* 

naddtte,  désigné  pour  l'armée  d^Augletël-re  ^  demaudalt 
aU  Dit-eétoii'e  uu  cdmmaudement  aux  lies  lonieUnës  bU 
daus  les  Autilles ,  ou  uu  empidi  daus  l'armée  de  Pbt- 

ttigal ,  ou  sa  i*ëti*aite.  Il  envoya  copie  de  cette  Icttl'é  à 

Bduapaiie  et  le  pria  d'empldyei'  ses  deux  aides  de  camp. 

ce  Ils  pourront  comme  moi,  lui  écrivait-il ,  s'iricllUëi-  dë«- 
tant  les  taleuts ,  mais  jamais  devant  l'audace.  QUdiqué 
j'aie  à  me  plaindre  de  vdus,  je  m'en\Séparerai  Sâtis 
cesser  d'avoir  pour  vos  talents  la  plus  grande  estime.  ^ 
Barras  lui  laissa  le  choix  entre  le  commandement  des 
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îles  Ioniennes  et  celui  d'une  division,  et  Bonaparte  s'em- 
pressa de  répondr^  :  a  Personne  ne  fait  plus  de  cas 
que  moi  de  votre  caractère  et  des  talents  militaires 
que  vous  avez  dévelopjpés  pendant  le  temps  que  nous 
avons  servi  ensemble..  Vous  seriez  injuste  si  vous  pouviez 
en  douter  un  instant  :  dans  toutes  les  circonstances  je 
compterai  sur  votre  estime  et  sur  votre  amitié,  n  II  n'y 
a  certes  ici  ni  fiel  ni  haine;  et  la  conduite  de  Bonaparte 
fut  conforme  à  ses  paroles,  car  lorsque  Berthier  de- 
manda son  rappel  d'Italie,  le  Directoire  voulant  y  placer 
Bemadotte ,  Bonaparte ,  loin  d'y  mettre  opposition ,  écri- 
vit à  ce  général  :  «  J'aurais  fort  désiré  vous  avoir  avec 
moi  en  Angleterre,  mais  le  gouvernement  croit  votre 
présence  nécessaire  pour  commander  l'Italie  ;  ce  poste 
est  si  essentiel  que  je  n'aurais  pas  bonne  grâce  à  y  résis- 
ter; vous  servirez  la  République  en  éclairant  la  marche 

des  nouveaux  républicains  d'Italie y>  Par  des  motifs 

qu'il  ne  fit  pas  connaître,  le  Directoire  changea  tout 
à  coup  d'idée ,  et  fit  de  Bemadotte  un  diplomate.  Nommé 
ambassadeur  exiraordinflire  à  Naples ,  il  dut  se  concer- 
ter avec  Berthier,  qui  marchait  alors  sur  Rome ,  et  Brune 
reçut  le  commandement  qu'on  destinait  à  Bemadotte. 
Dans  cette  circonstance ,  Bonaparte  donna  au  Directoire 
le  témoignage  suivant  des  vues  sages  et  de  la  perspicacité 
qui  le  guidaient  pour  la  conduite  des  affaires  générales  : 
«  Vous  voulex  couvrir  de  répuMiques  la  péninsule  ita- 
lique^ et  cVst  par  rabolitiim  du  gouvernement  papal 
que  vous  pretendex  venger  le  meurtre  de  Duphot  D'un 
autre  côté>  vous  songez  à  réunir  Mulhouse  et  Genève  à 
la  France^  et^  dans  ce  moment  même,  une  armée  fran- 
çaise s^ébraïUe  pour  aller  imposer  à  la  Suisse  votre 
république  modèle.  Croj^z-vous  que  tous  ces  coups  de 
çauif  donnés  au  traité  de  Campo-Fonnio  n'exciteront  pas 
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le  mécontentement  de  rAutriche?  Ayez  donc  à  Vienne 
un  homme,  tout  à  la  fois  habile ,  ^rme  et  résolu  qui 
puisse,  au  besoin,  séduire  le  cabinet  aulique  par  des 
raisons  spirituellement  spécieuses ,  et  faire  respecter 
son  caractère  et  sa  réputation.  Bernadotte  seul  est  ca- 
pable de  vous  représenter  dignement  auprès  de  l'empe- 
reur-; lui  seul  réunit  les  conditions  que  doit  offrir^  votre 
ambassadeur  dans  cette  situation  délicate.  L'Italie  res- 
tera tranquille  si  l'Autriche  ne  bouge  pas  ;  la  supériorité 
de  Bernadotte  y  serait  in^ctive.  Berthier  vous  suffit.  » 

Bernadotte  se  trouvait  à  Peschiera  lorsqu'il  reçut 
l'ordre  de  sa  destination  nouvelle  ;  il  quitta  alors  l'Jtalie 
pour  se  rendre  à  Vienne.  «  Bernadette  aimerait  mieux 
rester  à  la  tête  de  l'armée,  écrivait  Leclerc ,  chef  d'état- 
major  général.  En  mon  particulier,  je  l'aimerais  mieux 
aussi;  je  resterais  auprès  de  lui  avec  plaisir;  ce  serait, 
je  pense,  un  bon  choix.  )> 

Le  choix  de  Bernadotte  comme  ambassadeur  n'était 
pas  moins  heureux,  car  il  joignait  à  beaucoup  de  péné- 
tration une  grande  fermeté.  Quelque  temps  après  son 
installation ,  il  apprend  qu'on  se  dispose  à  célébrer  l'an- 
niversaire du  départ  des  volontaires  viennois  qui  devaient 
défendre  la  capitale  contre  les  Français  ;  pour  protester 
contre  cette  inconvenance ,  il  fait  arborer  sur  son  hôtel 
un  grand  drapeau  tricolore  portant  pour  inscription  : 
Liberté,  Egalité.  A  cette  vue  la  populace  s'attroupe,  brise 
les  portes  de  l'hôtel,  l'envahit,  et  commet  une  foule  de 
désordres  jusqu'à  ce  que  l'arrivée  trop  tardive  d'un  déta- 
chement de  la  garnison  l'ait  dissipée.  Bernadotte  indigné 
demande  ses  passe-ports ,  quitte  Vienne  et  arrive  à  Paris. 
Le  Directoire,  furieux,  veut  déclarer  la  guerre  à  l'Au- 
triche et  donner  au  général  Bonaparte  le  commandement 
des  troupes;  déjà  le  message  aux  conseils  et  le  projet  de 
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décret  sont  rédigée  ;  tuais  fiôiiapârië  ëii  détourne  le 

Directoire  :  uCâ  n'est  pcis,  (lit41,  Côn&aitrë  là  politique 
dû  cdbinèt  de  Viehtie  qtle  de  croire  que  ë'il  eût  voulu  h 
guerre,  il  vous  eût  iusulté.  Il  vous  aurait  caressé  et  ëu- 
dormi  peudant  qu'il  aurait  fait  marcher  ses  troupes.  Vous 
iir'aurlez  conuu  ses  véritables  intentious  que  par  son  pre^ 
mier  coup  de  canou  (Las^Cases).  a  Le  Directoire  se  caûna, 
François  de  Neufchâteau ,  qui  venait  d*être  remplacé 
comme  directeur  par.Treilhard,  fut  uômmé  pléuipoiêu- 
tiaire ,  et  s'aboucha  dans  la  ville  de  Seltz  avéd  le  comte 
de  Cobeutâsel  pour  réconcilier  les  deUx  gouvernements. 
Vers  cette  époque  Joseph,  revenu  de  Florence  avec 
sa  famille  éplorée,  habitait  Paris;  Étisa,  mariée,  tenait 
grand  état  de  maison;  madame  Letkia,  toujours  simple, 
ne  pouvait  se  dérober  blùx  empressements  qui  de  soa 
fils  Napoléon  descendaient  jusqu'à  elle;  Lucien,  tiommé 

commissaire  ordonnateur  en  Corse,  y  préparait,  poUf 

Joseph  et  pour  lui,  les  voies  électorales  auxquelles  il 
devra  sa  réputation  d'homme  d'État;  madame  Leclerô 
et  l'abbé  j^esch  Continuaient  de  résider  en  Italie.  Quant 
à  Louis ,  éperdûment  épris  de  mademoiselle  Emilie  de 
Beauharnais,  qu'il  avait  connue  en  allant  voir  sâ  sceuf 
Caroline  chess  madame  Campan,  11  voulait  Tépouser. 
«  Y  pensez-vous?  lui  dit  Un  jour  Casablanca;  cette  unioa 
avec  la  fille  d'un  émigré  rendrait  votre  fVère  suspeet  aa 
gouvernement.  »  Louis  reeut  le  lendemain  Tordre  de 
partir  pour  l'Egypte. 
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idées  prëliminaireg  de  bonaparte;  —  Ses  ëtwdes  relatives  II  l'Orient.  —  Organisation 
dd  ràrttiéfl  elpëditionHAird.-^  Arrltëe  d«  Ëdtia|}aHe  k  Toulon.  —  Véûctê  est  ]»\éê 
le  19  mai.  '-  Conqnéte  de  Malte.  —  Arrivée  de  la  flotte  en  vne  d'Alexandrie.  — 
Proclamation  de  Bonaparte  ;  il  y  prend  le  titre  bfflciel  de  général  eii  chef  dé  l'af- 
mée  d'Egypte:  —  Débarquement.  «—  Mtrcbe  sar  Alexandrie  et  prise  de  cAtte  ville* 
—  Proclamation  de  Bonaparte  anx  habitants.  —  Brueys  embosse  la  flotte  dans  là 
tàée  d'Abotiklr.  --Inhtimitioii  iolëlifl«ll«  del  premières  trictiidés  àè  U  gtttiit«  «U 
pied 'de  la  colonne  de  Pompée^ 


L'Orient!  région  éclttante, 
OA  le  sol«il  est  Ibëad  ^Éttne  titi  toi  Mai  si  iënië  f 
•    V.  Hugo  ^  l»  Fée  et  la  Piri. 

Ce  soleil  roageâtre ,  ces  sables  brûlants ,  cea  oasis  an 
Étilied  da  délért ,  cM  minarets ,  l'édal  inàc«Ottt«toé  iei 
costumes ,  ces  tètes  couronnées  dn  torban ,  ces  masses 
gigastes^ttes  de  pierrèi  ^di  le  perdent  dent  les  itndk  i 
(ont  nous  dit  qne  nous  sommes  en  Egypte. 

Vatûdt,  Musée  de  VersaUles. 

tèê  grifidi  àoins  lis  se  font  ^b'en  Otlêàt 

Bonaparte. 


L'Orient^  cette  terre  des  miraclen  ver»  laquelle  tant 
de  nobles  cœurs  ont  porté  les  yeux  ^  était  depuis  long^ 
temps  l'objet  des  préoccupations  de  Bonaparte.  Plus 
notre  lutte  avec  l'Angleterre  devenait  imminente ,  plus 
le  moment  approchait  de  réaliser  une  invasion  sur  les 
coter  britanniques^  et  plus  Bonaparte  se  demandait  s'il 
ne  vaudrait  pas  mieux  ruiner  dans  l'Inde  notre  rivale  en 
l'attaquant  ^ar  l'Egypte.  11  nous  importe  peu  qu'au  temps 
du  ministère  deCkoiseul  un  projet  semblable  à  éelui^^i  Ait 
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été  s'engloutir  dans  les  cartons  poudreux  de  la  bureau- 
cratie ;  il  ne  nous  importe  pas  davantage  de  savoir  si 
Talleyrand  a  réellement  découvert  et  communiqué  ce 
factum  à  Bonaparte.  Depuis  longtemps  l'expédition 
d'Egypte  était  dans  sa  pensée,  et  la  manière  dont  il 
l'exécuta  témoigne  un  travail  d'intelligence  dont  les  em- 
prunts n'avaient  pu  se  faire  à  personne. 

Pendant  les  négociations  du  traité  de  Campo-Formio , 
Bonaparte  s'était  fait  apporter  les  principaux  ouvrages 
de  la  bibliothèque  ambrosienne  qui  traitent  de  l'Orient; 
il  les  lisait  avec  une  attention  scrupuleuse,  les  annotait, 
et  nous  avons  vu  plusieurs  volumes  chargés  de  remar- 
ques écrites  de  sa  main ,  notamment  sur  l'Egypte  et  la 
Syrie.  Ces  préliminaires,  cette  sorte  d'incubation  mo- 
rale, d'une  pensée  qui  se  développe  avant  d'éclore, 
perce,  dès  le  mois  d'août  1797,  à  travers  la  corres- 
pondance de  Bonaparte.  Le  23  septembre,  Talleyrand 
lui  répondait  :  «  Quant  à  l'Egypte,  vos  idées  sont  grandes, 
et  l'utilité  doit  en  être  sentie  ;  je  vous  écrirai  sur  ce  sujet 
plus  au  large.  Aujourd'hui ,  je  me  borne  à  vous  dire  que 
si  l'on  en  faisait  la  conquête,  ce  devrait  être  pour  déjouer 
les  intrigues  russes  et  anglaises  qui  se  renouvellent  si 
souvent  dans  ce  malheureux  pays.  Un  si  grand  service 
rendu  aux  Turcs  les  engagerait  aisément  à  nous  y  laisser 
toute  la  prépondérance  et  tous  les  avantages  commer- 
ciaux dont  nous  avons  besoin.  L'Egypte,  comme  colo- 
nie, remplacerait  bientôt  les  productions  des  Antilles, 
et,  comme  chemin,  nous  donnerait  le  commerce  de 
l'Inde.  Car,  en  matière  de  commerce ,  tout  réside  dans 
le  temps ,  et  le  temps  nous  donnerait  cinq  voyages  contre 
trois  par  la  route  ordinaire.  » 

Le  5  mars  1798  (15  ventôse  an  VI)  l'expédition  fut 
résolue  j  lé  Directoire ,  que  gênait  la  présence  de  Bona- 
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parle ,  saisît  avec  bonheur  Toccasioii  de  l'éloigner  ;  il  lui 
donna  les  pouvoirs  les  plus  étendus  et  ne  recula  devant 
aucun  sacrifice,  a  Les  ministres  de  la  guerre ,  de  la  ma- 
rine et  des  finances  sont  prévenus,  écrivait-il  au  général, 
de  se  conformer  aux  instructions  que  vous  leur  trans- 
mettrez sur  ce  point  important  dont  votre  patriotisme  a 
le  secret,  et  dont  le  Directoire  ne  pouvait  mieux  confier 
le  succès  qu'à  votre  génie  et  à  votre  amour  pour  la  vraie 
gloire.  »  Ainsi,  les  membres  du  gouvernement  s'efiFa- 
çaient;  entre  eux  et  les  ministres  s'interposait  la  puis- 
sance de  Bonaparte,  qui,  jouissant  d'un  blanc-seing, 
organisera  son  matériel  comme  il  le  voudra,  puisera  sans 
contrôle  dans  le  trésor  public ,  dans  les  arsenaux,  et  réu- 
nira les  éléments  d'une  armée  bien  moins  remarquable 
par  le  nombre  des  soldats  que  par  leur  choix  et  le  mérite 
des  chefs  chargés  de  la  conduire. 

L'activité  que  déployait  Bonaparte  était  prodigieuse  : 
de  Paris,  il  dirigeait  tous  les  mouvements  de  l'armée 
vers  les  ports  méditerranéens ,  s'occupait  des  moindres 
détails  relatifs  à  la  flotte ,  à  l'armement  ainsi  qu'aux 
bagages  des  troupes;  adressait  au  Directoire,  aux  mi- 
nistres, aux  commissaires  ordonnateurs,  aux  généraux 
des  notes  explicatives,  des  instructions  précises,  et,  de 
plus,  organisait  un  corps  d'artistes,  de  littérateurs  et  de 
savants  capables  d'explorer  les  antiquités  égyptiennes  et 
de  subvenir  aux  besoins  éventuels  de  l'armée,  a  Nous 
aurons  avec  nous  un  tiers  de  l'Institut  et  des  instruments 
de  toute  espèce,  écrivait-il  à  Monge-  Je  vous  recom- 
mande spécialement  l'imprimerie  arabe  de  la  Propa- 
gande. Je  compte  sur  elle  et  sur  vous ,  dussé-je  rqmonter 
le  Tibre  avec  l'escadre  pour  vous  prendre.  »  Le  même 
jour.  Brune  recevait  de  lui  une  lettre  dans  laquelle  il 
disait  :  a  Vous  viendrez  me  joindre  pour  donner  le  der- 
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nier  coup  de  maio  à  la  plua  grande  entrepriie  qui  ait 
encore  été  exécutée  parmi  le»  hoipmes.  » 

Chose  étonnante,  en  France ,  où  tout  ce  qyi  ne  «a 
dit  pas  se  devine ,  le  secret,  si  nécessaire  au  succès 
d'une  opération  de  cette  nature,  fut  gardé  religieu^fi' 
ment.  Les  Anglais  crurent  qu'il  s'agissait  de  débloquer 
la  flptte  espagnole  dans  le  port  de  Cadix ,  afin  de  réunir 
le  plus  de  forces  possible  pour  débarquer  au  delà  de  la 
Manche  j  les  Français  n'imaginaient  rien  autre  chose,  et 
quand  quelques  journaux  indiscrets  parlèrent  du  prqjet 
de  fonder  en  Egypte  un  vaste  établissement  colonial, 
cette  idée  ne  préoccupa  presque  personne ,  tant  la  chose 
entrait  peu  dans  les  prévisions  ordinaires,  Le  Directoire, 
néanmoins ,  voulut  donner  le  change  aux  imaginations 
inquiètes  qui  cherchaient  la  vérité î  il  publia,  dans  les 

premiers  jours  d'avril ,  un  arrêté  donnant  au  général 

Bonaparte  l'ordre  de  se  rendre  à  Brest  et  d'y  preudrf  le 
commandement  des  troupes  qu'on  y  réunissait.  Quelques 
jours  après ,  le  bruit  courut  du  départ  prochain  de  Bo' 
naparte  pour  Rastadt  ;  il  en  prévint  même  »  d*nua  wa^ 
nière  officielle,  le  comte  de  CQbent?eJ,et  Je  courrier 
porteur  de  la  réponse  du  comte  quittait  Vienne  Iqrsque 
le  général  de  l'armée  d'Egypte  se  disposait  It  quitter 
Paris.  Des  dépêches  de  Bernadotte ,  annonçant  l'énieute 
dont  nous  avons  parlé,  le  retinrent  quelques  jours 
(encore  ;  mî^is ,  le  3  mai ,  il  se  mit  en  route ,  accowpagaé 
d'Eugène  Beauharnais  et  de  Joséphine,  qui  désira  les 
suivre  jusqu'à  TouloUt  Le  5 ,  il  couchait  à  Châlons-sur- 
Saône  ;  le  6 ,  il  traversait  rapidement  Valence ,  malgré 
les  bonnes  amitiés  qu'il  y  avait  laissées j  le  8,  il  s'arrê- 
tait quelques  heures  à  Aix,  et  arrivîiit  le  d  à  Toulon i 
hôtel  de  la  marine, 
L^armée  l'attendait  ;  pleine  de  conûwce  »  wm  igna- 
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rant  U  but  de  réexpédition ,  pllç  se  livrait  à  mille  cop- 
jectwres,  Lft  pFéseqce  de  gavants  et  d'artistes  an  milieu 
d'elle  lui  donnait  surtout  à  penser,  La  flotte  était  composée 
de  treize  vaiçs^au^^  d^  ligne,  huit  frégates ,  deux  bricks, 
soii;ant€i-dou«e  petits  bâtiments ,  et  en  outre  de  à^m 
vaisseaux  et  de  six  frégates  armés  en  flûte  ^  qu'on  avait 
pris  w^  Vénitiens.  Les  bâtiments  de  transport  s'élevaient 

au  chifire  de  quatre  C^ntS.  L'armée  navale ,  forte  d'en- 
viron dix  mille  hommes,  était  commandée  par  le  vice- 
amiral  Brueys,  qui  avait  sous  ses  ordres  les  contre-ami- 
raux Villeneuve,  Blanquet-Duchayla,  Decrès  et  le  chef 

dç  division  Gantbeaume,  «Vous  ayej;  sous  vos  ordres, 
^vait  écrit  Bonaparte  à  Brueys ,  une  des  plus  bcUcs  esca- 
dres qui  soient  sorties  de  Toulon  depuis  longtemps.  Dans 
ïa  première  décade  de  floréal ,  je  serai  à  votre  bord.  ?> 
L'armée  de  terre ,  disséminée  le  long  du  littoral ,  comp- 
tait trente-si^  mille  bommes ,  presque  tous  soldats  de 
Tai-mée  d'Italie,  Elle  avait  pour  chefs  :  Bertbier,  De- 
^aiiç,  Kléber,  que  Bonaparte,  dans  son  estime,  mettait 
mv  la  même  ligne;  au  second  rang,  Belliard;  les  géné- 
i-aux  de  division  Baraguay^d'Hilliers,  Menou,  Bon,  Re- 
gnîeri  Vauboîs ,  Oumay,  Pugua  et  Pumas  ;  les  généraux 
de  brigade  Lagrange,  Lannes,  Murât,  Verdier,  Lanusse, 
Mireur,  Vial,  Zayonscbec^,  Rampon ,  Leclerc  ^  Pavoust, 
les  uns  déjà  classés  à  leur  wdre  de  mérite,  les  antres, 
comme  Pavoust,  Lannes  et  Murât,  grandissant  chaque 
jouFr  CjaffarelU  du  Falga  commandait  l'arme  du  génie , 
npmmartm,  l'artillerie,  pesgenettes  et  Larrey  dirigeaient 
le  service  de  santéj  Suey  était  ordonnateur  en  chef} 
Estève,  payeur  générati  le  docteur  Fieri  Assilini,  attaché 
spécialement  à  la  personne  du  général  en  chef.  Louis 

Bonaparte,  fort  épris,  comme  nous  l'avons  dit,  de  ma- 
demoiselle Emilie  de  Beauharnais ,  avait  reçu  Pordre  de 
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quitter  la  capitale  avec  plusieurs  aides  de  camp  du  gé- 
néral, et  d'attendre  à  Lyon  des  ordres  ultérieurs.  Il  s'y 
arrêta  quinze  jours,  pensant  fléchir  le  général  et  ne  point 
aller  plus  loin,  mais  son  espérance  fut  vaine;  il  dut 
partir  et  s'arracher  malgré  lui  à  tout  ce  qu'il  aimait  K 
Bonaparte  demeura  dix  jours  à  Toulon,  tenant  se- 
cret le  but  de  l'expédition.  Le  19,  au  moment  de  lever 
l'ancre ,  il  fit  la  proclamation  suivante  : 

ce  Soldats  , 

)>  Vous  êtes  une  des  ailes  de  l'armée  d'Angleterre. 
Vous  avez  fait  la  guerre  de  montagnes ,  de  plaines ,  de 
siège;  il  vous  reste  à  faire  la- guerre  maritime.  Les  lé- 
gions romaines ,  que  vous  avez  quelquefois  imitées ,  mais 
pas  encore  égalées ,  combattaient  Carthage  tour  à  tour 
sur  cette  même  mer  et  aux  plaines  de  Zama.  La  victoire 
ne  lés  abandonna  jamais ,  parce  que  constamment  elles 
furent  braves,  patientes  à  supporter  la  fatigue,  disci- 
plinées et  unies  entre  elles.  Soldats ,  l'Europe  a  les  yeux 
sur  vous  ;  vous  avez  de  grandes  destinées  à  remplir,  des 
batailles  à  livrer,  des  dangers ,  des  fatigues  à  vaincre  ; 
vous  ferez  plus  que  vous  n'avez  fait  pour  la  prospérité 
de  la  patrie,  le  bonheur  des  hommes  et  votre  propre 
gloire.  Soldats ,  matelots ,  fantassins ,  canonniers ,  cava- 
liers, soyez  unis;  souvenez-vous  que,  le  jour  d'une  ba- 
taille ,  vous  avez  besoin  tous  les  uns  des  autres.  Soldats- 
matelots,  vous  avez  été  jusqu'ici  négligés;  aujourd'hui, 
la  plus  grande  sollicitude  de  la  République  est  pour 
vous  ;  vous  serez  dignes  de  l'armée  dont  vous  faites 
partie.  Le  génie  de  la  liberté ,  qui  a  rendu ,  dès  sa  nais- 

^  Documents  historiques  sur  la  Hollande,  par  Louis  Bonaparte,  1 1'% 
page  73. 
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«ance^  la  République  l'arbitre  de  FEuropey  veut  qu^ejje 
le  SQii  des  mers  et  des  nations  les  plus  lointaines.)»  >  - 
Ces  paroles ,  qui  n'apprenaient  rien  'aux  troupe^,  les 
élecirisèrent.  a  N'importe  en  quels  lieux  nous  allions ,  se 
disaient-elles-;  il  est  aveenbus,  la  victoire  est  certaine^  » 
La .  flotte  appareilla  au  bruit  du  canon  des  batteries  ur- 
baines et  des  vaisseaux;  la  musique  dé  chaque  bord 
jetait  à  la  mer  ses  fanfares  et  le  soldat  ses  acclamations  ; 
Bonaparte^  radieux  comnie  en  un  jour  de  victoire^  mon- 
tait le  vaisseau  V Orient  avec  Brqey^  et  la  plupart  des 
membres  de  la  commission  scientifique,  avec  Ber- 
thier,  son-  état-^major,  et  huit  ou  dix  aides  dje  camp, 
ce  Faites-moi  préparer  un  bon  lit  comme  pour  un  homme 
qui  sera  malade  pendant  toute  la  traversée,  »  ^vait-il 
écrit  au  contre-amiral.  Murât  ^  qui  devait  être  chargé 
souvent  de  recomiaissances  maritimes ,  ^le  missions  spér 
ciales,  montait  IdL  îrégaie  VArtémise  et  précédait  l'es- 
cadre :  c^ était  toujours  fe  général  d'avaût-garde.  On 
navigua  plusieurs  jcmrs  avec  inqniétude  :  chaque  convoi 
parti  d'AjacciOy. dé  Gênes,  de  Civita-Vçcchia j  devenait 
pour  la  flotte,  tant  qu'on  ne  l'avait  point  reconnu, ^ùn 
sujet. d'alarmes,  car  on- craignait  l'apparition  soudaine 
des  Anglais.  Seul  peut-être,  Bcmaparte,  se  fiant  à  son 
destin,  ne  redoutait  ni  l'ennemi  ni  la  tempête.  Deux 
vaisseaux  partis  pour  Civita  -  Vecchia  s'étaient  arrêtés 
quelques  heures  à  Bastia  :  unAbbatucci  (Antoine-Domi^ 
nique),  fils  du  général,  apprend  que  ses  amis  Rapp  et 
Savary,  que  les  amis  de  son  frère,  Desaix,  Régnier  et  plu- 
sieurs'Corses ,  tels  que  les  Casablanca,  font  partie  de  l'èx- 
pédilion  ;  aussitôt  il  court  demander  i;in  permis  de  départ, 
et  s'embarque  avec  d'autres  jeunes  insulaires  qu'etitraî- 
nait  l'auréole  éclatante  de  Bonaparte  :  idée  fatale  pour  Ab- 
batûcci  concilie  poOr  les  Casabianca,  c^,  le  mois  suivant, 
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il  périt  80U8  le  fer  de«  Arabes^  et  les  Gasabianea  furent  en- 
gloutis dans  les  flots  d'Abouklr.  Ce$  deux  vaisseaux  qui 
cinglaient  irers  Civita-Vecchia^  il  tardait  bien. à  Desaix 
de  les  voir  arriver  :  a  S'il  était  au  pouvoir  de  l'hottime 
dé  commander  aux  vents  y  écrivait«il  à  Bonaparte  ^  croyes^ 
mon  cher  général  y  que  vous  séries  bien  tite  à  ma  liau*> 
teur  ;  car  je  suis  dans  la  plus  vive  impatience  de  me 
réunir  à  vous  dans  un  pays  où^  sous  Vos  auspices^  noui 
pourrons  tant  ajouter  à  la  gloire  et  aux  triomphes  de  la 
République...  » 

Le  9  juin,  le  convoi  venu  de  Givita-Vecchia  rejoint  la 
flotte;  on  découvre  l'Ile  de  Malte  et  celle  de  Goa  située 
à  l'ouest;  on  aperigoit  les  fortins  hérissés  de  canons ,  les 
hautes  murailles  et  tout  l'appareil  défensif  de  la  côte.  A 
gauche ,  se  présentent  l'entrée  du  grand  port  et  le  fort 
Saint-Ange*  qui  le  domine  et  le  protège.  Située  à  distance 
égale  de  Toulon  et  d'Alexandrie^  Malte  offrait  un  point 
intermédiaire  d'une  importance  extrême  ;  mais  on  ne 
pouvait  attaquer  la  place  sans  risquer  un  combat  naval 
avec  les  Anglais;  Bonaparte  jugea  plus  prudent  de  négo^ 
cier,  et  il  fit  demander  au  grand  maître  y  Ferdinand  de 
Hompesch)  l'entrée  du  port  pour  notre  armée  navale , 
dcMit  les  pavillons  )  se  déployant  depuis  le  port  de  Mar* 
sac^Siroco  jusqu'à  l'ile  de  Goa,  menaçaient  à  la  fois  tous 
les  points  attaquables.  Hompesch  réunit  le  conseil ,  et 
|)rie  le  général  de  formuler  sa  demande  par  écrit.  Le 
consul  français  y  Garuson,  négociateur  bénévole ,  va 
trouver  Bonaparte,  intercède  auprès  de  lui  en  faveur  de 
l'ordre ,  et  lui  remet  une  liste  de  Maltais  disposés  à  nous 
seconder  s^il  en  est  besoin.  Le  soir^  Gatruson  n'étant  pas 
rentré  dans  Malte,  on  y  hâte  des  préparatifs  de  défense} 
mais  l'ordre  manquait.de  forces  suffisantes.  Hompesch 
envoya  vers  Bonaparte  un  nouveau  mandataire  chargé 
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de  faire  des  protestations  de  dévouement  et  de  lui  dirie 
que  les  statuts  ne  permettent  pas  de  recevoir  au  delà  de 
quatre  vaisseaux  à  la  fois.  «  Eh  bien  y  réplique  Bonaparte , 
puisqu'il  en  est  ainsi  ^  je  viens  demander  une  réparation, 
et  l'exiger  s'il  le  faut.  En  fournissant  des  matelots  à 
l'Angleterre )  en  ravitaillant  ses  vaisseaux,  en  violant 
pour  elle  les  statuts  qu'on  invoque  contre  moi,  général 
de  la  République  française,  on  a  insulté  cette  repu* 
blique;  au  mépris  de  nos  lois,  on  a  nommé  aux  com<» 
manderies  vacantes  en  France ,  bien  qu'elles  soient  sup<» 
primées  )  on  a  favorisé  nos  ennemis  et  persécuté]  nos 
amis.  Donc,  la  guerre  et  ses  horreurs,  puisqu'on  la 
veut.  »  Le  lendemain ,  au  point  du  jour,  la  descente  s'ef- 
fectuait dans  les  îles  de  Malte,  de  Goa  et  de  Guminoj  à 
dix  heures ,  nous  nous  étions  emparés  déjà  de  la  cam- 
pagne et  des  petits  forts  de  la  côtCi  excepté  celui  de 
Marsa-Siroco  ;  à  midi,  une  galère  et  trois  autres  embar- 
cations, opéraient  une  sortie  sans  succès;  le  régiment  de 
Malte ,  fort  de  cinq  cents  hommes,  et  le  bataillon  des  vais* 
seaux,  qui  en  comptait  quatre  cents,  étaient  repoussés  par 
Marmont  ;  la  ville  se  remplissait  de  fuyards ,  le  trouble 
y  croissait  sensiblement.  Vers  niinuit,  les  barons  de 
l'iie.et  les  principaux  habitants  von|  trouver  le  grand 
maître  pour  l'inviter  à  capituler  ;  le  conseil  s'assembla 
de  nouveau  ;  on  n'y  appelle  point  ceux  des  chevaliers 
dont  on  redoute  l'opinion  Ou  la  valeur,  et  l'on  se  décide 
à  se  rendre.  L'artillerie  des  forts  reçoit,  l'ordre  de  ne 
point  recommencer  le  feu ,  auquel  d'ailleurs  Bonaparte 
avait  défendu  de  riposter,  dans  la  crainte  d'attirer  de  la 
part  des  habitants  de  fâcheuses  représailles  contre  les 
chevaliers»  Ceux-ci  ayant  député  vers  lui  le  bailli  de 
Souxa  et  le  consul  de  Hollande  Fermosa  pour  traiter  de 

la  capitulation,  Bonaparte  leur  déclara  vouloir  entrer 
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dans  Malle  le  lendemain ,  et  régler  de  concert  avec  le  con- 
sul d'Espagne  les  clauses  de  la  capitulation.  Ces  clauses 
portaient  en  substance  que  les  chevaliers  remettraient 
aux  Français  la  ville  et  les  fdH'ts ,  et  qu'ils  renonceraient 
à  leurs  droits  de  propriété  et  de  souveraineté  sur  les 
trois  îles  de  Malte ,  de  Goa  et  de  Gumino.  De  son  côté , 
Bonaparte  promettait  au  grand  maître  de  demander  pour 
lui  une  principauté  équivalente  en  Allemagne ,  et  de  loi 
faire  accorder  une  pension  de  300,000  francs,  ainsi  que 
600,000  francs  d'avance  pour  l'indemniser  des  pertes 
qu'il  venait  d'éprouver.  Aux  chevaliers  nationaux  fran- 
çais reçus  avant  1792,  il  accordait  la  faculté  de  rentrer 
dans  leur  pays  et  d'y  jouir  d'une  pension  de  700  livres , 
portée  à  1,000  pour  les  sexagénaires. 

Nous  trouvâmes  dans  Malte  douze  cents  pièces  de 
canon ,  trente  mille  fusils ,  douze  mille  barils  de  poudre 
et  des  vivres  pour  six  mois;  nous  nous  emparâmes  d'une 
frégate ,  de  trois  galères ,  de  plusieurs  bâtiments  armés 
ou  susceptibles  de  l'être,  et  trois  millions  furent  enlevés 
au  trésor  de  l'église  de  Saint-Jean.  Après  avoir  fait  son 
entrée  dans  la  ville  avec  une  partie  des  troupes ,  Bona- 
parte en  visita  les  fortifications.  Gomme  il  s'étonnait  du 
peu  de  résistance  opposée  par  les  Maltais ,  <(  Il  faut  avouer, 
lui  dit  Gafiarelli ,  que  nous  sommes  bien  heureux  qu'il  se 
soit  trouvé  du  monde  dans  la  ville  pour  nous  en  ouvrir 
les  portes.  ?>  Une  commission  de  cinq  membres,  dont 
faisait  .partie  Regnault  de  Saint4ean-d'Angely  comme 
agent  du  Directoire ,  fut  chargée  d'administrer  ce  petit 
Etat ,  qu'on  divisa  en  arrondissements.  La  cité  de  Halte 
forma  deux  municipalités ,  et  l'on  décréta  l'organisation 
d'une  garde  nationale.  L'égalité  des  droits  de  tous  les 
habitants ,  l'abolition  des  redevances  féodales  et  celle  de 
l'esclavage  devinrent  aussi  la  conséquence  immédiate  de 
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la  conquête  ;  mais  Bonaparte  retint  les  esclaves  mahomé^ 
tans,  qu'il  fit  embarquer  sur  Tescadre ,  pour  les  échan- 
ger à  l'occasion  contre  des  esclaves  français  ou  maltais. 
Vaubois,  avec  quatre  mille  hommes,  fut  chargé  de  la 
garde  de  Malte  ;  RegnauU  de  Saint-Jean-d'Angély  fut 
nommé  commissaire  civil ,  et  Lucien  Arnault,  retenu  dans 
l'île  pour  soigner  cet  ami  malade,  remplit  les  fonctions 
de  sous-commissaire.  Le  19,  Bonaparte  appareilla,  em- 
menant avec  lui  les  bâtiments  de  guerre  trouvés  dans  le 
port  et  les  chevaliers  français  qui  avaient  moins  de  trente 
ans  ;  les  autres  furent  libres  de  regagner  leur  pays.  Il 
envoya  au  gouvernement  le  drapeau  et  partie  du  trésor 
de  l'ordre;  mais  ces  objets  tombèrent  au  pouvoir  des 
Anglais,  qui  rangeaient  les  côtes  de  la  Provence  lorsque 
nous  entrions  dans  Malte.  Avant  d'aller  plus  loin,  Bona- 
parte voulant  s'assurer  dans  l'Albanie  et  dans  l'Épire  un 
point  d'appui,  dépécha  un  de  ses  aides  de  camp  vers 
Ali,  pacha  de  Janina;  malheureusement  le  pacha  se 
treuvait  absent,  circonstance  qui  dut  contrarier  le 
général.  ^ 

Nelson  mouillait  devant  Messine  le  jour  où  nous  appa- 
reillions pour  Alexandrie.  Ayant  appris  notre  conquête , 
il  tâche  de  nous  atteindre  et  cingle  vers  l'Egypte. 
Arrivé  le  2S  juin  en  vue  d'Alexandrie,  il  envoie  au 
gouverneur  turc  une  chaloupe  pour  lui  donner  avis 
du  danger  et  demander  l'autorisation  de  faire  de  l'eau 
et  des  vivres;  mais  le  gouverneur^  prévenu  qu'une 
escadre  française  approche ,  et  regardant  la  démarche  de 
l'amiral  anglais  comme  une  ruse  de  guerre,  lui  fait  signi- 
fier qu'il  tirera  sur  son  escadre  s'il  approche  du  port. 
En  conséquence ,  Nelson  lève  l'ancre  et  prend  la  direc- 
tion des  côtes  de  Syrie.  Le  1"  juillet  Bonaparte,  qui, 
trois  jours  auparavant,  eût  rencontré  les  Anglais,  arrivait 
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devant  Alexandrie,  et  jetait  sur  le  rivage  la  proclama^ 
tion  suivante,  imprimée  à  bord  en  langue  arabe  : 

a  Bonaparte,  membre  de  rinstitut  national^  général 
en  chef  de  l'armée  d'Egypte. 

D  S0U)AT$y 

N  Vous  ailes  entreprendre  une  conquête  dont  les  effets 
sur  la  civilisation  et  )e  commerce  du  monde  aont  inqal* 
oulables  ;  vous  porterez  à  l'Angleterre  le  coup  le  plan 
sûr  et  le  plus  sensible ,  en  attendant  que  vous  pui38ies 
lui  donner  le  coup  de  la  mort.  Nous  ferons  quelques 
marches  fatigantes;  nous  livrerons  plusieurs  combats; 
nous  réussirons  dans  toutes  nos  entreprises;  les  destios 
sont  pour  nous.  Les  beys  mameluks  qui  favorisent  exclu- 
sivement le  commerce  anglais,  qui  ont  couvert  d'ava- 
nies nos  négociants ,  et  qui  tyrannisent  les  malheureux 
habitants  des  bords  du  Nil,  quelques  jours  aprèf  notre 
arrivée  n'existeront  plus.  Les  peuples  avec  lesquels  nous 
allons  vivre  sont  mabométans;  leur  premier  article  de 
foi  est  celui-ci  :  ((  Il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  Dieu>  et 
Mahomet  est  son  prophète.  »  Ne  les  contredites  pas;  agiis- 
ses  avec  eux  comme  vous  aves  agi  avec  les  Juifs ,  avec 
les  Italiens  ;  ayez  des  égards  pour  leurs  mupbtis  et  leurs 
imans ,  comme  vous  en  avez  eu  pour  les  rabbins  et  les 
évéqùes  ;  ayez  pour  les  cérémonies  que  prescrit  T Aloo* 
ran,  pour  les  mosquées,  la  même  tolérance  que  vous 
avez  eue  pour  les  couvents ,  pour  les  synagogues ,  pour 
la  religion  de  Moïse  et  pour  celle  de  Jésua^Cbri^t.  Les 
légions  romaines  protégeaient  toutes  les  religions.  Vous 
trouverez  ici  des  usages  différents  de  ceux  de  l'Europe  ;  il 
faut  vous  y  accoutumer.  Les  peuples  chez  qui  nous  allons 
traitent  les  femmes  différemuErent  que  nous;  mais  im% 
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tous  les  payi  celui  qui  viole  est  un  monstre.  Le  pillage 
n'enrichit  qu'un  petit  nonibre  d'hommes  y  il  nous  désho- 
nore ,  il  détruit  nos  ressources  y  il  nous  rend  ennemis 
des  peuples  qu'il  est  de  notre  intérêt  d'avoir  pour  amis. 
La  première  ville  que  nous  allons  rencontrer  a  été  bâtie 
par  Alexandre.  Nous  trouverons  à  chaque  pas  de  grands 
souvenirs  dignes  d'exciter  l'émulation  des  Français.  » 

C'était  la  première  fois  que  Bonaparte ,  parlant  offi» 
ciellement  de  l'Egypte,  prenait  le  titre  de  général  en 
chef  de  l'armée  qui  allait  la  conquérir;  et  pour  faire 
entrevoir  que  cette  invasion  avait  un  caractère  uout 
seulement  pacifique»  mais  sérieux;  pour  indiquer  que, 
dans  sa  marche,  l'étude  du  pays,  la  sainte  cause  de  la 
civilisation  le  préoccuperaient  d'une  manière  essentielle, 
il  plaçait  en  tête  de  sa  proclamation  le  titre  de  nwmbrô 
de  rinêtitut  ^vmt  celui  de  général. 

Les  minarets  et  les  murailles  d'Alexandrie ,  détachant 
sur  un  fond  bleu  d'azur  leur  silhouette  jaunâtre,  venaient 
de  signaler  à  l'armée  le  but  de  son  voyage  ;  du  sein  de 
la  flotte  s'élevait  une  immense  expression  d'allégresse, 
et,  dans  sa  curieuse  impatience,  chaque  soldat  trouvait 
l'heure  du  débarquemeut  trop  tardive.  Bonaparte  voulut 
mettre,  le  premier  de  tous,  le  pied  sur  cette  terre  qu'il 
allait  conquérir;  un  groupe  Ae  savants  et  d'officiers 
d'état^m^yôr  l'accompagnaient  dans  la  demi-galère  qui 
la  portait  au  rivage,  mais  à  peine  s'y  trouvait*^!,  qu'une 
voile  est  signalée  à  l'ouest.  Fortune ,  mabandonm^ 
raU'tuf  encore  quelques  imtants,  Alexandrie  était  à 
nous  et  le  convoi  en  mretél  s'écria  Bonaparte,  qui  croyait 
au  retour  de  Nelson.  Heureusement  on  se  trompait  :  la 
frégate  en  vue ,  appelée  la  Justice ,  venant  de  Malte ,  ap*- 
partenait  à  la  flotte  française. 

La  mer,  qu'agitait  un  vent  d'ouest  tràs-^violent ,  ren- 
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dait  le  débarquement  difficile ,  même  dangereux.  Brueys 
croyait  devoir  le  différer;  mais  Bonaparte  voulut  qu'on 
l'opérât.  Deux  ou  trois  chaloupes  échouèrent  à  la  côte. 
Pendant  cette  opération ,  Louis  Bonaparte  aidait  passé 
avec  Lannes  du  bord  de  l'Orient  sûr  le  Franklin,  que 
montait  Kléber,  pour  le  suivre  dans  l'attaque  d'Alexan- 
drie, où  il  demeura  jusqu'au  moment  de  la  prise  du 
Kaire. 

Vers  onze  heures  du  soir,  le  général  en  chef,  suivi 
de  Berthier ,  Kléber,  et  d'autres  officiers ,  descendait  sur 
la  plage,  tandis  que  Menou  débarquait  au  Marabout,  dis- 
tant d'Alexandrie  d'environ  six  kilomètres.  Bonaparte  fit 
dresser  une  tente  au  bord  de  la  mer,  et  reçut  du  consul  de 
France,  qui  vint  le  trouver,  des  renseignements  exacts  sur 
la  direction  prise  par  Nelson ,  sur  la  disposition  de  l'es- 
prit public  en  Egypte ,  et  sur  la  résistance  qu'Alexandrie 
voulait  lui  opposer,  a  Nous  allons  vous  faire  ouvrir  le  port 
d'Alexandrie ,  dit  le  général  en  chef  à  Brueys  ;  s'il  ne 
peut  recevoir  la  flotte,  vous  vous  mettrez  ailleurs  en 
sûreté.  Vous  nous  avez  conduits  heureusement;  votre 
tâche  est  remplie,  la  nôtre  commence.  —  Vous  nous 
prenez  donc  pour  des  charrettes  de  transport  ?  »  répli- 
qua Tamiral  avec  sa  brusque  franchise.  Les  moments 
étaient  précieux  ;  il  fallait  se  hâter.  Au  jour,  trois  mille 
six  cents  hommes  des  divisions  Menou ,  Bon  et  Kléber 
se  trouvaient  sous  les  armes  le  long  de  la  plage.  Après 
les  avoir  passés  en  revue ,  Bonaparte ,  quoiqu'il  n'y  eût 
à  terre  ni  canons  ni  chevaux,  se  mit  à  leur  tête  avec 
Berthier,  Kléber,  Gaffarelli ,  Dommartin ,  Alexandre  Du- 
mas ,  ses  aides  de  camp ,  et  marcha  sur  Alexandrie. 
Bon  commandait  la  droite,  Kléber  le  centre,  Menou 
la  gauche.  Arrivé  près  de  la  cité  moderne ,  après  avoir 
franchi  les  ruines  de  Pancienne,  il  voulut  parlementer; 
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mais  le  bruit  du  canon,  les  cris  furieux  des  habitants 
lui  firent  comprendre  quelle  réception  serait  faite  à  ses 
envoyés.  Ayant  ordonné  d'escalader  les  murs ,  la  charge 
bat  y  nos  braves  se  précipitent  ;  en  montant  à  l'assaut , 
Kléber  reçoit  à  la  tète  une  balle  qui  le  renverse;  ses  sol- 
dats le  croient  mort ,  et  n'en  deviennent  que  plus  furieux 
pour  venger  leur  général.  Bientôt  le  général  Bon  pénètre 
à  gauche  par  la  porte  de  Rosette  y  qu'il  enfonce  ;  Menou, 
couvert  de  six  blessures,  force  à  droite  un  autre  point, 
tandis  que  la  cohorte  de  Kléber  arbore  sur  les  rem- 
parts le  drapeau  républicain.  L'ennemi  fuyait;  Bona- 
parte ordonne  aux  troupes  de  ne  pas  pousser  plus  loin , 
et  voulant  se  montrer  aussi  miséricordieux  que  terri- 
ble, il  fait  des  propositions  de  paix  qui  sont  acceptées 
avec  empressement,  a  Les  Français,  dit -il,  sont  les 
meilleurs  amis  de  la  Sublime  Porte  ;  leur  seul  but  est 
de  délivrer  l'Egypte  du  joug  des  mameluks;  ils  res- 
pecteront la  religion ,  les  biens  et  la  liberté  des  peu- 
ples. ...»  Le  gouverneur  ne  pouvait  résister  ;  il  feignit 
d'admettre  comme  sincères  ces  protestations  du  général 
français.  Les  principaux  cheiks ,  mollahs  et  chérifs, 
d'accord  avec  nos  drogmans,  rédigèrent  une  convention 
réciproque,  publiée  selon  les  formes  consacrées,  et,  le 
jour  même ,  la  proclamation  suivante ,  en  arabe ,  fut 
semée  avec  profusion  dans  la  ville.  Distribuée  aux  ma» 
telots  musulmans  pris  à  Malte ,  qu'on  mit  en  liberté,  elle 
répandit  au  loin  des  témoignages  non  suspects  de  notre 
force  et  de  notre  clémence  : 

tt  Depuis  trop  longtemps  les  beys  qui  gouvernent 
l'Egypte  insultent  à  la  nation  française ,  et  couvrent  les 
négociants  d'avanies  :  l'heure  de  leur  châtiment  est  arri- 
vée. Depuis  trop  longtemps  ce  ramassis  d'esclaves,  ache- 
tés dans  le  Caucase  et  la  Géorgie,  tyrannisent  la  plus 
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belle  partie  du  monde  ;  mais  Diea ,  de  qui  dépend  tout^ 
a  ordonné  que  leur  empire  finit.  Peuples  de  TÉgypte^ 
on  vous  dira  que  je  suis  venu  pour  détruire  votre  reli- 
gion ;  ne  le  croyez  pas  ;  répondez  que  je  viens  restituer 
vos  droits  y  punir  les  usurpateurs  ^  et  que  je  respecte 
plus  que  les  mameluks  Dieu,  son  prophète  et  le  Ko- 
ran,  Dites^leur  que  tous  les  hommes  sont  égaux  devant 
Dieu  :  la  sagesse ,  les  talents  et  les  vertus  mettent  seuls 
de  la  différence  entre  eux.  Or,  quelle  sagesse,  quels 
talents ,  quelles  vertus,  distinguent  les  mameluks ,  pour 
qu'ils  aient  exclusivement  tout  ce  qui  rend  la  vie  aimable 
et  douce  ?  Y  a-*t-il  une  belle  terre  ?  elle  appartient  aui 
mameluks.  Y  a-t*il  une  belle  esclave ,  un  beau  cheval, 
une  belle  maison?  cela  appartient  aux  mameluks.  Si 
l'Egypte  est  leur  ferme  y  qu'Us  montrent  le  bail  que  Diea 
leur  a  fait.  Mais  Dieu  est  juste  et  miséricordieux  pour 
le  peuple,  tous  les  Égyptiens  sont  appelés  à  gérer  toutes 
les  places  :  que  les  plus  sages,  les  plus  instruits,  lei 
plus  vertueux  gouvernent,  et  le  peuple  sera  heureux.  Il 
y  avait  jadis  parmi  vous  de  grandes  villes ,  de  grandi 
canaux,  un  grand  commerce;  qui  a  tout  détruit,  si  ce 
n'est  l'avarice,  les  injustices  et  la  tyrannie  des  mame- 
luks ?  Cadis,  cbeiks,  imans,  tchorbadjis,  dites  au  peuple 
que  nous  sommes  aussi  de  vrais  musulmans.  N'estH;e 
pas  nous  qui  avons  détruit  le  pape ,  qui  disait  qu'il  fi^l- 
lait  faire  la  guerre  aux  musulmans  ?  N'est-ce  pas  nous 
qui  avons  détruit  les  chevaliers  de  Malte,  parce  que  ces 
insensés  croyaient  que  Dieu  voulait  qu'ils  fissent  la 
guerre  aux  musulmans  ?  N'est-ce  pas  nous  qui  avons  été 
dans  tous  les  temps  les  amis  du  Grand  Seigneur  (qu^ 
Dieu  accomplisse  ses  desseins!)  et  l'ennemi  de  ses  en*- 
nemis?  Les  mameluks,  au  contraire,  ne  se  sont-ili 
pas  toujours  révoltés  contre  l'autorité  du  Grand  Set^ 
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goeur»  qu'iU  méconnaissent  encore?  Ds  ne  font  que 
leurs  caprices.  Trois  fois  heureux  ceux  qui  seront  avec 
nous  I  Ils  prospéreront  dans  leur  fortune  et  leur  rang. 
Heureux  ceux  qui  sont  neutres  I  Us  auront  le  temps  de 
nous  connaître  j  et  ils  se  rangeront  avec  nous.  Mais  mal* 
heur,  trois  fois  malheur  à  ceux  qui  s'armeront  pour  les 
mameluks  et  combattront  contre  nous  I  II  n'y  aura  pas 
d'espérance  pour  eux  ;  ils  périront, 

y*  Art.  I***  Tous  les  villages  situés  dans  un  rayon  de 
trois  lieues  des  endroits  où  passera  l'armée  enverront 
une  députation  au  général  commandant  les  troupes, 
pour  le  prévenir  qu'ils  sont  dans  l'obéissance  et  qu'ils 
ont  arboré  le  drapeau  de  l'armée.  "--  Il  Tous  les  villages 
qui  prendront  les  armes  contre  l'armée  seront  brûlés. 
1»^  III,  Tous  les  villages  qui  seront  soumis  à.  l'armée 
mettront  avec  le  pavillon  du  Grand  Seigneur^  notre  ami, 
celui  de  l'armée.  «--^  IV.  Les  cbeiks  feront  mettre  les 
scellés  sur  les  biens,  maisons,  propriétés  qui  appar- 
tiennent aux  mameluks ,  et  auront  soin  que  rien  ne  soit 
détourné.  —  V.  Les  cbeiks  i  les  cadis  et  les  imans  con* 
serveront  les  fonctions  de  leurs  places  ;  chaque  habitant 
restera  chez  lui,  et  les  prières  continueront  comme  à 
l'ordinaire.  Chacun  renaerciera  Dieu  de  la  destruction 
des  mameluks,  et  criera  :  Gloire  au  sultan  I  gloire  a 
l'armée  française ,  son  amie  I  malédiction  aux  mameluks 
^t  bonheur  au  peuple  d'Egypte!  » 

Cette  adroite  proclamation,  empreinte  d'une  étude 
profonde  des  mœurs  orientales  i  dut  calmer  les  esprits  : 
le  premier  pas  que  l'on  fait  sur  une  terre  étrangère  est 
toujours  difficile,  surtout  quand  on  y  arrive  avec  un  appa- 
reil de  force  et  qu'il  faut  y  prendre  des  allures  despoti- 
ques. Prophète  armé  comme  Mahomet ,  doué  comme  lui 
d'um  éloquence  adaptée  à  l'esprit  des  populations  qui 
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l'écoutent,  Bonaparte  se  pose  en  redresseur  des  torts  de 
la  fortune ,  et  semble  vouloir,  ici  comme  au  delà  des 
Alpes,  défendre  les  intérêts  de  la  démocratie.  Qu'est-ce 
en  effet  que  le  corps  des  mameluks ,  sinon  la  représen- 
tation orientale  de  l'aristocratie  guerrière  de  nos  barons 
du  moyen  âge  ? 

Quand  l'armée  eut  accompli  son  débarquement,  il 
s'agissait  de  mettre  la  flotte  en  sûreté.  Les  pilotes  turcs 
ayant  affirmé  que  les  vaisseaux  de  120,  de  80,  même  de 
74 ,  ne  pourraient  entrer  dans  le  port  d'Alexandrie ,  Bo- 
naparte ordonna  le  sondage ,  et  ce  fut  le  capitaine  Barré, 
de  l'Alceste,  officier  plein  d'intelligence,  qui  exécuta 
cette  opération  ;  il  déclara  que  tous  les  vaisseaux  pour- 
raient pénétrer  dans  le  port  tels  qu'ils  étaient,  que 
rOrient'Seul  exigerait  un  déchargement  partiel;  mais  les 
marins  ne  s'y  prêtèrent  qu'avec  répugnance ,  et  Brueys, 
au  lieu  de  suivre  ponctuellement  les  ordres  du  général 
en  chef ,  de  se  réfugier  dans  le  port  ou  de  cingler  vers 
Gorfou ,  préféra  s'embosser  à  distance ,  et  fut  cause  du 
plus  grand  désastre  qu'ait  éprouvé  notre  marine. 

La  prise  d'Alexandrie  nous  coûtait  quarante  hommes, 
parmi  lesquels  le  brave  Abbatucci ,  tombé  dans  une  em- 
buscade avec  le  détachement  qu'il  conduisait.  Bonaparte 
fit  inhumer  ces  premières  victimes  avec  le  plus  grand 
appareil  au  pied  de  la  colonne  de  Pompée ,  et  ordonna 
que  leurs  noms  fussent  gravés  sur  le  fût  du  monument. 

Du  camp  de  Beda,  où  campait  le  général  Desaix, 
Brueys  écrivait  à  Bonaparte  :  a  Quelque  utile  et  bril- 
lante qu'ait  été,  citoyen  général,  la  carrière  militaire 
et  politique  que  vous  avez  parcourue  jusqu'à  ce  jour, 
quelque  immensité  de  gloire  que  vous  vous  soyez  ac- 
quise ,  jamais  cependant  vous  n'avez  tenu  dans  vos 
mains  de  plus  grands  intérêts,  jamais  vos  destinées 
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n'ont  été  plus  étroitement  liées  aux  destinées  de  votre 
patrie  et  à  celles  du  monde.  Gomme  marin,  j'avais  les 
plus  vives  inquiétudes  sur  vous  et  vos  vaisseaux  ;  comme 
Français ,  je  me  reposais  sur  votre  génie  et  sur  la  for- 
tune y  qu'il  a  su  enchaîner.  » 

Le  génie  de  Bonaparte  devenait  effectivement  la  meil- 
leure garantie  d'avenir  que  pût  avoir  l'armée  française. 
En  Italie ,  on  l'a  vu  faire  sortir  du  sein  de  la  misère 
lés  cohortes  invincibles  qui  ont  humilié  l'empire  ; 
on  l'a  vu  modéré  dans  la  victoire,  calme  au  milieu 
des  passions  déchaînées ,  respecter  les  croyances  non 
moins  que  les  droits  héréditaires,  et  se  mettre  au- 
dessus  des  lois  quand  les  lois  lui  paraissaient  injustes; 
nous  le  verrons  ici,  maître  de  ses  actes,  n'étant  comp- 
table devant  aucun  pouvoir  des  mesures  qu'il  croira 
devoir  adopter,  réveiller  en  Orient  la  civilisation  qui 
sommeille ,  instruire  et  combattre  tour  à  tour,  discipli- 
ner la  barbarie,  faire  accepter  certaines  conditions  de 
mieux-étre  aux  peuples  qu'égarent  les  préjugés  du  fana- 
tisme, et  déployer  une  action  morale  assez  forte  pour 
qu'au  milieu  des  déserts  nos  soldats,  découragés  ou  ma- 
lades, ne  cessent  de  croire  à  l'étoile  de  leur  général. 


CHAPITRE  CINQUANTE.QUATRIÈME 

LES   MAMELUKS.  —  BATAILLE   DES   PVAAMIDES.  DJ&SAâTRB 

NAVAL  D^AfiOUKIR. 

Ront«  d'Aleiandri*  au  Kaire  et  marche  de  l'amie  dans  le  dëaert.  —  Effets  da 
mirage.  —  Damanhotif  et  Rahmanfeh.  —  Aspect  dn  Nil.  —  Lea  fflAmeloki  tt 
Moorad-Bey.  -^  Combat  de  Ghebreïs  et  lutte  des  flottilUa  anr  1«  NiL  —  Oangtr 
coura  par  Murât;  sévère  admonestation  da  général  en  chef.  — Vue  des  Pyra- 
mides; l'armée  campe  4  leur  pied;  paroles  golennelles  d«  Boflâparttf.  — 'BaiaItU 
des  Pyramides  et  prise  do  village  fortifié  d'Embabeh.  —  Retraite  de  Mound 
vers  la  haute  Egypte.  —  Ibrahim-Bey  s'enfuit  à  Bilbeïs.  —  Le  pacha  Seid- 
Abou-Bekr.  -^  Prise  do  Kaire.  •—  Rapport  de  Bouaparto  sar  a«  coiupiéte  H 
son  armée.  —  Mesures  administratives  appliquées  à  la  basse  Egypte.  —  Anecdote 
romanesque  concernant  Murât.  -^  Récit  du  désastre  naval  d'Aboukir  écrit  da  là 
main  de  Louis  Bonaparte. 


...  BMtfs  jtvri  oà  Iti  diMtt  t'étoital  pas  ami— ls| 
Où ,  do  brait  de  leur  vol  frappant  les  Pyramidal, 

Noi  phalaagf  I  rapides 
Réveillaieikt  en  passant  les  siècles  endormis. 
CaAaLM  Di  Massai  ,  UtnnHtri  /omh»  âê  VÊmptM, 
eh.  IV. 

Si  tonte  l'armée  ne  passe  pas  la  désert  avee  la  rapidité 
le  Téelalr,  elle  périrai..  De  grâee ,  flkon  général  «  ac  aaal 
laisses  pas  dans  cette  situation...  Faites-noos  avancer  en 
reanltr  à  toalei  Jaagybts, 

Dbsaix  a  Bonapabti  ,  dn  camp  de  Beda ,  le  6  juillet. 


Sous  le  voile  des  traditions  se  cachent  quelquefois  des 
vérités  profondes  dont  il  faut  étudier  le  sens,  si  Ton 
veut  exercer  sur  les  pays  conquis  Tinfluence  que  la 
force  des  armes  ne  saurait  seule  garantir.  L'occupation  du 
Kaire,  disaient  les  sages,  deviendra  le  signal  de  la  prise 
de  l'Egypte  :  Bonaparte  devait  donc  se  hâter  d'y  péné- 
trer, pour  frapper  d'une  terreur  soudaine  l'esprit  su- 
perstitieux du  peuple. 

Deux  routes  conduisent  d'Alexandrie  au  Kaire  :  l'une, 
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qui  6St  la  plus  longue ,  mais  la  plus  facile,  passe  par 
Rosette  ;  l'autre  route  traverse  Damanhour*  Bonaparte , 
toujours  économe  du  temps,  préféra  cette  dernière.  Dans 
la  nuit  du  3  au  4  juillet  ^  Favant-garde ,  sous  les  ordres 
de  Desaix,  forte  de  quatre  mille  six  cents  hommes  ^ 
dont  cent  soixante  cavaliers ,  hussards  et  dragons ,  diri- 
gés par  Andréossi,   quitte  Alexandrie  et  arrive,   cinq 
heures  après ,  dans  le  hameau  d'El-Houah,  où  n'existait 
qu'un  seul  puits ,  que  les  habitants  avaient  vidé ,  pour 
mettre  en  réserve  le  peu  d'eau  qu'il  contenait.    Les 
Français,  mourants  de  soif,  se  précipitèrent  vers  ce  ré* 
servoir,  mais  n'y  trouvant  plus  qu'une  vase  fétide,  leur 
mécompte  fut  bien  pénible ,  et  telle  était  la  discipline , 
qu'au  lieu  d'exiger  des  fellahs  ce  précieux  liquide ,  ils 
l'achetèrent  jusqu'à  six  francs  le  bidon.  Ceux  qui  n'avaient 
point  d'argent  eurent  le  courage  de  ne  point  boire ,  ou 
de  quêter  quelques  gouttes  d'eau  près  de  leurs  camarades, 
Reynier,  Bon  et  Menou  suivirent  avec  leur  division 
le  mouvement  de  l'avant-garde ,    et  Bonaparte,  sorti 
d'Alexandrie  le  9,  arriva  le  lendemain  à  Damanhour,  où 
l'armée  se  trouva  réunie.  En  quittant  cette  position ,  il 
courut  le  risque  d'être  pris  et  massacré  par  des  Arabes. 
Quinze  lieues  de  marche  sur  une  plaine  de  sable  brû- 
lant initièrent  les  soldats  à  des  souffrances  inconnues. 
Imprévoyants  comme  d'habitude,  ils  s'étaient  débar- 
rassés ,  dans  la  première  étape ,  du  biscuit  et  de  l'eau 
qu'on  leur  avait  distribués,  espérant  trouver  de  distance 
en  distance  les  choses  dont  ils  pourraient  avoir  besoin; 
mais  au  lieu  de  villages  ou  de  fermes ,  l'armée  ne  ren- 
contrait que  des  huttes  abandonnées.   Un  phénomène 
inconnu  dans  nos   climats   réalisa  pour  eux,  dit   un 
écrivain  célèbre ,  les  tortures  auxquelles  la  fable  a  con- 
damné Tantale.  Par  un  singulier  effet  de  lumière,  on 
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croyait  voir  devant  soi  ud  lac  immense  où  se  réfléchis- 
saient les  monticules  de  sable  et  toutes  les  aspérités  du 
sol.  L'illusion  du  mirage  est  telle  qu'on  s'y  trompe  la 
dixième  fois  aussi  bien  que  la  première.  Comme  c'était 
principalement  dans  la  matinée  que  ce  phénomène  avait 
lieu ,  nos  soldats ,  épuisés  de  fatigue ,  faisaient  de  nou- 
veaux efforts ,  pressaient  leur  marche ,  et  ne  la  ralentis- 
saient enfin  que  quand  le  soleil,  dans  toute  sa  force, 
avait  fait  disparaître  les  eaux  imaginaires  dans  lesquelles 
ils  avaient  cru  "éteindre  la  soif  qui  les  dévorait.  Le  sable 
semblait  enflammé;  sur  cet  ardent  brasier,  on  éprouvait 
un  égal  supplice  à  s'arrêter,  à  se  mouvoir  ;  les  pieds  des 
soldats  étaient  ensanglantés,  et  la  nuit  n'apportait  pour 
eux  qu'une  alternative  de  tourments  ;  le  sol  se  couvrait 
alors  d'une  rosée  froide  qui  glaçait  leurs  membres,  pé- 
nétrait leurs  entrailles.  Ces  variations  extrêmes  de  tem- 
pérature ne  pouvaient  manquer  d'engendrer  des  mala- 
dies ;  bientôt  se  déclarèrent  l'ophthalmie ,  la  dyssenterie, 
les  fièvres  intermittentes ,  fléaux  permanents  de  l'Egypte. 
Cependant  la  fatigue  et  les  souffrances  n'altéraient  en 
rien  l'inépuisable  gaieté  du  soldat;  égayant  sa  marche 
par  des  plaisanteries  et  des  chansons ,  a  Ce  soir,  disait-il, 
nous  couchons  à  Beda,  à  Birket;  fourrier,  va  faire  pré- 
parer au  municipal  les  billets  de  logement...  »  Or, 
Birket,  Beda,  stations  de  caravanes,  n'eussent  point 
abrité  cent  hommes. 

Pendant  la  marche  de  l'armée  sur  Damanhour,  Dugua 
s'emparait  de  Rosette  et  livrait  les  eaux  du  Nil  à  la 
flottille  française  que  commandait  le  chef  de  division 
Perrée.  Dugua  poursuivait  ensuite  sa  route  vers  Rah- 
manieh,  point  de  jonction  des  deux  voies  dont  nous 
avons  parlé  précédemment,  et  s'y  réunissait  au  reste  de 
l'armée.  Une  sensation  extraordinaire  venait  d'agiter  les 
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troupes  ;  les  témoignages  de  l'admiration  et  de  la  joie 
s'élevaient  de  tous  les  rangs,  et  des  vivat  universels 
retentissaient  avec  enthousiasme  à  l'aspect  d'une  nature 
pleine  de  force  et  de  vie  :  c'est  que  le  Nil,  fleuve  sacré, 
bienfaiteur  de  l'Egypte ,  le  Nil ,  garni  de  riches  mois- 
sons comme  d'une  large  frange  d'or  autour  d'une  nappe 
d'azur,  se  montrait  avec  pompe.  D'un  élan  spontané 
tous  les  soldats  s'y  précipitent,  et  s'enivrent  à  longs  traits 
d'une  eau  qui  leur  paraît  d'autant  meilleure  qu'ils  ve- 
naient d'endurer  les  affreux  tourments  de  la  soif. 

A  Rahmanieh,  les  mameluks  s'étaient  montrés:  poiir 
la  première  fois  au  nombre  de  sept  à  huit  cents;  une 
canonnade  assez  vive,  un  feu  de  peloton  bien  nourri 
les  eurent  bientôt  dispersés,  et  l'armée  campa  deux 
jours  sur  les  bords  du  fleuve.  Quatre  mille  mameluks  et 
quantité  d'Arabes  nous  attendaient  au  village  de  Che- 
breïs.  Bonaparte  y  arriva  le  14  messidor  au  soir,  et  les 
attaqua  le  lendemain  dès  la  pointe  du  jour,  u  Nous  n'a- 
vions que  deux  cents  hommes  de  cavalerie  écloppés  et 
harassés  encore  de  la  traversée ,  dit  Bonaparte  dans  son 
rapport  officiel;  les  mameluks  présentaient  un  magni- 
fique corps  de  cavalerie,  couvert  d'or  et  d'argent,  armé 
des  meilleures  carabines  et  pistolets  de  Londres,  des 
meilleurs  sabres  de  l'Orient ,  et  monté  peut-être  sur  les 
meilleurs  chevaux  du  continent.  Chaque  division  de 
notre  armée  formait  un  bataillon  carré,  ayant  les  ba- 
gages au  centre  et  l'artillerie  dans  les  intervalles  des 
bataillons.  Les  2*  et  4®  divisions  étaient  derrière  les  1" 
et  3%  Les  cinq  divisions  de  l'armée  étaient  placées  en 
échelons ,  se  flanquant  entre  elles ,  et  flanquées  par  deux 
villages  que  nous  occupions.  ^Les  mameluks  sillonnaient 
au  loin  la  plaine ,  débordaient  les  ailes ,  et  cherchaient 
un  point  faible  pour  pénétrer  dans  les  rangs  de  Finfan- 

TOMB  II.  30 


46Ô  HISTOIRE  DR  NAPOLÉON. 

terie  française,  a  Partout  les  bataillons  «  habilement  dit* 
posés  y  leur  présentent  un  front  impénétrable.  Ils  revien* 
nent  plusieurs  fois  à  la  charge,  et  toujours  avec  une 
nouvelle  fureur;  on  leur  oppose ,  de  flanc  et  de  front , 
une  immobilité  meurtrière  ;  un  mur   de   baïonnettei 
les  arrête.  On  vit  de  ces  mameluks ,  désespérés  d'une 
résistance   inattendue  ,  pousser  leurs   chevaux  à  re- 
culons pour  renverser  la  barrière  contre  laquelle  ili 
venaient  échouer.  Après  avoir  consumé  la  journée  en 
efibrts  impuissants  9  ils  disparurent.  Quatre  cents  dei 
leurs  restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Avant  cette 
affaire ,  les  mameluks  avaient  un  souverain  mépris  pour 
l'infanterie  européenne,  qu'ils  jugeaient  d'après  celle 
du  pays.  Aussi  furent-ils  tellement  surpris  de  la  préci<» 
sion  avec  laquelle  les  bataillons  manœuvraient ,  que  les 
blessés  prisonniers   demandaient  si  leurs   adversaires 
n'étaient  pas  liés  ensemble.  »  Voilà  dans  quels  termes 
un  éloquent  historien ,  M.  Tissot ,  rend  compte ,  d'après 
le  bulletin  de  Bonaparte ,  de  la  première  lutte  des  ma» 
meluks  avec  l'infanterie  républicaine.  Ils  ne  furent  pas 
plus  heureux  contre  le  détachement  de  dragons  ^  de  hus« 
sards  et  de  chasseurs,  que  conduisait  Andréossi.  Un  ooin« 
bat  d'une  nature  différente  avait  en  même  temps  lien 
sur  le  Nil  entre  la  flottille  française  et  la  flottille  des 
beys ,  dont  les  marins  avaient  l'avantage  de  bien  con» 
naître  la  navigation  du  fleuve.  Perrée ,  avec  trois  cha** 
loupes  canonnières,  un  chebeo  et  une  demi-galère,  sa 
porta  résolument  contre  la  flottille  ennemie.  On  se  battit 
d'une  manière  extrêmement  opiniâtre  j  plus  de  quinse 
cents  coups  de  canon  furent  échangés.  Perrée,  blessé 
au  bras,  reprit  les  bâtiments  dont  s'étaient  emparés  les 
mameluks,  mit  le  feu  à  leur  navire  amiral,   et  resta 
maître  de  cette  partie  du  NiL  Monge  et  BerthoUet  ^  qui 
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montaient  le  chebec,  et  qui  pour  la  première  fois  ge 
trouvaient  spectateurs  d'un  combat,  déployèrent  le  cou- 
rage et  la  présence  d'esprit  qu'on  ne  remarque  pas  tou-^ 
jours  chei  les  guerriers  consommés*  Bonaparte  fit  leur 
éloge.  Cette  journée  brillante  faillit  être  la  dernière  dé 
Murât  :  emporté  par  son  ardeur  fougueuse ,  il  se  trouva 
seul  quelques  instants  entouré  de  mameluks.  Heureu- 
sement le  colonel  Lasalle  s'en  aperçoit,  vole  à  son  se^ 
cours,  suivi  de  trois  ou  quatre  hussards,  et  le  sauve 
d'une  mort  certaine.  Le  soir,  à  l'ordre,  Bonaparte ,  qui 
n'aimait  pas  que  les  chefs  s'aventurassent  comme  l'avait 
fait  Murât ,  lui  fit  une  mercuriale.  Il  en  prit  occasion  de 
renouveler  aux  officiers  généraux  l'ordre  exprès  de  eon« 
tenir  le  courage  de  leurs  soldats,  et  de  se  posséder,  d'au-* 
tant  plus  que  les  mameluks ,  dans  leur  délire  fanatique, 
se  possédaient  moins.  «  En  Italie,  disait->il  à  Murât, 
c'était  bien;  vous  aviez  afiaire  à  des  hommes  braves 
sans  doute,  mais  mous,  n'ayant  presque  jamais  l'à- 
propos  de  la  riposte.  Ici,  au  contraire ,  vous  vous  adres-» 
ses  aux  cavaliers  les  plus  vifs ,  les  plus  intrépides  qui 
soient  sous  le  ciel ,  et  qui  joignent  toute  la  subtilité  de 
l'attaque  au  courage  du  fanatisme....  »  En  efiet,  l'ar* 
mée ,  qui  jusqu'alors  avait  triomphé  par  son  élan , 
ne  pouvait  assurer  ses  succès  en  Egypte  que  par  son 
taog-froid. 

Ayant  continué  sa  marche  sur  un  sol  aride  et  brûlant, 
l'armée ,  le  matin  dû  3  thermidor  (20  juillet),  se  trou- 
vant à  six  heures  du  Kaire ,  découvrit  les  fameuses  py«* 
ramides  de  Djyjseh,  et  le  lendemain,  aux  premiers  rayon» 
du  jour,  elle  campait  à  leur  pied. 

On  venait  d'apercevoir  dans  le  lointain  six  mille  ma- 
meluks, que  conduisaient  vingt-trois  beys  du  pays  comi' 
mandés  par  Mourad-Bey,  le  plus  puissant ,  le  plus  cou- 
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rageux  des  princes  de  l'Egypte.  Après  deux  ou  trois 
heures  de  repos ,  nos  bataillons  se  déploient,  comme  a 
Chebreïs ,  par  divisions  en  carré ,  à  une  demirlieue 
du  village  d'Embabeh ,  sur  la  rive  gauche  du  Nil  y  vil- 
lage que  défendaient  des  retranchements  élevés  en  terre 
et  trente-sept  pièces  de  canon.  Les  divisions  se  flan- 
quaient mutuellement  ;  celles  de  Desaix  et  Reynier 
tenaient  la  droite ,  entre  Embabeh  et  Djyzeh ,  de  ma- 
nière à  couper  aux  vaincus  leur  retraite  vers  la  haute 
Egypte. 

Quand  Bonaparte ,  monté  sur  un  cheval  '  arabe  à  la 
crinière  flottante,  eut  parcouru  les  rangs,  il  se  tourna 
vers  la  première  ligne ,  et  montrant  de  la  main  les  mo- 
numents de  Djyzeh ,  «  Soldats ,  dit-il ,  songez  que  da 
haut  de  ces  pyramides  quarante  siècles  vous  contem- 
plent 1  ))  Et  tous ,  d'un  élan  général ,  applaudirent  au 
plus  éloquent  à-prôpos  des  fastes  militaires. 

L'attaque  de  Mourad  fut  aussi  prompte  qu'énergique; 
l'infanterie  française  l'attendait ,  immobile ,  et  dès  que 
les  mameluks  furent  à  cinquante  pas ,  une  décharge  ter- 
rible les  foudroya.  Divisés  d'abord  en  deux  colonnes ,  ils 
se  réunirent  pour  tomber  sur  Desaix  ;  mais  Desaix  les 
accueillit  avec  fermeté.  Plusieurs  charges  infructueuses 
devinrent  fatales  à  beaucoup  d'entre  eux.  Voyant  l'im* 
possibilité  de  rompre  ce  trapèze  enflammé  autour  duquel 
ils  voltigeaient  avec  rage ,  ils  se  précipitèrent  contre  le 
carré  de  la  division  Reynier,  manœuvre  imprudente  qui 
les  perdit.  Placés  ainsi  entre  deux  feux,  beaucoup  d'entre 
eux  périrent  après  des  efforts  inouïs  de  la  plus  brillante 
comme  de  la  plus  inutile  valeur. 

Mourad-Bey,  se  voyant  battu ,  détache  alors  une  nou- 
velle phalange  qui  a  bientôt  le  sort  de  la  première.  Bo- 
naparte ordonne  au  général  Bon  d'attaquer  le  village^  et 
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au  général  Vial ,  remplaçant  Menou  blessé  y  de  se  poster 
entre  les  retranchements  et  le  corps  ennemi  qui  vient 
d'en  sortir.  Les  mameluks  du  premier  corps ,  ainsi  cou- 
pés, courent  vers  le  village  de  Bit-Kil,  à  une  lieue  d'Em- 
babeh,  avec  l'espoir  d'y  surprendre  T arrière-garde  de 
Desaix  ;  mais  cette  manœuvre  échoue.  Bon ,  qui  venait 
de  former  sa  division  en  trois  colonnes,  faisait  attaquer 
Ëmbabeh  par  Rampon.  La  lutte  n'y  fut  pas  moins  déses« 
pérée  qu'ailleurs,  et  les  mameluks  y  montrèrent  la  même 
intrépidité  ;  un  feu  d'artillerie  formidable  les  soute* 
nait,  et  leurs  charges  se  réitéraient  avec  une  constance, 
une  bravoure  dignes  d'un  meilleur  résultat.  Après  des 
efforts  inouïs,'  les  mameluks,  désespérés,  s'enfuirent, 
et,  comme  l'avait  prévu  Bonaparte,  ils  se  dirigèrent 
vers  la  gauche.  Sur  leur  route  se  trouvait  la  division 
Vial,  qui  en  fit  une  horrible  boucherie  :  presque 
tous  ceux  qui  ne  succombèrent  pas  sous  la  mitraille 
coururent  chercher  dans  le  Nil  un  moyen  de  salut,  et 
y  périrent.  Les  retranchements  pris ,  Bon  campa  dans  le 
village  d'Embabeh. 

La  bataille  était  gagnée  :  Mourad-Bey,  convaincu  dé 
l'impuissance  de  ses  moyens ,  s'éloigna  précipitamment, 
longea  le  fleuve,  et  prit  la  route  de  la  haute  Egypte,  sans 
même  vouloir  s'arrêter  à  Djyzeh,  lieu  de  sa  résidence 
habituelle,  tant  le  désastre  d'une  aussi  sanglante  journée 
troublait  son  âme  altière. 

Ibrahim-Bey,  collègue  de  Mourad ,  qui  partageait  avec 
lui  l'administration  militaire  du  pays,  avait  eu  la  pru- 
dence insigne ,  nous  devrions  plutôt  dire  la  lâcheté ,  de 
demeurer  sur  la  rive  droite  du  Nil ,  lorsque  les  destinées 
de  l'Egypte  étaient  si  gravement  compromises  sur  la  rive 
gauche.  Quand  il  vit  tout  perdu ,  il  brûla  les  bâtiments 
de  la  flottille,  puis ,  rentré  au  Kaire,  il  persuada  au  pacha 
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Seïd-Abou-Bekr,  représentant  du  Grand  Seigneur,  de 
fuir  avec  lui  vers  Bilbeïs ,  chef-lieu  de  la  province  de 
Clarkich,  à  quelques  journées  de  la  capitale.  Vingt- 
quatre  beys  constituaient  près  du  pacha  un  conseil  sou- 
verain chargé  de  la  perception  des  impôts ,  du  maintien 
de  la  police,  aristocratie  singulière  qui,  de  l'esclavage, 
avait  eu  le  bonheur  de  monter  jusqu'aux  premiers  degrés 
hiérarchiques. 

La  journée  des  Pyramides  coûtait  à  l'ennemi  deux 
mille  cavaliers  d'élite,  cinquante  pièces  de  canon,  quatre 
cents  chameaux  chargés  de  bagages.  Presque  toute  la 
milice  ordinaire ,  acculée  au  Nil ,  s'y  trouvait  engloutie. 
Mourad  et  la  plupart  des  beys  étaient  blessés.  Notre 
perte  se  réduisait  à  trente  morts,  mais  nous  avions  des 
blessés  en  nombre  assez  considérable.  Bonaparte  voulat 
camper  sur  un  champ  de  bataille  si  glorieux.  Le  lende- 
main, comme  il  s'y  était  attendu,  une  députation  des 
négociants  et  de  toutes  les  personnes  notables  du  Kaire 
vinrent  le  prier  d'épargner  leur  ville ,  et  de  vouloir  bien 
les  sauver,  en  toute  hâte,  des  excès  d'une  populace 
aveugle.  Déjà  les  maisons  des  beys  avaient  été  pillées  et 
l'on  menaçait  le  quartier  habité  par  les  Européens; 
Bonaparte  aussitôt  ordonne  au  génél^al  Dupuy  d'aller, 
avec  deux  compagnies  de  grenadiers,  prendre  possession 
du  Kaire ,  tandis  qu'il  le  fait  suivre  du  reste  de  l'armée. 

Le  camp  d'Embabeh,  au  nord-ouest  du  Kaire,  n'en 
était  distant  que  de  quatre  kilomètres.  Le  24  juillet,  à 
une  heure  du  matin ,  Bonaparte  arrivait  sous  les  murs 
de  cette  ville  immense,  qu'éclairait  d'une  lueur  si- 
nistre l'incendie  des  maisons  princières  et  des  bâtiments 
amarrés  sur  le  Nil.  Il  y  régnait  le  plus  grand  effroi;  les 
rues ,  désertes ,  silencieuses ,  ne  retentissaient  que  des 
hurlements  d'une  foule  de  chiens  répondant  seuls  an 
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bruit  de  Dos  tambours.  Toutefois,  quelques  éinissaires 
envoyés  d'avance ,  et  le  témoignage  des  négociants  que 
Bonaparte  avait  reçus  avec  une  affabilité  bienveillante ,  fai- 
saient succéder  à  la  crainte  quelques  lueurs  d'espérance. 
Vers  le  milieu  de  la  journée ,  l'armée  française  prit  pos^ 
session  de  cette  capitale.  Dans  une  lettre  au  Directoire  ^ 
le  général  faisait  ainsi  le  tableau  de  sa  nouvelle  conquête  : 
tt  Le  Kaire  a  plus  de  trois  cent  mille  habitants  et 
la  plus  vilaine  populace  du  monde.  Tout  le  luxe  de 
ces  gens-ci  (les  mameluks)  était  dans  leurs  chevaux  et 
leur  armement.  Leurs  maisons  sont  pitoyables.  Il  est 
difficile  de  voir  une  terre  plus  fertile  et  un  peuple  plus 
misérable,  plus  ignorant,  plus  abruti.  Ils  préfèrent  un 
bouton  de  nos  soldats  à  un  écu  de  six  francs  j  dans  les 
villages,  ils  ne  connaissent  pas  même  une  paire  de 
ciseaux.  Leurs  maisons  sont  faites  d'un  peu  de  boue. 
Ils  n'ont  pour  tout  meuble  qu'une  natte  de  paille  et  deux 
ou  trois  pots  de  terre.  Us  mangent  et  consomment  en 
général  fort  peu  de  chose.  Ils  ne  connaissent  point  l'usage 
des  moulins,  de  sorte  que  nous  avons  bivouaqué  sur 
des  tas  immenses  de  blé ,  sans  pouvoir  avoir  de  farine. 
Nous  ne  nous  nourrissions  que  de  légumes  et  de  bes*> 
tiaux.  Le  peu  de  grains  qu'ils  convertissent  en  farine,  ils  le 
font  avec  des  pierres  ;  mais  dans  quelques  gros  villages 
il  y  a  des  moulins  que  font  tourner  des  bœufs.  ~'  Nous 
avons  été  continuellement  harcelés  par  des  nuées  d'Ara*- 
bes ,  qui  sont  les  plus  grands  voleurs  et  les  plus  grands 
scélérats  de  la  terre,  assassinant  les  Turcs  comme  les 
Français,  tous  ceux  qui  tombent  dans  leurs  mains.  Le 
général  de  brigade  Muireur  et  plusieurs  autres  aides  de 
camp  et  officiers  de  l'état-major  ont  été  assassinés  par 
ces  misérables.  Embusqués  derrière  des  digues  et  dans 
des  fossés,  sur  leurs  excellents  petits  chevaux,  malheur  à 
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celui  qui  s'éloigne  à  cent  pas  des  colonnes.  Le  général 
Muireur,  malgré  les  représentations  de  la  grand'garde, 
seul,  par  une  fatalité  que  j'ai  souvent  remarquée  accom- 
pagner ceux  qui  sont  arrivés  à  leur  dernière  heure,  a 
voulu  se  porter  sur  un  monticule  à  deux  cents  pas  du 
camp  ;  derrière  étaient  trois  Bédouins  qui  l'ont  assassiné. 
La  République  fait  une  perte  réelle  ;  c'était  un  des  géné- 
raux les  plus  braves  que  je  connusse.  —  La  République 
ne  peut  avoir  une  colonie  plus  à  sa  portée  et  d'un  sol 
plus  riche  que  l'Egypte.  Le  climat  est  très-sain,  parce 
que  les  nuits  sont  fraîches.  Malgré  quinze  jours  de 
marche,  de  fatigues  de  toute  espèce,  la  privation  du 
vin ,  et  mémo  de  tout  ce  qui  peut  alléger  la  fatigue ,  nous 
n'avons  point  de  malades.  Le  soldat  a  trouvé  une  grande 
ressource  dans  les  pastèques ,  espèce  de  melons  d'eau 

qui  sont  en  très-grande   quantité Après  le  grand 

nombre  de  combats  et  de  batailles  que  les  troupes  que 
je  commande  ont  livrés  contre  des  forces  supérieures, 
je  ne  m'aviserais  point  de  louer  leur  contenance  et  leur 
sang-froid  dans  cette  occasion,  si  véritablement  ce  genre 
de  guerre  tout  nouveau  n'avait  exigé  de  leur  part  une 
patience  qui  contraste  avec  l'impétuosité  française.  S'ils 
se  fussent  livrés  à  leur  ardeur,  ils  n'auraient  point  eu  la 
victoire,  qui  ne  pouvait  s'obtenir  que  par  un  grand 
sang-froid  et  une  grande  patience.  La  cavalerie  dçs  ma- 
meluks a  montré  une  bravoure  remarquable.  Us  défen- 
daient leur  fortune ,  et  il  n'y  a  pas  un  d'eux  sur  lequel 
nos  soldats  n'aient  trouvé  trois,  quatre  et  cinq  cents  louis 
d'or...  L'artillerie  s'est  spécialement  distinguée.  Je  vous 
demande  le  grade  de  général  de  division  pour  le  général 
de  brigade  Dommartin.  J'ai  promu  au  grade  de  général 
de  brigade  le  chef  de  brigade  Destaing ,  commandant  la 
4''  demi^brigade  ;  le  général  Zayonschek  s'est  fort  bien 
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conduit  dans  plusieurs  missions  importantes  que  je  lui  ai 
confiées.  L'ordonnateur  Sucy  s'était  embarqué  sur  notre 
flottille  du  Nil  pour  être  plus  à  portée  de  nous  faire 
passer  des  vivres  du  Delta.  Voyant  que  je  redoublais  de 
marche ,  et  désirant  être  à  mes  côtés  lors  de  la  bataille , 
il  se  jeta  dans  une  chaloupe  canonnière,  et,  malgré  les 
périls  qu'il  avait  à  courir,  il  se  sépara  de  la  flottille.  Sa 
chaloupe  échoua  ;  il  fut  assailli  par  une  grande  quantité 
d'ennemis.  11  montra  le  plus  grand  courage  ;  blessé  très- 
dangereusement  au  bras,  il  parvint,  par  son  exemple, 
à  ranimer  l'équipage  et  à  tirer  la  chaloupe  du  mauvais 
pas  où  elle  s'était  engagée.  —  Nous  sommes  sans  aucune 
nouvelle  de  France  depuis  notre  départ.  Je  vous  en- 
verrai incessamment  un  ojfficier  avec  toupies  renseigne- 
ments sur  la  situation  économique,  morale  et  politique 
de  ce  pays-ci.  Je  vous  ferai  connaître  également,  dans 
le  plus  grand  détail,  tous  ceux  qui  se  sont  distingués  et 
les  avancements  que  j'ai  faits.  Je  vous  prie  d'accorder 
le  grade  de  contre-amiral  au  citoyen  Perrée ,  chef  de  di- 
vision ,  un  des  officiers  de  marine  les  plus  distingués  par 
son  intrépidité.  Je  vous  prie  de  faire  payer  une  gratifi- 
cation de  1,200  francs  à  la  femme  du  citoyen  Larrey, 
chirurgien  en  chef  de  l'armée.  Il  nous  a  rendu  au  mi- 
lieu du  désert  les  plus  grands  services  par  son  activité 
et  son  zèle.  C'est  l'officier  de  santé  que  je  connaisse 
le  plus  fait  pour  être  à  la  tête  des  ambulances  d'une 
armée.  ?> 

Un  des  premiers  soins  de  Bonaparte  aidait  été  de  ras- 
surer les  habitants  sur  ses  intentions.  A  cet  égard,  il 
s'entendit  avec  les  Européens  domiciliés  au  Kaire,  qui 
lui  furent  très-utiles.  La  subsistance  des  troupes,  le 
régime  des  hôpitaux,  l'organisation  administrative  du 
pays  l'occupèrent  ensuite.  Ayant  composé  de  sept  per- 
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sonnes  notables  un  divan  qu'il  chargea  du  maintien 
de  la  tranquillité  publique  et  de  la  police  urbaine, 
il  annonça,  par  une  proclamation ^  cette  mesure  aux 
habitants  du  Kaire. 

L'anecdote  suivante  trouve  naturellement  ici  sa  place. 
Lorsque  nos  troupes  eurent  franchi  les  portes  du  Kaire, 
quelques  soldats ,  plus  avides  encore  de  butin  que  de 
vengeance,  se  précipitaient  vers  les  maisons  riches^ 
Murât  venait  d'entrer  dans  la  demeure  d'un  bey  à  Fin- 
stant  où  plusieurs  soldats  jetaient  l'effroi  parmi  les 
femmes  du  harem,  qui  prenaient  la  fuite;  une  seule 
n'ayant  pu  s'échapper  allait  être  victime  de  la  bru* 
talité  des  vainqueurs,  lorsque  Murât,  attiré  par  ses  cris, 
vole  à  son  secours.  Cet  aspect  d'une  jeune  fille  de  qua*^ 
torze  ou  quinze  ans,  d'une  figure  ravissante,  qui  se  pré* 
cipite  à  ses  pieds  et  le  conjure  de  la  protéger,  émeut  le 
général;  il  ordonne  aux  soldats  d'évacuer  l'appartement; 
mais  ils  résistent,  réclament  la  jeune  fille  comme  une 
proie  conquise;  l'un  d'eux  ose  même  le  menacer  de  lui 
casser  la  fête  s'il  ne  se  retire  à  l'instant.  Pour  toute 
réponse,  d'un  coup  de  sabre,  le  général  abat  le  poi- 
gnet levé  sur  lui.  Les  mutins  épouvantés  s'enfuient  aus^ 
sitôt,  tandis  que  la  belle  odalisque  demeure  évanouie 
entre  les  bras  d'un  libérateur  dont  le  courageux  dévoue- 
ment reçoit  bientôt  sa  récompense.  Il  eu  devint  éper** 
dûment  amoureux  ;  elle  le  paya  de  retour  ;  mais  l'expé- 
dition de  Syrie  l'ayant  forcé  de  la  laisser  au  Kaire, 
l'isolement  lui  causa  d'irrésistibles  ennuis;  un  officier 
d'artillerie  lui  plut  et  l'enleva.  Morat  apprit  avec  chagrin 
la  fuite  de  son  infidèle  ;  mais  des  conquêtes  d'un  autre 
genre  lui  firent  bientôt  oublier  celle-ci. 

Pendant  que  Bonaparte  organisait ,  avec  autant  de  ra- 
pidité que  de  succès ,  les  futures  stations  de  son  armée , 
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Brueys  demeurait  embossé  à  la  plage  d'Aboukîr,  vis-à-^ 
vis  les  ruines  de  l'aDcienne  Canope ,  formant  avec  son 
escadre  la  corde  d'un  arc  dont  les  montagnes  dessi- 
naient la  courbure.  Témoin  oculaire  de  l'affreux  désastre 
qui  allait  avoir  lieu ,  Louis  Bonaparte  dit  que  la  gau- 
che de  l'escadre  était  assez  distante  d'une  petite  île 
située  en  avant  de  la  pointe  de  la  côte  nommée  le  fort 
d'Aboukir  pour  qu'une  grosse  frégate ,  la  Sérieuse, 
occupât  cet  intervalle;  et  que  la  droite  de  l'escadre ^ 
voisine  des  bas»fonds  et  des  récifs ,  semblait  posée  en 
l'air^  sans  appui.  Brueys  voulait  que  ses  vaisseaux  pro- 
tégeassent l'armée  plutôt  que  d'en  être  protégés,  et  la 
prétention  de  se  suffire  à  soirméme  dans  une  chose  où 
le  concours  de  tous  est  nécessaire ,  lui  fit  rejeter  la 
proposition  des  officiers  du  génie,  qui  voulaient  garnir 
de  batteries  rasantes  l'ile  vers  laquelle  se  prolongeait  sa 
ligne.  Dupetit-Thouars,  Casabianca  et  Duchayla  le  lui 
conseillaient  également,  et  pensaient  qu'au  lieu  de  laisser 
la  Sérieuse  isolée ,  il  vaudrait  mieux  s'approcher  de 
la  côte. 

Le  14  thermidor  (1"  août),  dès  le  matin,  l'amiral 
Nelson ,  avec  toute  son  escadre ,  composée  de  quatorze 
vaisseaux  d'un  gros  calibre ,  excepté  le  Léandre,  qui  ne 
portait  que  cinquante  canons ,  arrive  en  vue  d'Alexan- 
drie. Kléber  et  Louis  Bonaparte  se  promenaient  alors 
sur  la  terrasse  du  quartier  général;  ils  voient  Nelson 
lorgner  longtemps  le  port,  puis  cingler  vers  Aboukir 
dans  un  ordre  parfait.  Ne  doutant  pas  que  Brueys  ne 
dût  être  attaqué ,  Kléber  se  hâta  de  lui  envoyer  tous  les 
matelots  qu'il  put  réunir,  mais  beaucoup  d'entre  eux 
n'arrivèrent  point  assez  tôt.  Nelson  mit  à  la  tête  de  l'atta- 
que le  Léandre,  qui ,  après  avoir  fait  fausse  route ,  trouva 
la  passe,  a  Cette  passe  trouvée,  dit  Louis  Bonaparte, 
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l'escadre  anglaise  tourna  les  Français.  Nelson,  quoique  à 
la  voile ,  se  laissait  glisser  sur  ses  ancres ,  afin  de  pou- 
voir être  plus  maître  de  ses  mouvements.  Une  partie  de 
l'escadre  ennemie  étant  passée  derrière  les  Français, 
chaque  vaisseau  de  ceux-ci  fut.  attaqué  successivement 
par  trois  bâtiments  ennemis  au  moins.  Les  Français  se 
défendirent  vaillamment  ;  sentant  la  faute  de  leur  amiral 
et  leur  danger,  cela  même  augmentait  leur  valeur.  Les 
troupes  de  l'armée  de  terre  qui  se  trouvaient  en  garnison 
sur  les  vaisseaux  soutenaient  dignement  la  réputation 
de  l'armée  d'Italie.  Lorsque  le  vaisseau  coulait ,  ou  que 
le   reste   de  l'équipage  l'abandonnait ,  ces    intrépides 
soldats  continuaient   le    feu    avec  une    ardeur  égale. 
Dans  cette  situation ,  on  conçoit  que  Nelson  réduisit  faci- 
lement les  six  vaisseaux  à  la  gauche  de  VOrient  II  fit 
prisonnier  le  vice-amiral.  Duchayla,  qui  eut  le  nez  em- 
porté dans  le  combat.  Arrivé  à  VOrient,  l'ennemi  s'ar- 
rête ;  deux  des  trois  bâtiments  qui  l'attaquent  sont  mis 
hors  de  combat  et  se  retirent;  le  troisième  amène  son 
pavillon.  Brueys  faisait  le  coup  de  fusil  avec  les  soldats 
du  vaisseau  ;  blessé  une  première  fois ,  il  ordonne  qu'on 
le  panse  sur  le  pont  même  et  recommence  à  combattre  ; 
mais  bientôt  il  est  emporté  par  un  boulet.  Son  capitaine 
de  pavillon ,  mortellement  blessé ,  est  conduit  à  la  sainte- 
barbe.  Malheureusement,  le  feu  prend  à  bord,  et  fait 
des  progrès  tels  que  les  six  autres  vaisseaux  sont  con- 
traints de  signaler.  Ils  attendaient  avec  impatience  des 
signaux  de  l'amiral;  mais  il  était  mort,  et  Villeneuve, 
qui  devait  le  remplacer,  ignorant  cette  catastrophe,  ne 
pouvait  prendre  aucune  mesure  pour  empêcher  le  dé- 
noûment  tragique  de  la  journée.  A  onze  heures  du  soir 
VOrient  sauta  avec  un  bruit  efiroyable;  l'horizon  sem- 
blait en  feu,  la  terre  trembla,  et  la  fumée  sortie  du 
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vaisseau  s'éleva  en  masse ,  sourdement ,  comme  un  bal- 
lon noir  et  immense ,  puis  elle  s'éclaircit  et  laissa  voir 
des  objets  de  toutes  formes  qui  retombaient  sur  le  champ 
de  bataille.  Quel  terrible  moment  d'effroi  et  de  désola- 
tion pour  les  Français  témoins  de  cette  effroyable  cata- 
strophe I  Presque  tout  l'équipage  de  ce  malheureux  vais- 
seau périt.  Parmi  les  o£Qciers  généraux ,  Gantheaume , 
seul  épargné,  parvint  à  gagner  Alexandrie  en  chaloupe.. . 
Quand  Villeneuve  prit  le  commandement,  il  ne  lui  res- 
tait que  le  Guillaume  Tell,  de  80,  qu'il  montait;  le 
Généreux  et  deux  frégates ,  la  Diane  et  la  Justice,  avec 
lesquels  il  mit  à  la  voile  pour  Malte ,  après  avoir  re- 
cueilli les  équipages  que  Kléber  avait  envoyés  d'Alexan- 
drie. Les  vaisseaux  anglais  voulurent  l'empêcher  de  se 
retirer,  mais  tel  était  leur  délabrement,  qu'attaquée 
dans  sa  retraite ,  cette  faible  escadre  se  tourna  sur  l'en- 
nemi de  manière  à  lui  faire  bientôt  lâcher  prise.  ?> 

Tous  les  capitaines  de  vaisseau,  excepté  TruUet  aîné, 
qui  commandait  le  Guerrier,  étaient  tués  ou  grièvement 
blessés;  Dupetit-Thouars,  les  deux  bras  et  une  jambe 
emportés,  avait  fait  jurer  à  l'équipage  du  Tonnant  de 
ne  jamais  se  rendre ,  et  lui  avait  ordonné  de  jeter  son 
corps  à  la  mer,  ne  voulant  point  tomber  au  pouvoir  des 
Anglaise  Brueys,  demeuré  au  milieu  des  combattants, 
quoique  blessé  à  mort,  s'était  écrié  :  Un  amiral  français 
doit  mourir  sur  son  banc  1  et  quelques  minutes  après  il 
expirait.  Les  traits  de  bravoure  furent  innombrables,  mais 
nul  épisode  n'offre  l'intérêt  touchant  qu'inspirent  les 
derniers  moments  des  deux  Casabianca.  Le  feu  consu- 
mait r Orient  quand  le  jeune  Casabianca,  qui  n'avait 
que  treize  ans  et  qui  ne  songeait  qu'à  combattre  ou  à 
régulariser  le  service  du  vaisseau ,  apprend  la  blessure 
mortelle  de  son  père,  u  Je  suis  chargé  par  lui  de  vous 
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sauver  à  la  nage ,  lui  dit  un  matelot,  mais  pas  un  instant 
de  retard,  votre  père  l'ordonne.  »  L'enfant  s'y  refuse, 
court  à  la  sainte-barbe ,  se  précipite  sur  ce  père  bien- 
aimé,  l'embrasse,  le  presse  contre  son  cœur  et  ne  veut 
plus  l'abandonner.  «  Je  dois  mourir  Je  veux  mourir  avee 
mon  père, y*  disait  l'enfant.  Peu  après,  l'Orient  sautait^ 
emportant  au  milieu  de  ses  débris  les  deux  Casablanca; 
mais  le  vieux  matelot  gagna  le  rivage  et  vint  raconter  ce 
trait  sublime  d'amour  filial  à  Louis  Bonaparte ,  de  qui 
nous  le  tenons. 


CHAPITRE  CINQUANTE-CINQUIEME, 

BONAPARTE   ET   LBS   MUPHTIS. L*INST1TUT   D^^GYPTB. 

Bonapartt  marche  à  la  ponrtoite  d'Ibrahim  ;  son  entrée  à  Bilbeïf .  — •  Combat  de 
Salahieh.  —  Bonaparte  apprend  le  désastre  d'Abouklr  ;  son  stoïcisme  affecté ,  sa 
douleur  réelle  i  ses  lettres  «o  Directoire ,  i  la  venve  de  Bmeys ,  au  contre-ami<* 
rai  Thévenard.  —  Le  contre-amiral  Gantheaume  prend  le  commandement  des 
débris  de  l'escadre.  —  Retour  an  Kaire  du  général  en  chef;  il  y  rappelle  son 
frère  Louis.  •--  Visite  de  Bonaparte  i  la  grande  pyramide  ;  son  entretien  avec  lea 
niuphtis.  "  Second  séjour  de  Bonaparte  an  Kaire.  —  Fête  du  Nil  et  fête  de  Mo- 
hammed. —  Création  de  l'Institut  d'Egypte  et  ses  premiers  travaux.  •—  Question! 
qui  lui  sont  proposées  par  Bonaparte.  —  Protection  accordée  aux  pèlerins  de  la 
Mecque.  —  Célébration  de  la  fête  du  I®'  vendémiaire  et  discours  de  Bonaparte  à 
ton  armée. 


Avei-Toni  visité  l'Egfpte  >  dq  teiopi  qae  Bonaparte 
humiliait  les  pyramides  avea  des  mots  pins  grands 
qv'ell«s? 

J.  Li  FivBB-DBomBR ,  la  TiU  de  Memnon. 

Assis ,  conmie  le  temps ,  an  front  des  pyramides , 
C*t  astfe  belUqoeqx  n*  povrra  s'é«lipser> 
Et  les  siècles  futurs,  satellites  timides. 
L'entoureront  d'éelat ,  «q  lieu  do  l'effacor, 
J.  Lb  FivaB-DBiiiiiBB ,  I«  Mort  d»  Botuf^tarte. 


Quelques  jours  de  repos  avaient  suffi  pour  que  l'ar- 
mée réparât  ses  forces  ;  Bonaparte  la  divisa  en  plusieurs 
corps ,  à  chacun  desquels  il  donna  une  mission  spéciale. 
Pendant  que  Desaix  marchera  contre  Mourad-Bey  dans 
la  haute  Egypte ,  Leclerc  poussera  vivement  une  nuée 
d'Arabes  vers  Elkankah ,  et ,  de  concert  avec  la  division 
Reynier^  pacifiera  la  partie  du  pays  que  soulevait  Ibra- 
him ;  Lannes  et  Dugua  éclaireront  d'autres  contrées ,  et 
le  général  en  chef,  prenant  la  direction  de  Salahieh , 
gagnera  Bilbeïs,  où  se  tient  Ibrahim  avec  sa  smala. 
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ce  Avant  d'arriver  à  BUbeïs ,  dit  Bonaparte  au  Directoire, 
nous  délivrâmes  une  partie  de  la  caravane  de  la  Mec- 
que, que  les  Arabes  avaient  enlevée  et  qu'ils  entraînaient 
dans  le  désert,  où  ils  étaient  enfoncés  déjà  de  deux 
lieues.  Je  l'ai  fait  conduire  au  Kaire  sous  bonne  escorte. 
Nous  trouvâmes  à  Qouréyn  une  autre  partie  de  la  cara- 
vane, toute  composée  de  marchands  qui  avaient  été 
arrêtés  d'abord  par  Ibrahim ,  ensuite  relâchés  et  pillés 
par  les  Arabes.  J'en  fis  réunir  les  débris  et  je  la  fis  éga- 
lement conduire  au  Kaire.  Le  pillage  des  Arabes  a  dû 
être  considérable;  un  seul  négociant  m'assura  qu'il  per- 
dait en  châles  et  autres  marchandises  des  Indes  pour 
deux  cent  mille  écus.  Le  négociant  avait  avec  lui ,  sui- 
vant l'usage  du  pays,  toutes  ses  femmes.  Je  leur  donnai 
à  souper,  et  leur  procurai  les  chameaux  nécessaires 
pour  leur  voyage.  Plusieurs  paraissaient  avoir  une  assez 
bonne  tournure;  mais  le  visage  était  couvert,  selon 
l'usage  du  pays ,  usage  auquel  l'armée  s'accoutume  le 
plus  dijOBcilement.  ))  Ibrahim  n'attendit  pas  les  Français; 
Bilbeïs  était  vide  d'habitants  quand  notre  colonne 
d'avant-garde  y  arriva,  et  sur-le-champ  Bonaparte  détacha 
ses  trois  cents  hommes  de  cavalerie ,  qui  poursuivirent 
jusqu'aux  forêts  de  Salahieh  quatre  cents  mameluks 
formant  l' arrière-garde  musulmane.  Après  une  rencon- 
tre ,  cette  troupe  feignit  de  prendre  la  fuite  en  laissant 
derrière  elle  deux  pièces  d'artillerie  et  quelques  cha- 
meaux; mais  tout  à  coup  on  la  vit  reparaître  et  charger 
nos  troupes  avec  une  incroyable  ardeur,  a  La  nuit  appro- 
chait, écrit  Bonaparte  dans  son  bulletin,  nos  chevaux 
étaient  éreintés,  l'infanterie  se  trouvait  fort  éloignée; 
un  parti  d'Arabes  de  cent  cinquante  hommes,  qui  étaient 
avec  Ibrahim,  nous  proposa  de  charger  avec  nous  pour 
partager  le  butin.  »  Les  mameluks  bravèrent  l'attaque 
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de  la  manière  la  plus  vaillante  ;  la  mêlée  devient  terrible  ; 
chaque  ojEBcier,  chaque  soldat  soutient  un  combat  singu- 
lier j  le  chef  d'escadron  d'Estrées  tombe  foulé  aux  pieds 
des  chevaux  et  frappé  de  vingt  coups  de  sabre  ;  Sulkowski, 
aide  de  camp  du  général  en  chef,  reçoit  huit  blessures; 
le  chef  de  brigade  du  22*  de  chasseurs  à  cheval ,  Lasalle , 
au  milieu  d'une  charge ,  perd  son  sabre ,  et ,  pour  le  res- 
saisir, se  précipite  à  terre  ;  un  mameluk  s'en  aperçoit  et 
s'élance  sur  lui;  mais  Lasalle,  plus  prompt  que  le  ma- 
meluk, remonte  à  cheval,  et  le  tue.  «  Murât,  Duroc, 
Lelurcq,  Colbert,  Arrighi,  tous  oiOBciers  d'élite,  écri- 
vait Bonaparte,  engagés  trop  avant  par  leur  ardeur 
dans  le  plus  fort  de  la  mêlée ,  ont  couru  les  plus  grands 
dangers.  ?) 

Le  soir  du  combat  de  Salahieh ,  le  général  en  chef, 
campé  près  du  village  de  Koraïn ,  voit  venir  un  aide  de 
camp  de  Kléber  qui  lui  remet  la  relation  des  événements 
d'Aboukir.  Il  lit  cette  dépêche  sans  paraître  ému,  sans 
laisser  échapper  un  mot  dont  l'interprétation  puisse  in- 
spirer la  moindre  inquiétude,  et  il  ajoute  :  «Amis,  nous 
n'avons  plus  de  flotte;  eh  bieni  il  faut  rester  dans  ces 
contrées,  ou  en  sortir  grands  comme  les  anciens.  »  La 
manière  dont  Bonaparte  atténua  l'cfiet  d'une  nouvelle 
aussi  fatale,  la  sécurité  feinte  qu'il  laissa  pressentir  et 
dont  chacun  accepta  l'assurance ,  eurent  bientôt  ramené 
le  sinistre  d'Aboukir  aux  conditions  apparentes  de  l'évé- 
nement le  plus  ordinaire  et  le  plus  simple.  Cependant 
Bonaparte  éprouvait  une  douleur  profonde;  il  sentait 
l'expédition  compromise  et  ne  pouvait,  sans  regrets,  son- 
ger aux  pertes  nombreuses  que  venait  d'éprouver  la 
France.  «  Les  hommes  paraissent  plus  froids  et  plus 
égoïstes  qu'ils  ne  le  sont  réellement,  écrivait-il  à  la 
veuve  de  l'amiral  Brueys.  L'on  sent  dans  celte  situation 
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qtlë  y  »i  rtd»  ûë  HôUë  obligeait  &  k  vie ,  il  vâttâMit  bëatt> 
Coup  tuietix  mourir;  mdi»  lorsque,  après  Cette  pfëifllèfe 
pëiiscé  y  ôti  pres!le  ëë»  ënfautë  âuf  son  coëUf,  Aêê  lariiiëS, 
dëS  §etitiltiëtlt§  teildi*ëë^  faiiitàëtlt  la  ii&itii'ë)  et  Ton  vit 
poui"  ëë»  ëûfdtitë;  oui^  madame  9  VlVëÉ  pôuf  ëtit^  ëtlâi»> 
sâtit  votre  cœuf  i'ouvHf  à  la  mélàiidôllë  ^  V0U6  plëtii'ërëii 
avec  eujt  ^  Vous  élèvërei^  leUf  jeutlëëiê }  VOtis  lëtii*  pàrlë^ 
ï^È  de  lëtir  père  ^  de  Votfe  doulëtil*,  de  la  përtë  qu'eux  et 
la  République  Otit  faite,  a  II  témoigtlait  âii  Vicë-âmirâl 
Thévetiard  des  sëUtlments  atlalogueë  f  liVoti'e  flls  est 
mort  d'tm  ëoup  de  eanocl  l^ur  son  banc  de  quart  5  Je  tëM- 
plis  y  citoyëh  généi'al ,  un  tfistë  deVdil'  ed  V011§  ràimeâ^ 
eanti  mais  il  est  moft  saUë  ëôufirir  et  avec  hdnueuf; 
C'est  la  seule  consolation  qui  puisse  adoucir  la  ddUletli' 
d'un  père.  Nous  sommes  tous  dévoués  à  la  môi^t;  quel- 
ques jours  de  vie  valent^ils  le  bouhëUi'  de  mottfif  pOttf 

son  pays  ?  Compensent^ils  la  douleur  de  së  voir  sur  m 
Ht,  environné  de  Fégoïsme  d'une  nouvelle  génération? 
Valent^ils  les  dégoûts ,  les  souffrantes  d'uuë  longue  ma- 
ladie? Heureuï  eeuit  qui  meuretit  sur  le  champ  de 

bataille  I  yi 

Bonaparte  ue  faisait  point  là  uuë  vaine  parade  de  sefi^- 
sibilité  et  ne  prétendait  pas  davantage  se  poser  en  stoï- 
cien ;  mais  il  éprouvait  le  dégoôt  le  plus  profond  potJ^ 
les  fausses  doctrines  qu'il  prévoyait  devoir  surgir  de 
V écônomisfne  et  de  cette  philosophie  sceptique  issue 
des  discussions  et  des  luttes  morales  du  dijt-huitièffle 
siècle. 

Après  l'affaire  de  Salahieh^  Ibrahim  blessé  traversa  le 
désert  qui  sépare  l'Egypte  de  la  Syrie  ^  et  le  général 
Reynier  avec  sa  division  fut  préposé  à  la  garde  de  de 
point  stratégique ,  où  Bonaparte  OrdonHÀ  d'élëVCr  ttde 
forteresse. 
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lieïfelltt  au  Kairë ,  le  général  eu  chef  s'etnpr éssa  d'or- 
dOMtier  au  contre^amiral  Gantheautne  de  prendre  le  com- 
ttlËJUdetHent  des  débris  de  la  flotte  et  de  6e  eoncerter 
avec  rotdOÈlîiateUi*  Leroi  poui*  ârmëf  iotis  les  faâtitnentÉi 
disponible^  ou  î*éparer  ceux  qui  avaient  souffert  ;  puî^ , 
dans  un  long  rapport  au  Directoire,  tout  en  justifiant  sa 
pfévoyatice  au  sujet  de  la  flotte,  il  eut  la  générosité  de 
défendre  la  tuémoire  de  Brueys,  le  tact  de  rassurer  lé 
gouvernement  et  la  France  sur  les  destinées  futures  de 
Tartnée  :  «  Il  uie  parait  que  l'atoiral  Brueys  n'a  pas  voulu 
Se  rëudre  à  Gorfou  avaut  d'être  certaiu  dé  tie  pouvoir 
feutrer  dans  le  port  d'Alexandrie ,  et  que  Tarmée ,  dont 
il  tt'avait  paâ  de  Uouvelleà  depuis  longtemps ,  fût  dans 
une  position  à  iie  pa^  avoir  besoin  de  retraite.  Si  dans 
ce  funeste  événement  il  a  fait  des  fautes ,  il  les  a  expiées 
par  uue  mort  glorieuse.  En  cette  eircoustauce  comme 
en  tant  d'autres,  les  destins  ont  voulu  prouver  que,  s'ils 
nous  accordent  une  graude  prépondérauce  sur  le  couti* 
«eut,  ils  ont  douné  l'empire  des  mers  â  nos  rivaux.  Mais 
ce  revers  ué  peut  être  attribué  à  rîncoustaiîce  de  la  for- 
tune; elle  uê  uous  abaudonuê  pas  encore;  loin  de  là, 
elle  nous  a  servis  au  delà  de  tout  ce  qu'elle  a  Jamais 
fait. . .  Ce  tt^est  que  quand  la  fortune  voit  toutes  ses  fa^ 
veurs  nous  devenir  inutiles  qu'elle  abandonne  notre  flotte 
à  son  destin,  rt 

Sur  cette  terre  si  féconde  en  souvenirs ,  les  eicursions 
scientifiques  servaient  d'intermèdes  aux  expéditions  mi- 
litaires. Tous  les  généraux,  tous  les  hommes  d'intelli- 
gence devenaient  forcément  archéologues  ou  naturalistes. 
Louis  Bonaparte,  quittant  Alexandrie  pour  rejoindre  son 
frère,  se  rendit  à  Rosette,  remonta  le  Nil,  alla  voir  les 
pyramides  de  Djyzeh,  les  ruines  de  Memphîs,  celles  d'Hé- 
liopolis  et  le  puits  de  Joseph.  De  son  côté ,  Bonaparte 
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faisait  aussi  des  explorations  savantes,  mais  en  même 
temps  il  leur  donnait  un  caractère  politique  ou  reli-* 
gieux  pour  frapper  l'imagination  du  peuple.  C'est  ainsi 
que  le  25  thermidor  (13  août),  après  avoir  visité  la 
grande  pyramide,  il  dictait  et  faisait  imprimer  en  arabe 
la  relation  que  l'on  va  lire  : 

tt  Le  général  en  chef,  accompagné  de  plusieurs  offi- 
ciers de  l'état-major  de  l'armée  et  de  plusieurs  membres 
de  l'Institut  national,  s'est  transporté  à  la  grande  pyra- 
mide dite  de  Ghéops ,  dans  l'intérieur  de  laquelle  il  était 
attendu  par  plusieurs  muphtis  et  imans ,  chargés  de  lui 
en  montrer  la  construction  intérieure.  A  neuf  heures  du 
matin ,  il  est  arrivé  avec  sa  suite  sur  la  croupe  des  mon- 
tagnes de  Djyzeh,  au  nord-ouest  de  Memphis.  Après  avoir 
visité  les  cinq  pyramides  inférieures,  il  s'est  arrêté 
avec  une  attention  particulière  à  la  pyramide  de  Ghéops, 
dont  les  membres  de  l'Institut  ont  à  l'instant  déterminé, 
par  des  figures  trigonométriques,  la  hauteur  perpendi- 
culaire, qui  s'est  trouvée  être  de  cent  cinquante-cinq 
mètres.  Le  général  et  sa  suite  ayant  pénétré  dans  l'in- 
térieur de  la  pyramide ,  ont  trouvé  d'abord  un  canal  de 
cent  pieds  de  long  et  de  trois  pieds  de  large ,  qui  les  a 
conduits  par  une  pente  rapide  vers  les  vallées  qui  ser- 
vaient de  tombeau  au  pharaon  qui  érigea  ce  monument 
Un  second  canal  fort  dégradé,  et  remontant  vers  le  som- 
met de  la  pyramide,  les  a  menés  successivement  sur 
deux  plates-formes ,  et  de  là  à  une  galerie  voûtée ,  de  la 
longueur  de  cent  dix-huit  pieds ,  aboutissant  au  vestibule 
du  tombeau.  C'est  une  vallée  voûtée,  d'environ  dk-sept 
pieds  de  long  sur  quinze  de  large ,  dans  les  murs  de 
laquelle  on  remarque  la  place  d'une  momie  que  l'on 
croit  avoir  été  l'épouse  du  pharaon.  On  voit  dans  cette 
vallée  la  trace  des  fouilles  faites  avec  violence  par  les 
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ordres  d'un  calife  arabe  qui  fit  ouvrir  la  pyramide ,  et 
qui  croyait  que  ces  lieux  recelaient  un  trésor.  L'effet 
des  mêmes  tentatives  se  remarqua  dans  une  seconde 
salle  perpendiculaire  à  la  première  et  plus  haute  de 
cent  pieds,  où  l'on  croit  qu'était  le  corps  du  pharaon. 
Cette  dernière  salle,  à  laquelle  le  général  en  chef  est 
enfin  parvenu,  est  à  voûte  plate,  et  longue  de  trente- 
deux  pieds  sur  seize  de  large  et  dix-neuf  de  haut.  On 
ignore  ce  que  les  Arabes  spoliateurs  découvrirent  dans 
ce  sanctuaire  de  la  pyramide  :  le  général  n'y  a  trouvé 
qu'une  caisse  de  granit  d'environ  huit  pieds  de  long  sur 
quatre  d'épaisseur,  qui  renfermait  sans  doute  la  momie 
d'un  pharaon.  Il  s'est  assis  sur  le  bloc  de  granit,  a  fait 
asseoir  à  ses  côtés  les  muphtis  et  imans  Suleiman, 
Ibrahim  et  Muhamed,  et  il  a  eu  avec  eux,  en  présence 
de  sa  suite ,  la  conversation  suivante  : 

Bonaparte.  Dieu  est  grand  et  ses  œuvres  sont  merveil- 
leuses. Voici  un  grand  ouvrage  de  main  d'homme  I  Quel 
était  le  but  de  celui  qui  fit  construire  cette  pyramide? 

Suleiman.  C'était  un  puissant  roi  d'Egypte  dont  on 
croit  que  le  nom  était  Chéops.  Il  voulait  empêcher  que 
des  sacrilèges  ne  vinssent  troubler  le  repos  de  sa  cendre. 

Bonaparte.  Le  grand  Cyrus  se  fit  enterrçr  en  plein  air 
pour  que  son  corps  retournât  aux  éléments.  Penses-tu 
qu'il  ne  fit  pas  mieux?  Le  penses-tu? 

Suleiman  (s'inclinant).  Gloire  à  Dieu  ,  àqui  toute  gloire 
est  duel 

Bonaparte.  Honneur  à  Allah  I  Quel  est  le  calife  qui  a 
fait  ouvrir  cette  pyramide  et  troubler  la  cendre  des 
morts  ? 

Muhamed.  On  croit  que  c'est  le  commandeur  des 
croyants  Mahmoud ,  qui  régnait,  il  y  a  plusieurs  siècles, 
à  Bagdad;  d'autres  disent  le  renommé  Haroun  al-Ra- 
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Bchid  (Dieu  lui  fasse  paix!),  qui  croyait  y  ipoiiiver  de» 
trésors  ;  wais  quaod  on  fut  entré  par  ses  ordres  dans 
cette  salle ,  la  tradition  porte  qu'on  n'y  trouva  que  des 
momies ,  et  syr  le  mur  cette  inscription  en  lettres  d'or  ; 

L'impie  commettra  l'iniquité  mm  fruits  fnc^i§  non  mm 
remords. 

Bonaparte.  Le  pain  dérobé  par  le  méchant  renjplit  sa 
bouche  de  gravier, 

SuiBiMAV  (s'inclinant).  C'est  le  propos  do  la  sagesse, 

BoivApAaT».  Gloire  à  Allah  1  II  n'y  a  point  d'autre  Pieu 
que  Pieu  j  Mohammed  est  pon  prophète,  et  je  puis  de  ses 
amis, 

SuLEniAw,  Salut  de  paix  sur  l'envoyé  de  Pienl  Salut 
aussi  sur  toi ,  invincible  général ,  favori  do  Mohammed  ! 

BoNAPABTP.  Muphti,  je  te  remercie,  Le  divin  Koraa 
fait  les  délices  de  mon  esprit  et  l'attention  de  mes  yem, 
J'aime  le  prophète,  et  je  compte,  avant  qu'il  poit  peu, 
aller  voir  et  honorer  son  tombeau  danp  h  ville  sacrée  ; 
mais  mi^  mission  est  auparavant  d'exterminer  les  m^ 

meluks. 

Ibeahiu.  Que  les  anges  de  la  victoire  balayent  la  poup^ 
sière  sur  ton  chemin  et  te  couvrent  de  leurs  ailes  I  Lg 
mameluk  a  mérité  la  mort. 

Bonaparte.  Il  a  été  frappé  et  livré  aui^  ange§  noir« 
Moukir  et  Quarkir.  Dieu,  de  qui  tout  dépend,  ft ordonné 

que  ^a  domination  fût  détruite, 

SuLEiMAN.  Il  étendit  la  main  de  la  rapine  sur  les  terres, 
les  maisons,  les  moissons,  les  chevaux  de  l'Egypte, 

BouAPAaTE.  Et  sur  les  esclaves  les  plu§  belles,  très<r 
saint  muphti.  Allah  a  desséché  sa  main.  Si  l'Egypte  est 
sa  ferme,  qu'il  montre  le  bail  que  Pieu  lui  a  fait;  mais 
Dieu  est  juste  et  miséricordieux  pour  le  peuple. 

SuLEiMAN.  0  le  plus  vaillant  entre  les  serviteurs  d'Issu 


(iérnihOivUt) ,  Mhh  t'a  fait  suivre  de  l'ange  «termipa» 

teur  pour  délivrer  sa  terre  d'Egypte, 

Bov4PA4Ti5,  Cette  terre  était  livrée  à  vi»gt-qwatre  op- 
presseurs rebelles  au  grand  sultan  notre  allié  (que  Dieu 

TeDtQwre  de  gloire  !  ) ,  et  à  di*  mille  esclaves  vmm  du 

Caweaiie  et  de  la  Géorgie.  Adriel,  ange  de  la  roort,  a 

sQHfïlé  swr  em  j  nous  sommes  venws ,  et  ils  ont  disparu, 

Myp4M^D,  Moble  supqesseur  de  3pander  (Ale^^andre), 

honneur  à  tes  armes  invincibles  et  à  la  foudre  inattendue 

qui  sort  du  milieu  de  tes  guerriers  à  ebeval  ! 
jBQMPART^t  ÇrpiHu  que  eelte  foudre  soit  une  lœuvre 

des  enfants  des  hommes?  Le  crois-tu?  C'est  AUah  qui 

l'a  f^it  mettre  en  mes  mainsi  par  le  génie  de  la  guerre. 

MîJH4MJ£p,  Nous  reeonnaisson?  à  tes  eeuvrep  Allah  qni 
t'envoie,  SeraiMu  vaiuqueur  §i  Allah  ne  l'avait  permis? 

Le  Delta  et  tous  les  pays  voisins  retentissent  de  tes 

Pïiraeles» 

BoNAPi^Ti.  Un  cbar  céleste  montera  par  mes  ordres 
jusqu'au  séjour  des  nuées  (un  ballon),  et  la  foudre 
descendra  vers  la  terre  le  long  d'un  fil  de  métal  dès  que 

je  l'aurai  commandé, 

guï^pinfAN.  Et  le  grand  serpent  sorti  du  pied  de  la  eo- 

lonne  de  Pompée  le  jour  de  ton  entrée  triomphale  h 

gpanderieh  (Ale?^andrip),  et  qui  est  resté  desséehé  sur  le 
jiôcl§  dp  la  eolpune,  n'est--ee  pas  encore  un  prodige 
ppéré  par  ta  main  ? 
BoNAPAi^TB.  tuiuière  des  fidèles ,  vous  êtes  destinés  k 

voir  encore  de  plus  grandes  merveilles,  car  Ip^  jpurs  d§ 

l§  régénération  sont  venus, 

Sïj|.fiiMAftj,  La  divine  unité  te  regarde  d'un  wil  de  pré^ 
dilection,  adorateur  d'Issa,  et  te  rend  le  soutien  des 
enfants  du  prophète. 

flpivi^p^ftm.  Mohammed  n'a»-t4l  pas  dit  :  Tout  homme 


-  *■■  * 
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qui  adore  Dieu  et  qui  fait  de  bonnes  œuvres ,  quelle  que 
soit  sa  religion ,  sera  sauvé  ? 

SuLEiMAN,  MuHAMED,  Ibrâhim  (s'inclinaut  tous  trois).  II 
Fa  dit. 

Bonaparte.  Et  si,  par  ordre  d'en  haut,  j'ai  tempéré 
l'orgueil  du  vicaire  d'Issa  en  diminuant  ses  possessions 
terrestres  pour  lui  amasser  des  trésors  célestes,  dites, 
n'était-ce  pas  pour  rendre  gloire  à  Dieu,  dont  la  misé- 
ricorde est  infinie? 

MuHAMED  (d'un  air  interdit).  Le  muphti  de  Rome  était 
riche  et  puissant;  mais  nous  ne  sommes  que  de  pauvres 
muphtis. 

Bonaparte.  Je  le  sais  :  soyez  sans  crainte  ;  vous  avez 
été  pesés  dans  la  balance  de  Balthazar,  et  vous  avez  été 
trouvés  légers.  Cette  pyramide  ne  renfermait  donc  au- 
cun trésor  qui  vous  fût  connu? 

SuLEiMAN(les  mains  sur  sa  poitrine).  Aucun,  seigneur; 
nous  le  jurons  par  la  cité  sainte  de  la  Mecque.  • 

Bonaparte.  Malheur,  trois  fois  malheur  à  ceux  qui 
recherchent  les  richesses  périssables ,  et  qui  convoitent 
l'or  et  l'argent  semblables  à  la  boue  1 

SuLEiMAN.  Tu  as  éparjfué  le  vicaire  d'Issa,  et  tu  l'as 
traité  avec  clémence  et  bonté. 

Bonaparte.  C'est  un  vieillard  que  j'honore  (que  Dieu 
accomplisse  ses  désirs  quand  ils  seront  réglés  par  la 
raison  et  la  vérité  I);  mais  il  a  tort  de  condamner  au  feu 
éternel  tous  les  musulmans,  et  Allah  défend  à  tous 
l'intolérance. 

SuLEiMAN.  Gloire  à  Allah  et  à  son  prophète,  qui  t'a  en- 
voyé auprès  de  nous  pour  réchauffer  la  foi  des  faibles  et 
rouvrir  aux  fidèles  les  portes  du  septième  ciel  I 

Bonaparte.  Vous  l'avez  dit,  très-zélés  muphtis,  soyez 
fidèles  à  Allah,  le  souverain  maître  des  sept  cieux  mer- 


■    I 
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veilleux,  et  à  Mohammed,  son  vizir,  qui  parcourut  tous 
ces  cieux  dans  une  nuit.  Soyez  amis  des  Francs,  et 
Allah,  Mohammed  et  les  Francs  vous  récompenseront. 

SuLEiMAN.  Que  le  prophète  lui-même  te  fasse  asseoir  à 
sa  gauche  le  jour  de  la  résurrection ,  après  le  troisième  • 
son  de  la  trompette  I 

Bonaparte.  Que  celui-là  écoute  qui  a  des  oreilles  pour 
entendre!  L'heure  delà  résurrection  politique  est  arrivée 
pour  tous  les  peuples  qui  gémissent  dans  l'oppression. 
Muphtis,  imans,  mollahs,  derviches,  kalenders,  instrui- 
sez le  peuple  d'Egypte;  encouragez-le  à  se  joindre  à 
nous  pour  achever  d'anéantir  les  beys  et  les  mameluks; 
favorisez  le  commerce  des  Francs  dans  vos  contrées  et 
leurs  entreprises  pour  parvenir  d'ici  à  l'ancien  pays  de 
Brahma  ;  offrez-leur  des  entrepôts  dans  vos  ports,  et  éloi- 
gnez de  vous  les  insulaires  d'Albion ,  maudits  entre  les 
enfants  d'Issa;  telle  est  la  volonté  de  Mohammed.  Les  tré- 
sors, l'industrie  et  l'amitié  des  Francs  seront  votre  par- 
tage, en  attendant  que  vous  montiez  au  septième  ciel, 
et  qu'assis  aux  côtés  des  houris  aux  yeux  noirs ,  toujours 
jeunes  et  toujours  pucelles,  vous  vous  reposiez  à  l'ombre 
du  laba ,  dont  les  branches  offriront  d'elles-mêmes  aux 
vrais  musulmans  tout  ce  qu'ils  pourront  désirer. 

SuLEiMAN  (s'inclinant).  Tu  as  parlé  comme  le  plus 
docte  des  mollahs.  Nous  ajoutons  foi  à  tes  paroles;  nous 
servirons  ta  cause ,  et  Dieu  nous  entend. 

Bonaparte.  Dieu  est  grand  et  ses  œuvres  sont  merveil- 
leuses. Salut  de  paix  sur  vous ,  très-saints  muphtis  !  » 

Le  général  avec  sa  suite  sortit  alors  de  la  grande 
pyramide  et  revint  au  Kaire ,  pendant  que  les  savants  qui 
l'avaient  accompagné  terminaient  leurs  observations. 

Ce  second  séjour  de  Bonaparte  fut  signalé  par  des 
fêtes  orientales  ayant  pour  objet  de  procurer  quelques 
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distractions  h  rarpaée,  d'impoger  ftui^Égyptî^iîs,  et  de 
témoignar  le  prpfopd  respect  qu'on  entendait  garder 
envers  le  euUe  indigène  pt  les  idées  traditionnelles  qui 
s'y  rattachaient, 
Le  débarden^ent  périodique  du  Nil  inspira  le  p^p^^ 

gramme  de  la  première  fête.  Bonaparte  t  snivi  d'unbril^ 

laut  état-major  en  grande  tenne,  vonlnt  être  préswt  à 
la  rupture  solennelle  de  la  digne  au  moyen  de  laquelle 
on  retient  les  eaux  du  fleuve;  et  lui-même  revêtit  d'une 
pelisse  d'honneur  le  mollah  qui  veille  sur  le  petit  édi- 
fice où  s'élève  la  colonne  destinée  à  mesurer  la  hauteur 
du  Nil  Deuît  jours  après  fut  eélébrée  la  filte  du  prophète, 
Bonaparte  avee  tous  les  officiers  générau?^ ,  avee  tous  les 
employés  supérieurs,  les  savants  et  les  artistes,  rendit 
une  visite  au  cheik  El-»Bekry,  dernier  deseendant  de 
Mohammed}  notre  canon  retentit  sur  les  remparts}  notre 
musique  joua  sur  les  plaees  ;  les  ehants  de  nos  soldats 
se  mêlèrent  au3^  voix  des  musulmans  appelant  du  haat 
des  minarets  les  fidèles  à  la  prière^  I^e  soir,  les  maisons 
occupées  par  les  autorités  françaises  furent  illufflinéesi 
(îomme  l'étaient  les  maisons  musulmanesi 

Ce  fut  au  milieu  dps  pompes  de  la  religion  et  de  la 
paix  que  Bonaparte ,  sur  la  terre  des  gésostris ,  ouvrit  à 
l'intelIigençÉi  une  arène  où  viendront  §'éclairer  mntuel- 
lement  les  traditions  de  l'antique  Egypte  et  le  savoir  de 

la  jeune  Europo,  hQ  31  août   (3  fruptidor  m  VI),  il 

arrêta  la  eréaMon  d'un  Institut  pour  hn  smnofn  fit  l^s 
arts,  devant  prineipalement  s'oeeuper  V  du  progrès  pt 

de  la  propagation  des  lumières  en  Egypte  j  3**  d^  h  ^^- 
chevcjie  de  l*  étude  et  de  la,  publication  des  faits  nuturek, 
industriels  et  historiques  de  l'Egypte.  Qmtre  sections, 

mathématiques  j  physique  j  littérature  et  beauppr^rt s  ^  éco- 
nomie ppUtiqm  j  composées  chaenne  de  dou^  membres  ^ 
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(lurent  çopstituer  cetta  ac^d^oiie  ^  où  ûgwvèvmt  1^6  noms 
qui  suivent  : 


Mathëmatiques. 

Physique. 

Economie  politique. 

Littër.  et  beaux-art 

Andréossi. 

Berthollet. 

Caffarelli  ®. 

Denon. 

Bonaparte. 

Champy. 

Gloutier. 

DUTERTRE. 

ÇOSTAZ. 

CONTI. 

Poussielgue. 

NORRY. 

FOCRIER. 

Delille. 

SULKOWSKY. 

Parseval. 

Gérard. 

Descostilz. 

SuCY  ^ 

D.  Raphaël. 

TiE  Peyre. 

Desgenettes. 

Tallien. 

Redouté. 

Leroi. 

DOLOMIEU. 

RiGEL. 

Malus. 

Dubois  *. 

Venture  *^. 

Monge. 

Geoffroy. 

NODET. 

Savigny. 

QUESNOT. 

Say*. 

J^i'Io^titut  devait  s'apsppabler  régulièrement  tous  ]as 
bipq  jpur|5 ,  I0  primidi  et  le  §exti(li  de  cfic^que  décade. 
S^  prppaièra  séapçe  m\  lieu  le  6  apût,  trois  jours  aprèp 
}'émis{iiûp  du  décret.  On  voulut  wpwmer  Bonaparte  pré-r 
sideut;  mais,  déclinant  cet  bopneur  au  profit  de  Mpoge, 
îj  o'aocepta  qua  la  vice^prégidence.  Fourier  remplit  leg 
fpoetiou^  de  ^acrétaire.  Plui^iaurs  questions  d'une  im- 
pprtauea  pratique  furent  immédiatemant  posées  par  }§ 
gépéral  m  Pbef ,  savoir  ; 

V  Le§  fourii  employas  pour  Ift  cuissou  du  paiu  do 

r^méa  ^ou(41s  susceptibles  de   quelque   amélioration 

sous  le  rapport  de  la  dépause,  du  (îombuptible ,  et 

quelles  sont  ces  améliorations  ? 

3**  Eî^iste-t-il  en  Egypte  des  moyens  de  remplacer  le 
hpublou  dans  la  fabricatiou  de  la  bière  ? 

*  Remplacé  par  Lancrct.  —  ^  Remplacé  par  Larrey.  —  ^  Remplacé  par 
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3°  Quels  sont  les  moyens  usités  de  clarifier  et  de  ra- 
fraîchir l'eau  du  Nil  ? 

4°  Dans  l'état  actuel  des  choses  au  Kaire ,  lequel  est 
le  plus  convenable  à  construire  du  moulin  à  eau  ou  du 
moulin  à  vent  ? 

5"  L'Egypte  présente-t-elle  des  ressources  pour  la  fa- 
brication de  la  poudre ,  et  quelles  sont  ces  ressources? 

6°  Quelle  est,  en  Egypte,  la  situation  de  la  jurispru- 
dence ,  de  l'ordre  judiciaire  civil  et  criminel ,  et  de  l'en- 
seignement? Quelles  sont  les  améliorations  possibles 
dans  ces  parties  et  désirées  par  les  gens  du  pays  ? 

Chaque  question  ayant  été  renvoyée  à  l'examen  d'une 
commission  composée  d'hommes  spéciaux,  elles  reçu- 
rent promptement  leur  solution ,  et  bientôt  Bonaparte 
demanda  la  solution  d'autres  problèmes  d'économie  so- 
ciale ou  domestique,  d'hygiène,  de  médecine  et  de 
chimie.  Il  voulut  qu'une  commission  dressât  un  état 
comparatif  des  poids  et  mesures  de  l'Orient  avec  ceux 
de  la  France ,  qu'une  autre  commission  réunît  les  élé- 
ments d'un  vocabulaire  arabe;  il  jeta  les  bases  d'un 
musée  d'archéologie  et  d'un  cabinet  d'histoire  naturelle 
que  tous  les  chefs  d'expédition  s'empressèrent  d'enri- 
chir, et  demanda  que  l'Institut  fît  un  almanach.  Pour 
instruire  et  moraliser  les  masses^  ce  livre,  disait-il,  estk 
plus  utile  que  je  connaisse.  Peu  après ,  Beauchamp  lui 
soumit  un  annuaire,  qu'on  imprima  pour  l'usage  de  l'ar- 
mée ,  sans  préjudice  de  l'almanach  destiné  aux  indi- 
gènes ,  que  rédigea  Nouet ,  aidé  d'une  commission 
nommée  à  cet  effet. 

Il  ne  saurait  entrer  dans  notre  plan  d'offrir  un  tableau, 
même  abrégé ,  de  ces  séances  si  bien  remplies  et  si  va- 
riées, oîi  Monge  entretenait  ses  collègues  tantôt  des 
phénomènes  du  mirage,  tantôt  d'observations  géologi- 
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ques;  où  Berthollet  s'occupait  de  diverses  propriétés 
métalliques  applicables  à  la  médecine  et  à  la  teinture  ; 
où  Desgnettes  décrivait ,  avec  sa  lucidité  ordinaire ,  les 
maladies  propres  au  climat  de  l'Egypte.  On  y  entendait 
Fourier,  Corancez ,  Gostaz ,  abordant  les  mathématiques 
transcendantes  et  recherchant  les  causes  de  divers  phé- 
nomènes; le  Peyre  dissertant  sur  l'astronomie;  Dolo- 
mieu,  Nouet,  Descostilz,  parlant  en  maîtres  d'histoire 
naturelle ,  de  physique  et  d'agriculture.  Parseval  lisait 
sa  traduction  en  vers  de  la  Jérusalem  délivrée,  et  Beau- 
champ  le  récit  de  ses  voyages  sur  les  côtes  méridionales 
de  la  mer  Noire.  L'Institut  d'Egypte  figure  uniquement 
ici  dans  ses  rapports  avec  Bonaparte,  qui  s'étant  montré 
chef  d'armée,  homme  d'Etat,  philosophe,  législateur, 
mathématicien ,  antiquaire ,  devient  naturaliste  lorsque , 
au  nom  d'une  commission  composée  de  Desgenettes, 
Dolomieu,  Dutertre,  Geoffroy  et  Sucy,  il  fait  un  rapport 
sur  cinquante  momies  d'oiseaux  offertes  à  l'Académie 
par  le  général  Belliard. 

En  réconciliant  la  science ,  les  lettres  et  les  arts  avec 
la  guerre ,  notre  héros  réconciliait  aussi  la  guerre  avec 
la  religion.  Non  content  de  fêter  le  Nil  et  Mohammed,  il 
écrivait  au  chérif  de  la  Mecque  :  a  En  vous  faisant  con- 
naître l'entrée  de  l'armée  française  en  Egypte ,  je  crois 
devoir  vous  assurer  de  la  ferme  intention  où  je  suis  de 
protéger  de  tous  mes  moyens  le  voyage  des  pèlerins  de 
la  Mecque  :  les  mosquées  et  toutes  les  fondations  que  la 
Mecque  et  Médine  possèdent  en  Egypte  continueront  à 
leur  appartenir  comme  par  le  passé.  Nous  sommes  amis 
des  musulmans  et  de  la  religion  du  prophète;  nous  dési- 
rons faire  tout  ce  qui  pourra  vous  plaire  et  être  favo- 
rable à  la  religion.  Je  désire  que  vous  fassiez  connaître 
partout  que  la  caravane  des  pèlerins  ne  souffrira  au- 
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ctltie  itttëriliptioil ,  qu'elle  n'aura  Heii  à  ôi*ailidi*e  des 
Afttbeô.  » 

Le  tneiidouge  ne  vient  pas  plus  6ur  les  lettres  du  sultfltl 
Kébir  '  que  la*  peur  ne  Vient  dans  son  àme ,  se  disaieut 
les  musulmans;  et  déjà  beaucoup  d^entt*ë  ^ux  àsSistaiëut 
sans  défiance  aun  revues^  aut  évolutions  guefrièreii 
dommandées  pat*  lui.  Le  1*'  vendéttiiaii*e  an  VII  (22  sep- 
tembre), leur  affluenee  tiit  èorisidérable.  On  fêtait  Fati- 
niversaire  de  la  fondation  du  régime  républicain.  BoUft'' 
parte  avait  fait  élever  sur  une  des  places  du  Kaire  une 
pyramide  à  sept  faces.  Les  einq  premières  faees  portaient 
les  noms  des  soldats  morts  sur  le  sol  égyptien  ',  la  siiièmë^ 
les  noms  des  marins;  la  septième,  ceut  des  membres 
de  Fétat^major  ou  des  soldats  appartenant  auji  armeâ 
spéciales.  Un  vélum  tricolore  couronnait  la  pyramide.  A 
sept  heures  du  matin  toutes  les  troupes  des  divisions 
stationnées  au  Kaire  étaient  massées  autour  de  dette 
pyramide,  lorsque  Bonaparte,   suivi  d'un  nombreux 

cortège,  vint  s'y  placer,  et  prononça  le  diSdOUrs  âUi*- 
vaut  ! 

ce  Soldats  ! 

»  Nous  célébrons  le  premier  joui"  dé  l'an  VII  de  la 
République.  Il  y  a  cinq  ans ,  Findépendanee  du  peuple 
français  était  menacée  ;  mais  vous  prîtes  Toulon  :  ce  fut 
le  présage  de  la  ruine  de  nos  ennemis.  tJn  an  après, 
vous  battiez  les  Autriehlens  à  Dego.  L'année  suivante, 
Vous  étiez  sur  le  sommet  des  AlpeSi  Vous  lùttieM  contre 
Mantoue  il  y  a  deux  ans ,  et  vous  remportiez  la  célèbre 
victoire  de  Saint-George.  L'an  passé,  vous  étiei;  aux 
sources  de  la  Drave  et  de  Fkonzô ,  de  retour  de  l'Alle- 
magne. Qui  eût  dit  alors  que  vous  seriez  aujourd'hui 

*  Le  Sultatl^Feu ,  détiotninatidû  dodâéc  à  Bonaparte. 
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sur  les  bords  du  Nil ,  au  centre  de  l'ancien  continent  ? 
Depuis  l'Anglais,  célèbre  dans  les  arts  et  le  commerce, 
jusqu'au  hideux  et  féroce  Bédouin,  vous  fixez  les  regards 
du  mondot  Soldats ,  votre  destinée  est  belle ,  parce  que 
vous  êtes  dignes  de  ce  que  vous  avez  fait  et  de  l'opinion 
qtlÊ!  l'oû  a  de  Vdtië.  Vouii  montrer  avec  honneur^  comme 
les  braves  dont  les  noms  sont  inscrits  sur  cette  pyramide, 
oïl  troU§  l'etournerez  dans  votre  pairid  couverts  de  ku- 
AerÉ  ëi  de  l'adtnîration  de  toiis  leè  peuplés.  Depuis  cinq 
moië  que  mm  sommeil  éloignés  de  l'Europe ,  nous  avons 
été  l'objet  perpétuel  des  sollicitudes  de  nos  compatriotes. 
DâflS  dô  jôUt*,  qilôrànte  ttillllolig  de  ditoyetis  délèbl^Çnt 
l'ère  des  gouvernements  représentatifs  j  quarante  mil- 
lions de  citoyens  pensent  à  vous.  Tous  disent  :  C'est  à 

leuirg  tfdvatix,  à  h\\f  sfttig,  que  tious  devrons  là  paix 

générale ,  le  repos  ^  la  prospérité  du  commerce  et  les 
bienfaits  de  la  liberté  civile.  » 

'  Au  moment  où  l'orateur  termine  sa  harangue,  la 
voix  retentissante  du  canon  couvre  la  voix  des  soldats 
criant  Vive  la  République l  Vive  Bonaparte!  Un  dra- 
peau tricolore  apparaît  sur  la  grande  pyramide  de  Djy- 
zeh,  le  défilé  des  troupes  s'effectue,  et  les  jeux  commen- 
cent pour  se  prolonger  jusqu'au  soir.  Le  même  jour, 
l'étendard  de  là  République  flottait  sur  la  colonne  de 
Pompée  et  sur  l'aiguille  de  Cléopâtre;  tous  les  bâtiments 

du  port  d'Alexandrie  et  de  la  flottille  du  Nil  étaient  pa- 
voises 5  Klébet,  dans  la  vieille  cité  d'Alexandrie ,  Menou 
à  Rdsette,  Desaix  au  milieu  des  déserts  de  la  haute 
Egypte ,  solennisaient  le  même  anniversaire. 


CHAPITRE  CINQUANTE-SIXIEME. 

CAMPAGNE  DANS  LA  HAUTE  EGYPTE.  RÉVOLTE  DU  KAIRE. 

Dcsaix  poursuit  Mourad-Bey  dans  la  haute  Egypte.  —  Il  remonte  le  Nil.  —  Combat 
de  Sadiman.  —  Monrad  s'enfonce  dans  le  désert.  —  Inondation  da  Nil .  défavo- 
rable aux  opérations  militaires  sur  le  Delta.  —  Combat  de  Myt-Zamar,  glorieux 
pour  Murât.  — Excursions  scientifiques  de  Denon. — Combat  de  Samhont. — 
Investigations  des  grandes  ruines  de  la  haute  Egypte.  —  Excursions  diverses  an 
point  de  vue  de  l'art.  —  Révoltes  partielles.  —  Insurreetion  du  l^aire  ;  ses  motifs 
et  ses  résultats.  —  Travaux  d'organisation  intérieure  de  l'Egypte.  —  Bonaparte 
fortifie  plusieurs  points  et  visite  l'isthme  de  Suez.  —  Séances  de  l'Institot 
d'Egypte  ,  part  active  qu'y  prend  Bonaparte.  —  Sa  clémence  envers  les  habitants 
du  Kaire.  —  Dans  une  proclamation,  il  se  dit  l'envoyé  du  destin.  —  Etat  de  Is 
France  en  1798;  agitation  des  esprits;  faiblesse  du  Directoire;  luttes  entre  le 
pouvoir  exécutif  et  le  pouvoir  déiibératif.  —  Élection  de  Joseph  et  de  Lucien 
Bonaparte  an  conseil  des  Cinq-Cents.  —  Opinions  et  discours  de  Lucien  Bona- 
parte. —  Faits  militaires  en  Italie.  —  Baraguay-d'Hilliers  et  le  poète  Âmaolt 
sont  pris  par  les  Anglais.  —  Mission  de  Lonis  Bonaparte  à  Paris. 


Et  de  Napoléon  l'étoile  lominease 
Suivait  daD(  le  détert  la  France  aventoreote. 
M^KT  et  BâRTRéuMT,  Napoléoti  en  Egypte. 

Son  brat  e$t  fort ,  ta  langae  est  doaee  conune 
le  miel  ;  rien  ne  peut  loi  régigter. 

Opinion  étun  Arabe  sur  Bonaparte, 

L'horiion  dn  talent  g'agrandlt  sous  leurs  lois  ; 
Le  compag  dn  génie  enfante  ses  miraclet . 
Comme  le  glaive  aes  exploits. 

A.  BiGNAN,  Napoléon t  ch.  l"» 


Desalx ,  le  sultan  juste ,  que  les  Arabes  disaient  être 
l'œil  droit  et  la  main  droite  du  sultan  Kébir,  poussait 
vivement  devant  lui  Mourad-Bey.  Parti  de  la  province 
de  Djyzeh,  où  stationnait  sa  division  depuis  la  bataille  des 
Pyramides ,  il  remontait  le  Nil  avec  une  flottille  de  deux 
demi-galères  et  six  avisos  ;  navigation  pénible ,  exécutée 
sur  une  eau  vaseuse ,  et  pour  laquelle  les  soldats  mar- 
chaient souvent  des  heures  entières  au  milieu  des  flots. 
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Le  6  octobre ,  Desaix  distingua  les  cohortes  de  Mourad- 
Bey,  fortes  d'environ  cinq  mille  chevaux,  soutenues  par 
un  corps  d'infanterie  considérable  et  par  quatre  pièces 
de  canon.  Cette  armée  s'était  retranchée  au  village  de 
Sadiman.  Desaix  manœuvra  de  telle  sorte  qu'il  pût  former 
en  carré  toute  sa  division  et  se  porter  avec  une  masse 
compacte  contre  le  village ,  du  côté  qui  regarde  le  désert. 
Bientôt  la  cavalerie  musulmane  s'élança  sur  lui.  Ayant 
ordormé  aux  carabiniers  de  la  21*  demi-brigade  légère 
de  faire  feu  :  «  jGénéral,  à  vingt  pas,  répondent  ces 
braves;  inutile  de  tirer  auparavant.  »  Un  peloton  de 
chasseurs  ne  voulut  même  faire  feu  qu'à  dix  pas  et 
croisa  la  baïonnette  ;  mais  les  mameluks,  trop  nombreux 
pour  être  arrêtés  par  un  feu  si  court,  arrivèrent  jusque 
sur  la  première  ligne.  Impuissants  à  l'entamer,  ils  lan* 
çaient  contre  elle  leurs  masses  d'armes,  leurs  haches, 
leurs  pistolets,  leurs  fusils;  quelques  cavaliers  démontés 
se  glissaient  même,  ventre  contre  terre,  pour  passer 
sous  les  fusils  de  la  2P  et  couper  les  jambes  des  soldats  ; 
vains  efforts  :  «  Le  pas  de  charge  fut  comme  l'éclair,  dit 
Bonaparte  ;  les  retranchements ,  les  canons ,  les  bagages 
de  l'ennemi  restèrent  aux  Français.  )>  La  séparation  des 
Arabes  et  des  mameluks  devint  le  résultat  de  cette  brillante 
affaire,  où  Robin,  chef  de  brigade  de  la  21%  conquit 
les  épaulettes  de  général.  Malgré  son  bouillant  courage, 
sa  hardiesse  aventureuse  et  l'aveugle  dévouement  des 
mameluks,  Môurad-Bey  dut  renoncer  dès  lors  à  toute 
espèce  de  lutte  avec  l'infanterie  française  rangée  en 
bataille  ;  mais  il  continua  de  harceler  nos  colonnes ,  de 
se  cacher  au  fond  des  ravins  ou  derrière  les  montagnes 
de  sable,  et  d'apparaître  instantanément  sur  nos  flancs 
ou  nos  derrières. 

La  saison  n'était  pas  favorable  pour  une  incursion 

TOMB   II.  32 
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dans  le  Delta;  riDondation  du  Nil  rendait  les  marches 
très-difficiles;  aussi  Meqou,  gouverneur  de  cette  pro- 
vince, etMarmont,  chargé  spécialement ,  avec  plusieurs 
membres  d<3  l'Institut  d'Egypte ,  d'explorations  scienti- 
fiques, attendirent-ils  à  Rosette  que  le  Nil  fût  rentré 
dans  son  lit.  Des  colonnes  expéditionnaires  parcouru- 
reot  alors  les  provinces  de  Damiette ,  Mansourab  et  Men- 
zaleh.  Le  combat  de  Myt-Zamar,  ville  située  sur  la  rive 
droite  de  la  branche  du  Nil  qui  se  jette ,  au-dessous  de 
Damiette ,  dans  la  Méditerranée ,  fit  le  plus  grand  hon- 
neur ^qx  généraux  Murât  et  Lanusse.  l^eur^  tjroupas, 
forcées  de  marcher  longtemps  sur  un  sol  vasepx  y  ^fips 
consistance  aucune ,  n'en  poursuivirent  pas  pioips  l'epr 
nemi,  qui  perdit  ses  troupeaux.  D'autre  part,  An- 
dréosai,  franchissant  le  bogar  (embouc^pra)  du  Nil, 
reconqut,  étudia  le  lac  Menzaleh,  et  rejoignit  le  général 
Duuias,  chargé  d'occuper  ce  poste  important, 

Bonaparte,  en  qui,  disait  Denon,  les plm  vastes  con- 
ceptions ne  font  oublier  aucun  détail,  avait  voulu  que  cet 
artiste  célèbre  accompagnât  Des^ux,  qui  joignait  aux 
plus  éminentes  qualités  de  l'homme  de  guerre  le  privi- 
lège d'être  un  savant  ^  un  curieux  ^  un  ami  d^s  arts.  De 
la  2 P demi-brigade  Denou  se  fit  une  famille,  et  put,  au 
milieu  d'elle,  oublier  que  la  guerre  était  en  désaccord 
avec  ses  occupations  et  ses  goûts.  Poursuivant  un  en- 
nemi toujours  à  cheval,  obligé  d'o|)server  à  la  hâte  et 
d'iitteqdre  que  la  réflexion  vînt  classer  naéthodiqueœent 
les  objets,  dessinant  sur  ges  genoux,  assis,  debout, 
mêine  à  cheval ,  prenant  ici  une  vne  d^ensen^le  dont  îl 
ne  pouvait  saisir  que  le^  masses,  là  quelques  motifs, 
ailleurs  un  costume  ,  un  site ,  un  caractère  fugitif  du 
ciel  ou  de  l'horizon,  l'artiste  inspiré  confiait  à  ses  crayons 
le  soin  de  perpétner  le  souvenir  des  haltes  de  Tannée. 
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II  s'arrêta  devant  les  pyramides  de  Sakbarah,  dans  les 
huttes  boueuses  de  Benîçoucf,  parmi  les  ruines  colos- 
sales d'Hermopoli^,  et  fut  frappé  d'admiration  à  la  vue 
das  chefs-d'œuvre  de  Denderah,  réunion  de  monuments 
où  Fastrouornie,  la  morale,  la  métaphysique  prennent 
des  formes  matérielles  pour  décorer  des  plafonds,  des 
soubassements  et  des  frises  avec  non  moins  de  puissance 
que  de  grâce  et  d'hiU'Oionie. 

a.  Nous  avancions  toujours ,  écrivait  Denon.  Je  l'avoue- 
rai, j'ai  tremblé  mille  fois  que  Mourad,  las  de  nous  fuir, 
ne  se  rendit  ou  ne  tentât  le  sort  d'une  bataille  décisive. 
Je  crus  que  celle  de  Samhout  eu  allait  être  la  catastro- 
phe ;  mais ,  m  milieu  du  combat ,  il  pensa  que  le  désert 
nous  serait  plus  fatal  que  ses  armes ,  et  Desaix  vit  en- 
core fuir  l'occasion  de  le  détruire ,  et  moi  reuaitrQ 
l'espoir  de  le  poursuivre  jusqu'au  delà  du  tropique.  » 

iflprès  le  combat  de  Samhout,  l'armée  marcha  sur 
la  ville  aux  cent  portes ,  qui  chargeait  le  sol  du  poids 
de  ses  portiques  et  défiait  presque  l'Egypte  de  la  conte-- 
nir  *;  elle  foula  les  ruines  d'Hermonthis,  dont  la  célé- 
brité souffre  d'être  trop  rapprochée  de  Thèbes.  L'an- 
ciemie  Latopolis ,  perfection  de  l'art  indigène  ;  le  temple 
d'Ëdfou,  l'ApoUinopolis  magna,  le  plus  vaste,  le  mieux 
situé  de  tous  les  monuments  du  pays,  attirèrent  succès** 
sivement  l'attention  de  nos  cohortes,  étonnées  d'une 
magnificence  architecturale  inconnue. 

Quand  ou  eut  franchi  le  désert ,  une  demi-brigade , 
chargée  de  maintenir  Mourad  par  delà  les  sables,  s'éta*^ 
blit  à  Syèue  (Eçouân),  oii  trois  cohortes  avaient  jadis 
gardé  les  limites  de  l'empire  romain.  Plusieurs  détache- 
ments conduisirent  la  commission  scientifique  de  l'armée 
tantôt  vers  l'île  délicieuse  de  Philé,  tantôt  à  l'entrée  des 

^  Paroles  de  Bonaparte. 
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bouches  du  Nil  et  sur  les  confins  de  la  brûlante  Ethiopie. 
Partout  les  monuments  étaient  mesurés  et  dessinés,  les 
inscriptions  copiées,  les  objets  d'histoire  naturelle  re- 
cueillis avec  un  soin  minutieux.  Ombos,  la  ville  du 
Crocodile,  Coptos,  la  ville  de  Junon - Lucine ,  Qénê, 
Qosséir,  la  chaîne  du  Moqatham ,  les  bords  stériles  de  la 
mer  Rouge  devinrent  autant  de  sujets  d'explorations 
auxquelles  soldats  et  savants  se  prêtaient  avec  un  zèle 
égal.  Si  l'amour  de  l'antiquité  a  souvent  fait  du  savant 
un  soldat,  la  complaisance  du  soldat  n'en  a  pas  fait  moins 
souvent  un  antiquaire. 

Pendant  que  s'efiFectuait  avec  un  rare  bonheur  la  cam- 
pagne  de  la  haute  Egypte ,  des  révoltes  partielles  écla- 
taient à  Damanhour,  Mamourah,  Remerieh;  mais  on 
faisait  des  exemples  terribles ,  et  le  calme  se  rétablissait. 
Entre  toutes  les  populations ,  celle  du  Kaire  semblait  la 
plus  paisible  ;  des  mesures  fermes  et  prudentes  y  neu- 
tralisaient les  intrigues  des  beys ,  des  Turcs  et  des  An- 
glais ,  et  l'esprit  de  justice  manifesté  par  le  général  en 
chef  faisait  accepter  son  administration.  Malheureuse- 
ment ,  pour  se  procurer  quelques  ressources  pécuniaires 
indispensables  aux  besoins  de  l'armée,  il  adopta  l'idée, 
que  lui  suggéra  l'administrateur  général  des  finances 
Poussielgue,  d'établir  un  droit  d'enregistrement  sur 
tous  les  actes  du  gouvernement  qui  concédaient  aux 
particuliers  la  jouissance  temporaire  d'une  propriété. 
Cette  innovation  produisit  une  clameur  générale;  les 
grands  propriétaires  de  l'Egypte,  presque  tous  domi- 
ciliés au  Kaire,  jetèrent  les  hauts  cris,  et  des  mollahs, 
des  imans,  profitant  de  l'émotion  publique,  se  mirent  à 
prêcher  l'insurrection.  Un  manifeste  du  Grand  Seigneur 
annonçait  en  même  temps  l'arrivée  prochaine  d'une 
puissante  armée  au  secours  des  enfants  du  prophète;  et 
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Fon  savait  que  d'autre  part  Mourad-Bey  et  Ibrahim-Bey 
opéraient  de  nouvelles  levées. 

Le  30  vendémiaire  (21  octobre),  à  la  pointe  du  jour, 
des  rassemblements  se  forment  sur  quelques  points  de 
la  ville  du  Kaire;  une  nombreuse  populace  apparaît 
devant  la  maison  du  cadi.  Plusieurs  individus  ayant 
pénétré  chez  lui  le  forcent  de  monter  à  cheval  et  de  les 
accompagner  chez  le  général  Bonaparte  pour  lui  présen- 
ter une  pétition.  Le  cadi ,  tout  tremblant ,  souscrivait 
aux  désirs  de  cette  populace ,  lorsque  quelqu'un  lui  fit 
observer  qu'en  devenant  l'organe  de  l'émeute,  il  s'expo- 
serait au  juste  courroux  de  Bonaparte.  Alors  il  descendit 
de  cheval  et  rentra;  mais  on  se  jeta  sur  lui,  on  l'accabla 
de  coups  et  d'injures,  et  sa  maison  fut  mise  au  pillage. 
Le  brave  général  Dupuy,  commandant  de  la  place ,  se 
montre  alors  avec  une  escorte ,  charge  la  multitude ,  et 
reçoit  sous  l'aisselle  un  coup  de  lance  qui  lui  coupe 
l'artère.  Tombé  mort,  il  est  aussitôt  remplacé  par  le 
général  Bon ,  et  des  ordonnances  sont  envoyées  vers  le 
général  en  chef,  occupé  à  visiter,  au-dessous  du  vieux 
Kaire ,  l'île  de  Roudah ,  où  l'on  devait  construire  quel- 
ques fortifications.  Bonaparte  arrive  en  toute  hâte,  fait 
placer  plusieurs  pièces  de  canon  à  l'entrée  des  rues 
principales,  cerne  l'insurrection,  détache  de  fortes  pa- 
trouilles dans  la  campagne ,  et  maintient  toute  la  troupe 
sous  les  armes  jusqu'au  lendemain  matin.  Beaucoup 
d'Arabes  et  de  fellahs,  armés  de  fusils,  de  piques  et  de 
bâtons,  ayant  alors  envahi  la  ville,  les  rues  centrales 
deviennent  le  théâtre  d'une  lutte  acharnée,  et  quinze 
mille  hommes ,  décidés  à  vendre  chèrement  leur  vie ,  se 
barricadent  dans  la  grande  mosquée  d'El-Azhar.  Bona- 
parte leur  offre  un  pardon  généreux,  qu'ils  refusent,  im- 
putant à  la  faiblesse  ce  sentiment  d'humanité.  Aussitôt 
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l'ordre  d'attaquer  est  donné;  des  colonnes  de  grenadiers 
cernent  l'édiCce ,  et  quatre  pièces  de  canon ,  placées  sur 
le  revers  du  Moqatham,  hauteur  dont  la  ville  est  dominée, 
foudroient  les  habitations.  Pendant  ce  temps-là ,  le  géné- 
ral Devaux  dispersait  cinq  mille  fellahs  qui  marchaient 
au  secours  du  Kaire,  'et  la  cavalerie  d'Alexandre  Dumas 
battait  la  plaine  environnante.  Le  ciel  s'étant  couvert 
de  nuages  sombres ,  une  terreur  superstitieuse  s'empare 
des  insurgés,  leur  courage  chancelle  plus  encore  au 
bruit  du  tonnerre  qu'à  celui  de  l'artillerie,  et,  compre- 
nant trop  tard  l'inutilité  d'une  plus  longue  résistance, 
ils  députent  vers  Bonaparte  quelques-uns  des  leurs 
pour  implorer  sa  clémence  :  a  Vous  avez  refusé  le 
pardon  quand  je  vous  l'offrais,  réplique  le  général  en 
chef;  l'heure  de  la  vengeance  est  sonnée.  Vous  avez 
commencé,  c'est  à  moi  de  finir..  »  Désespérés,  les  re- 
belles essayent  de  rompre  la  ceinture  d'acier  qui  les 
étreint  ;  nos  soldats  les  refoulent  et  se  montrent  sans  pitié, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  les  principaux  d'entre  eux  viennent 
s'offrir  sans  armes  et  crier  aman^  miséricorde.  Bona- 
parte ordonne  alors  de  faire  cesser  le  feu  ;  les  principaux 
meneurs  suffisent  à  sa  justice;  onze  d'entre  eux  sont 
condamnés  à  mort;  six  seulement  ont  la  tête  tranchée,  et 
leurs  têtes,  suivant  l'usage  du  pays,  sont  promenées  au 
bout  d'une  pique  dans  toutes  les  rues  du  Kaire.  Trois 
mille  cadavres  attestaient,  du  reste,  combien  la  vengeance 
du  général  en  chef  avait  été  terrible.  Après  avoir  aboli  le 
divan,  il  met  la  province  sous  le  régime  militaire.  Le  calme 
succède  à  l'agitation  ;  une  harmonie  rassurante  pour  l'ave- 
nir renaît  bientôt  entre  les  habitants  et  leurs  vainqueurs. 
Le  rétablissement  de  la  tranquillité  publique  permit 
aux  Français  de  s'occuper  des  moyens  de  rendre  leur 
séjour  dans  la  capitale  aussi  agréable  qu'utile.  Un  Tivoli 
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fut  élevé ,  où  se  trouvaient  réunis  des  salles  de  jeu  et  de 
billard ,  tin  cabinet  de  lecture ,  des  orchestres  pour  les 
danses ,  une  promenade ,  des  divertissements  variés ,  un 
café,  tin  restaurant,  des  feux  d'artiBce  qui  rappelaient 
aux  Fraacais  la  délicieuse  ordonnance  du  Tivoli  de 
Paris.  Par  les  soins  de  l'infatigable  Conté ,  chef  du  corps 
des  aérostiers ,  on  vit  surgir  des  hauteurs  dii  Moqatham 
fonderies,  usines,  manufactures  de  toilâ  genres.  Des 
moulins  à  vent  se  montrèrent  pour  la  première  fois  à 
l'œil  étonné  des  indigènes  ;  des  ateliers  fabriquèrent  de 
la  poudre  à  canon  bien  supérieure  à  celle  d'Egypte. 
Enfin  notre  armée,  qui  peut-être  n'estimait  pfts  assez 
la  colonie  de  savants  et  d'artistes  amenée  par  le  général 
en  chef,  dut  aux  bienfaits  qu'ils  répandirent  autour 
d'eux  de  connaître  le  prix  des  sciences  et  des  arts. 
Deux  journaux,  rédigés  et  imprimés  au  Kaire,  \a Décade 
égyptienne  et  le  Courrier  d'Egypte  ^  devinrent  une 
source   précieuse  de  distractions. 

Pendant  que  Bonaparte  s'occupait  du  gouvernement 
des  provinces  conquises ,  il  donnait  ses  soins  à  la  fortifi- 
cation du  Kaire  et  de  plusieurs  autres  villes ,  afin  de  pré- 
venir des  insurrections  nouvelles.  Le  général  Caffarelli 
construisait  différents  ouvrages  capables  de  mettre  la 
capitale  à  l'abri  d'un  coup  de  main  ;  Marmont,  succédant 
à  Kléber,  fortifiait  la  ville  d'Alexandrie  j  Rosette  et  Da- 
miette  se  couvraient  également  d'ouvrages  avancés  qui 
leur  permettaient  d'opposer  aux  Arabes  uUe  résistance 
efficace. 

La  pacification  du  pays  ne  pouvant  être  complète, 
des  luttes  partielles  avaient  lieu  par  intervalles  entre  les 
Français  et  les  mameluks;  mais  le  Calme  dont  nous  jouis- 
sions permettait  à  Bonaparte  de  préparer  les  éléments 
d'un  avenir  commercial  qui  aurait  l'Egypte  pour  base. 
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Une  ancienne  tradition  disait  qu'autrefois ,  sous  les  pre- 
mières dynasties,  Tisthme  de  Suez  joignait,  au  moyen  d'un 
canal,  la  mer  Rouge  avec  la  Méditerranée  :  voulant  savoir 
si  cette  communication  était  possible ,  Bonaparte  chargea 
le  général  Bon  d'aller,  avec  Eugène  Beauharnais  et 
quelques  troupes,  s'emparer  de  la  ville  de  Suez  :  cette 
expédition  réussit  sans  difficulté ,  les  habitants  n'ayant 
fait  aucune  résistance  ;  nous  en  étions  devenus  maîtres 
le  7  novembre.  Plus  tard ,  Bonaparte  lui-même  étudia  les 
vestiges  du  canal ,  dont  l'ingénieur  le  Peyre  leva  le  plan. 
Ce  ne  fut  pas  la  seule  excursion  scientiâque  que  permit 
alors  l'état  de  paix  où  se  trouvait  le  pays.  Desgenettes 
et  Larrey  en  parcoururent  les  parties  les  plus  intéres- 
santes au  point  de  vue  médical;  Malus  et  Favre  remon- 
tèrent l'ancienne  branche  du  Nil  appelée  Tanitique,  et 
une  commission  des  sciences  et  des  arts,  agissant  de  con- 
cert avec  V Institut  d'Egypte,  recueillit  chaque  jour  des 
observations  nouvelles,  qui  perpétueront  le  souvenir  de 
nos  campagnes  d'Orient  plus,  encore  que  ne  le  fera  le 
récit  de  nos  victoires. 

Toujours  occupé  d'objets  d'une  utilité  pratique ,  Bona- 
parte appela  l'attention  de  l'Institut  P  sur  les  moyens  de 
cultiver  la  vigne  en  Egypte  et  sur  les  parties  du  terri- 
toire qui  conviennent  le  mieux  à  cette  culture;  2**  sur  le 
mode  de  réparation  le  plus  économique  applicable  au 
canal  du  Kaire,  ou  bien  à  l'approvisionnement  d'eau 
potable  pour  la  citadelle  ;  3°  sur  l'emploi  utile  des  im- 
menses décombres  formant  l'enceinte  de  la  ville  ;  4®  sur 
la  nécessité  d'un  observatoire  dont  lui-même  indiqua  le 
mode  d'exécution;  5®  sur  l'emploi  rationnel  du  méqyâs 
ou  nilomètre,  soit  pour  l'étude  de  la  géographie  an- 
cienne, soit  pour  l'usage  public,  et  sur  l'emploi  de  ma- 
chines hydrauliques  dans  cette  partie  du  fleuve;  6"^  il 
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demanda  que  Ton  fît,  le  plus  promptement  possible,  une 
suite  non  interrompue  d'observations  thermométriques 
et  hygrométriques,  ainsi  que  des  expériences  sur  les 
mouvements  lents  et  les  oscillations  de  l'aiguille  aiman- 
tée: V  il  ordonna  de  creuser  un  certain  nombre  de 
puits  sur  plusieurs  points  du  désert,  pour  en  étudier  les 
eaux  et  toutes  les  circonstances  accessoires;  8°  il  de- 
manda une  étude  graphique  en  même  temps  qu'archéo- 
logique des  colonnes  amoncelées  près  de  l'aqueduc  du 
Kaire.  La  solution  de  ces  différents  problèmes  occupa 
jusqu'à  la  fin  de  l'année  les  séances  de  l'Institut,  qui 
furent  en  outre  remplies  par  des  mémoires  de  Nouet 
concernant  la  météorologie,  de  Porte  et  de  Descostilz 
relatifs  à  l'indigo,  de  Berthollet  et  de  Descostilz  sur  les 
propriétés  tinctoriales  du  henné,  de  Dolomieu  sur  les 
monuments  de  l'ancienne  Alexandrie.  Le  Peyre  fut  le  rap- 
porteur d'une  commission  qui  détermina  les  échelles 
géographiques  les  plus  convenables  dans  l'exécution  des 
plans  de  villes  et  de  provinces  ;  Desgenettes  et  Geoffroy 
s'occupèrent  de  questions  d'histoire  naturelle  et  de  l'art 
avec  lequel  certains  habitants  jouent  avec  les  serpents 
et  paraissent  même  les  attirer  ;  Larrey  lut  des  observa- 
tions chirurgicales  ;  Andréossi  communiqua  ses  recher- 
ches recueillies  dans  l'ancien  Delta;  Savigny  entretint 
l'académie  de  l'histoire  naturelle  de  l'Egypte;  Sucy,  des 
causes  présumées  de  la  crue  et  de  la  retraite  du  Nil; 
Corancez,  de  l'altération  du  mouvement  des  montres  par 
les  influences  atmosphériques  ;  Beauchamps ,  Costaz , 
Dolomieu,  Geoffroy,  Sucy,  firent  de  savantes  et  minu- 
tieuses recherches  sur  le  cours  des  eaux  supérieures  du 
Nil  et  sur  l'histoire  naturelle  de  l'Abyssinie  et  de  la 
Nubie;  Ripault  s'occupa  de  l'organisation  d'une  biblio- 
thèque ;  Denon  déroula  fréquemment,  sous  les  yeux  de 
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SCS  collègues,  les  nombreux  dessins  qu'il  predait,  et  dont 
le  mérite  était  doublé  par  les  remarques  fines  et  les 
aperçus  judicieux  dont  il  en  accompagnait  l'explication^ 
Bonaparte,  quand  il  était  au  Kaire,  manquait  rarement 
d'assister  aux  çéances  de  l'Institut;  il  écoutait  avec  une 
attention  soutenue  ^  parlait  peu ,  ramenait  la  question  dès 
qu'elle  s'écartait  de  la  ligne  droite,  et,  dans  toutes 
les  théories,  dans  toutes  les  hypothèses,  cherchait  l'ap- 
plication immédiate  aux  besoins  du  public  ou  de  l'ar- 
mée. Une  de  ses  dernières  propositions  concernait  l'étude 
des  procédés  employés  par  les  indigènes  pour  la  culture 
du  blé.  Les  ateliers  dirigés  par  Conté  ^  où  se  fabriquaient 
les  moulins  à  vent,  les  machines  hydrauliques  et  tous 
les  appareils  indispensables  aux  besoins  matériels,  rece- 
vaient fréquemment  aussi  la  visite  du  général  en  chef) 
qui  y  passait  des  heures  entières  à  s'entretenir  avec  Conté* 

Le  21  décembre,  Bonaparte,  voyant  le  calme  rétabli 
et  sa  puissance  consolidée  dans  la  basse  Egypte  ^  an- 
nonça la  création  d'un  nouveau  divan,  composé  de 
soixante  personnes  notables,  et  proclama  de  la  manière 
suivante  le  pardon  qu'il  accordait  aux  révoltés  : 

((  Des  hommes  pervers  avaient  égaré  une  partie 
d'entre  vous  :  ils  ont  péri.  Dieu  m'a  ordonné  d'être 
clément  et  miséricordieux  pour  le  peuple,  j'ai  été  clé- 
ment et  miséricordieux  envers  vous.  J'ai  été  fâché  contre 
vous  de  votre  révolte;  je  vous  ai  privés  pendant  deux 
mois  de  votre  divan ,  mais  aujourd'hui  je  vous  le  resti^ 
tue  :  votre  bonne  conduite  a  effacé  la  tache  de  votre 
révolte.  Chérifs,  oulémas,  orateurs  de  mosquées,  faites 
bien  connaître  au  peuple  que  ceux  qui,  de  gaieté  de 
cœur,  se  déclareraient  mes  ennemis  n'auraient  de  refuge 
ui  dans  ce  monde  ni  dans  l'autre.  Y  aurait^I  un  homme 
assez  aveugle  pour  ne  pas  voir  que  le  destin  lui-même 
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dirige  toutes  mes  opérations?  Y  aurait-il  quelqu'un  assez 
incrédule  pour  révoquer  en  doute  que  tout  dans  ce 
vaste  univers  est  soumis  à  l'empire  du  destin?  Faites 
connaître  au  peuple  que  depuis  que  le  monde  est  monde 
il  était  écrit  qu'après  avoir  fait  abattre  les  croix  je  vien- 
drais du  fond  de  l'Occident  remplir  la  tâche  qui  m'a  été 
imposée.  Faites  voir  au  peuple  que  datis  le  saint  livre 
du  Koran ,  dans  plus  de  vingt  passages ,  ce  qui  arrive  a 
été  prévu  ^  et  que  ce  qui  arrivera  est  également  expliqué. 
Que  ceilx  donc  que  la  crainte  seule  de  nos  armes  em- 
pêche de  nous  maudire  changent;  car,  en  faisant  au 
ciel  des  vœux  contre  nous ,  ils  sollicitent  leur  condam- 
nation. Les  vrais  croyants  désirent  la  prospérité  de  nos 
armes.  Je  pourrais  demander  compte  à  chacun  de  vous 
des  sentiments  les  plus  secrets  de  son  cœur  ;  car  je  sais 
tout,  même  ce  que  vous  n'avez  dit  à  personne  ;  mais 
un  jour  viendra  que  le  monde  entier  verra  avec  évidence 
que  je  suis  conduit  par  des  ordres  supérieurs,  et  que 
tous  les  efforts  humains  ne  peuvent  rien  contre  ma  per- 
sonne :  heureux  ceux  qui ,  de  bonne  foi ,  sont  les  pre- 
miers à  se  mettre  avec  moi  I  » 

Depuis  qu'éloigné  de  la  France  Bonaparte  ne  couvrait 
plus  le  gouvernement  de  son  égide,  les  factions  relevaient 
la  ièie  ;  un  mépris  général  accablait  le  Directoire  ;  des 
troubles  se  manifestaient  à  Lyon ^  à  Castres,  à  Bergerac,  à 
Sarlat,  à  Limoges,  àPérigueux;  les  élections  tumultueuses 
de  l'an  VI  avaient  provoqué  la  fermeture  des  clubs,  qu'on 
eût  beaucoup  mieux  fait  d'interdire  auparavant;  et  le 
coup  d'Etat  du  22  flotéal,  c'est-à-dire  l'annulation  d'une 
partie  des  opérations  électorales ,  bien  loin  de  fortifier, 
allait  au  contraire  amoindrir  encore  la  puissance  d'ini- 
tiative du  gouvernement ,  puisque  la  minorité  opposante 
reçut  de  nouveaux  renforts. 
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Lucien  Bonaparte ,  à  qui  son  frère  Napoléon  avait 
proposé  vainement  un  poste  élevé  dans  l'administration 
de  l'armée  d'Egypte ,  venait  d'être  élu  le  20  germinal. 
(10  avril),  à  V unanimité  des  suffrages,  député  au  Corps 
législatif  par  l'assemblée  électorale  du  département  de 
la  Liamone.  Il  traversait  la  France,  revenant  d'Ajaccio, 
quand  Bonaparte  cinglait  vers  l'Orient,  a  Pendant  moi? 
voyage ,  dit  Lucien ,  je  fus  frappé  de  la  diversité  des  avis 
sur  ce  départ  :  les  uns  présageaient  des  succès  qui  fe- 
raient pâlir  les  prodiges  d'Italie  ;  les  autres  accusaient 
le  Directoire ,  les  avocats ,  d'avoir  voulu  se  débarrasser 
du  héros.  Le  plus  grand  nombre  me  paraissait  désap- 
prouver celte  expédition ,  sentiment  que  je  partageais  et 
qui  bientôt  devint  universel. . .  » 

Admis  d'urgence  comme  député,  malgré  la  loi  du 
27  pluviôse  an  V,  qui  prorogeait  d'une  année  les  élec- 
tions de  la  Liamone,  Lucien,  le  11  prairial  (21  mai), 
prit  séance  au  conseil  des  Cinq-Cents,  où,  depuis  le 
24  janvier,  siégeait  déjà  son  frère  Joseph.  La  force  du 
Directoire  s'était  accrue  jusqu'alors  des  pertes  suc- 
cessives que  faisait  la  puissance  législative  ;  mais 
«  l'expédition  d'Egypte,  dit  Lucien  \  parut  avoir  mar- 
qué la  fin  des  beaux  jours  du  gouvernement  direc- 
torial ,  car  je  n'assistai  qu'à  sa  décadence.  Je  passai  les 
premiers  mois  sans  prendre  dans  le  conseil  une  cou- 
leur décidée  ;  animé  d'un  républicanisme  sincère ,  je 
croyais  devoir  garder  mon  indépendance  individuelle 
entre  les  dififérents  partis.  N'osant  pas  aborder  cette  re- 
doutable tribune ,  quelque  bonne  envie  que  j'en  eusse, 
j'écoutais  attentivement ,  et  je  me  piquais  de  voter  tour 
à  tour  avec  les  directoriaux  ou  avec  l'opposition,  suivant 
qu'ils  me  paraissaient  avoir  raison.  Il  n'y  avait  plus  de 

<  Mémoires  déjà  cités,  pages  115-116,  120  et  suivantes. 
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royalistes  dans  les  chambres.  La  majorité  des  législa- 
teurs sentait  combien  l'union  devenait  nécessaire,  el, 
tout  en  condamnant  la  conduite  du  pouvoir  exécutif, 
elle  lui  prétait  assistance.  L'opposition  se  composait  du 
parti  jacobin  et  des  ennemis  personnels  des  directeurs  ; 
mais  le  nom  de  jacobin  ne  signiâait  plus ,  comme  autre- 
fois, des  hommes  de  désordre  et  de  sang;  l'illustre  gé- 
néral Jourdan  était  parmi  eux,  et  toute  idée  de  crime 
doit  s'efiFacer  en  ce  qui  les  concerne  ;  ils  abhorraient, 
autant  que  nous,  les  échafauds  de  93;  mais,  toujours 
fidèles  aux  doctrines  conventionnelles ,  ils  reprochaient 
au  gouvernement  de  n'avoir  pas  assez  profité  de  la  vic- 
toire de  fructidor,  et  ne  voyaient  de  remède  à  tous  les 
maux  que  dans  la  toute-puissance  de  leur  parti.  Les  soi- 
disant  constitutionnels  trouvaient,  au  contraire,  le  sys- 
tème directorial  suffisant,  et  ne  réprouvaient  que  les 
directeurs.  Parmi  eux,  on  prononçait  avec  regret  le  nom 
de  Sieyès,  dont  l'ambassade  à  Berlin  semblait  un  hono- 
rable exil.  Cet  illustre  nom  était  alors  le  second  de  la 
République....  Je  n'avais  pas  à  me  plaindre  du  Direc- 
toire; je  n'eus  qu'à  me  louer  de  Barras,  Rewbel,  la 
Réveillère  ,  Merlin  et  Treilhard  ;  je  n'entrai  dans  aucune 
opposition  systématique  ;  mes  premiers  votes  furent  plus 
souvent  favorables  au  gouvernement  que  défavorables; 
mais,  peu  de  mois  après  mon  admission  au  conseil,  il 
n'y  eut  plus  moyen  de  soutenir  le  Directoire.  Outre  que 
la  fortune  lui  fut  adverse ,  ses  propres  inconséquences, 
sa  faiblesse  et  son  incapacité  n'admettaient  plus  d'excuse 
vraisemblable.  L'indulgence  avec  laquelle  M.  Thiers  juge 
les  directeurs  peut  s'appliquera  leurs  intentions,  nulle- 
ment à  leur  conduite.  Après  s'être  pirivés  de  leur  plus 
grande  force,  ils  provoquaient,  par  une  folle  audace,,  la 
guelre,  qu'il  fallait  au  moins  retarder  jusqu'à  ce  que 
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nos  préparatifs  fussent  termines,  Ils  avaient  réuni  Ge- 
nève et  Mulhouse  à  la  France;  ils  avaient  révolutionné 
une  seconde  fois  la  Hollande;  ils  troublaient  la  Suisse, 
de  peur^  sans  doute ,  de  garder  un  allié.  En  uii  mot,  ce 
malheureux  gouvernement  paraissait  frappé  de  vertige. 
Pour  comble  d'imprudence ,  il  voylut  désorganiser  la 
Cisalpine,  principal  ouvrage  de  Napoléon  en  Italie.  Ce 
fut  ici  seulement  que  mon  frère  Joseph  et  moi  noqs 
nous  déclarâmes  pour  l'opposition,  persuadé3  que  la 
composition  présente  du  pouvoir  exécutif  ne  laissait  plus 
d'espoir  à  la  République.  » 

Lucien,  orateur  inégal,  d'une  logique  serrée,  d'un  en* 
*  Iraînement  quelquefois  fougueux ,  émettant  des  vues  sai^ 
nés  et  des  pensées  fortes,  eut  bientôt  pris  rang  parmi  les 
hommes  remarquables  du  conseil  législatif,  Joseph»  moins 
doué  que  Lucien  du  talent  de  la  parole,  aborda  rarement 
la  tribune,  ce  qui  ne  Tempécha  pas  d'être  élu  secrétaire 
le  21  juin,  et  d'exercer  une  influence  asse^  grande^  qu'il 
ne  devait  pas  moins  à  son  mérite  personnel  qu'à  la 
gloire  de  son  frère  le  général.  Lucien,  qui  fut  aussi 
secrétaire ,  avait  combattu  l'observance  forcée  des  déca- 
dis,  désapprouvé  le  rétabli^ssement  de  l'impôt  du  sel, 
soutenu  l'intérêt  des  veuves  et  des  orphelins  de  Tarn^ée, 
lorsqu'un  rapport  sur  les  dilapidations  devint  de  sa 
part  le  témoignage  d'une  opposition  passionnée.  Son 
projet  d'ouvrir  une  discussion  immédiate  relativement 
à  la  situation  financière  de  la  République  fut  unamnie- 
ment  adopté;  mais  il  éprouva  un  échec  coniplet  dans  ses 
démarches  et  ses  discours  en  faveur  de  la  Cisalpine, 
Trouvé  avait  été  chargé  de  modifier  la  constitution  créée 
par  Bonaparte,  qui  ne  la  jugeait  point  irréprochable; 
Lahoz,  ambassadeur  extraordinaire  du  directoire  cisat 
pin ,  vint  trouver  Lucien  et  Joseph  y  et  tous  deux  pré- 
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tèrent  main-forte  à  l'envoyé.  Lucien  osa  méroe  dire  k 
Barras  :  a  Si  vous  trouvez  qu'on  peut  renverser  le  di- 
rectoire de  Milan  y  pourquoi  ne  pourrait-on  pas  renver- 
ser le  Directoire  de  Paris  ?»  De  ce  jour,  ils  ne  se 
revirent  plus.  Au  conseil  des  Cinq  ^  Cents  y  Lucien 
^ttaquQ  les  directeurs  avec  véhémence;  les  députés 
qui  soutenaient  d'habitude  le  gouvernement  gardèrent 
le  silence;  mais,  par  uqe  tactique  habile,  ils  deman- 
dèrent le  renvoi  de  la  question  au  comité  général, 
puis  l'qrdre  du  jour.  Cette  conduite  de  Lucien  était 
une  affaire  d'amou r- propre ,  car  il  importait  peu  que 
trois  directeurs  au  lieu  de  cinq  gouvernasserit  \^  Cisal- 
pine. Lui-même  a  dit  :  u  Ma  vanité  avait  été  blessée  du 
peu  de  cas  que  les  directeurs  avaient  fait  de  mon  inter- 
ventiop  ;  j'eus  tort  d'accuser  le  Directoire  avec  éclat,  et 
le  conseil  fit  sagement  de  prononcer  l'ordre  du  jour,  n 

Malgré  le  parti  qu'avait  pris  Lucien  de  faire  do  l'oppo- 
sition, il  appuyait  les  mesures  indispensables,  telles  que 
la  conscription,  ((  loi  saiqte  lorsque,  bordée  à  la  dé^ 
fense,  elle  a  pour  limites  les  frontières  de  l'État;  loi 
redoutable  si  on  l'applique  à  la  gloire  offensive  ^  »  Il 
rejeta  l'impôt  du  sel ,  et  obtint  l'intervention  du  jury 
dans  les  délits  de  la  presse;  mais  il  suivit  plus  tard, 
comme  tous  les  hommes  de  son  parti,  une  marche 
vacillante ,  inapplicable  aux  véritables  intérêts  publics. 

Plus  on  avançait,  plus  l'opinion  générale  abandonnait 
le  Directoire  et  le  conseil  des  Cinq-Cents  :  les  incerti- 
tudes, les  tâtonnements,  la  méfiance,  U  crainte,  la 
haine  jetaient  le  gouvernement  dans  nne  incurable  lan- 
gueur. Cependant  l'horizon  se  couvrait  de  nuages  ;  l'An- 
triche  envahissait  les  lignes  grises;  Suwarow  menaçait 
l'Italie  ;  Nelson ,  vainqueur  d'Aboukir,  était  reçu  triom- 

*'  M^oires,  p.  154  et  159. 
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phalement  dans  Naples,  où  Ton  organisait  une  armée 
de  soixante  mille  hommes  que  devait  commander  le 
général  Mack,  stratégiste  profond,  mais  malheureux. 
Le  nouveau  roi  de  Sardaigne,  encouragé  par  le  czar 
Paul  P%  préparait  dans  ses  États  un  soulèvement  contre 
nous,  et  les  conférences  de  Rastadt,  suspendues,  puis  re- 
prises, n'offraient  plus  qu'un  échange  de  faux-fuyants, 
signes  précurseurs  d'une  rupture  prochaine  et  définitive. 
A  la  fin  de  l'année  1798,  Joubert,  secondé  par 
Clausel,  détrônait  le  roi  Charles -Emmanuel;  Serru- 
rier renversait  la  république  de  Lucques;  Championnet 
chassait  de  Rome  les  Napolitains  ;  Masséna  se  portait  sur 
Gênes  pour  défendre  les  lignes  grises  et  les  côtes  ligu- 
riennes ;  Macdonald  surveillait  les  mouvements  de  l'Italie 
méridionale ,  et  Brune  ceux  de  la  Cisalpine.  La  descente 
du  général  Humbert  en  Irlande  ayant  échoué  faute 
d'être  soutenue  par  une  escadre,  ne  rendait  l'Angleterre 
que  plus  active  à  conclure  avec  la  Porte  et  la  Russie 
un  traité  d'alliance.  La  Suisse  se  débattait  sous  la  double 
étreinte  de  notre  intervention  et  de  l'intervention  autri- 
chienne ;  mais ,  grâce  à  l'influence  diplomatique  de 
Sieyès,  la  cour  de  Prusse  demeurait  dans  des  condition^de 
neutralité  ;  la  Hollande  armait  pour  nous  ;  l'Espagne  conti- 
nuait d'être  notre  amie  ;  Jourdan  gardait  la  ligne  du  Rhin, 
et  deux  cent  mille  conscrits  se  préparaient  à  marcher. 
Telle  était  notre  situation  générale  vis-à-vis  de  l'Europe, 
pendant  que  les  nouvelles  des  succès  de  Bonaparte  en 
Egypte  préoccupaient  les  imaginations.  Ces  nouvelles 
malheureusement  étaient  tardives,  souvent  incertaines, 
altérées  par  la  crainte  ou  la  malveillance.  Les  Anglais, 
tenant  la  mer,  arrêtaient  nos  dépêches,  et  rendaient  fort 
difficiles  nos  rapports  avec  l'Egypte.  C'est  ainsi  que  le 
8  messidor  an  VI  (26  juin  1798)  la  Sensible^  Régate 
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de  36  canons ,  montée  par  le  général  Baraguay-d'Hil- 
liers  et  par  Lucien  Arnault ,  porteurs  d'importantes  dé- 
pêches ainsi  que  des  premiers  trophées  de  l'expédition , 
fut  prise  à  l'abordage  après  un  combat  très-vif,  ou  nom 
avons  totU  perdu  fors  P honneur ,  écrivait  Arnault  au 
général  Brune. 

Louis  Bonaparte  fut  plus  heureux  dans  sa  traversée  : 
avant  la  campagne  de  Syrie ,  le  général  en  chef,  désireux 
de  faire  connaître  au  Directoire  l'état  réel  de  l'armée 
d'Orient,  de  présenter  les  drapeaux  conquis,  d'ob- 
tenir des  secours,  et  de  savoir  exactement  ce  qui  se 
passait  en  France ,  choisit  son  frère  pour  cette  mission 
délicate.  «  On  n'avait  plus  rien  à  redouter  de  son  retour, 
a-t-il  dit  lui-même  ^,  puisque  aussitôt  après  son  départ 
on  avait  forcé  la  personne  qu'il  aimait  d'en  épouser  un 
autre.  Il  s'embarque  sur  la  plus  petite,  la  plus  vieille 
et  la  plus  délabrée  des  chaloupes  canonnières.  Après  un 
voyage  de  deux  mois ,  durant  lequel  il  échappe  comme 
par  miracle  aux  vaisseaux  turcs,  russes,  anglais  et  même 
portugais ,  et  à  des  tempêtes  journalières ,  il  aborde  à 
Tarente  en  Calabre ,  y  fait  une  quarantaine  de  vingt- 
sept  jours,  et  arrive  à  Porto-Vecchio ,  en  Corse.  Il  croyait 
si  peu  échapper  à  la  mer,  à  cause  du  mauvais  état  du 
bâtiment,  soutenu  par  une  seule  et  mauvaise  pompe, 
qu'il  donna  l'ordre  au  capitaine  d'entrer  à  Messine, 
quoiqu'il  sût  que  la  guerre  était  déclarée  entre  la  France 
et  Naples.  Mais  la  force  du  vent  jeta  le  bâtiment  hors  du 
détroit  de  Messine,  et  une  frégate  anglaise  le  poursuivit. 
Cela  fut  cause  qu'il  jeta  à  la  mer  les  drapeaux  qu'il  de- 
vait présenter  au  Directoire. 

^  Documents  historiques  sur  la  Hollande,  t.  I*'',  p.  95-96. 
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•  CHAPITRE  CINQUANTE-SEPTIEME. 

OAMPAGHi:  DS  STaiE. 

JAFFA.  SAINT-JEAN-d'aCRE.  ABOUKIR. 

L«  8nlian  noas  déclare  la  guerre.  —  Bonaparte  se  dëcide  à  porter  ses  armes  en  Syrie. 

—  Prise  de  la  forteresse  d'El-Arich.  —  Marche  sar  Kan-Younis;  nos  divisions 
s'égarent  dans  le  désert  ;  danger  et  résolution  conragense  de  Èonaparte.  —  Réii- 
nion  de  l'armée  à  Gaza.  —  Assaut  et  prise  de  Jaffa.  —  Lettre  de  Bonaparte  à 
Djezzar-Pacha.  —  Les  pestiférés  de  Jaffa  consolés  par  Bonaparte.  —  Siège  de 
Saint-Jean-d'Acre.  —  Phelippcanx  et  Sidney  Smith.  —  Bataille  du  taoni  Thabor. 

—  Reprise  du  siège  de  Saint-Jean-d'Acre.  —  Prodiges  de  valenr;  mort  des  gé- 
néraux Caffarelli ,  Chambaud  et  Sornet.  — Invasion  de  la  peste  dans  l'armée  fran- 
çaise. —  Bonaparte  lève  le  siège  de  Saint-Jean-d'Acre  et  revient  en  Egypte.  — 
Rentrée  triomphale  au  Kaire  le  14  juin.  — Événements  de  la  basse  Egypte  pen- 
dant la  campagne  de  Syrie.  — -  Mesures  administratives.  —  Bataille  d'Aboùkir.  — 
Enthousiasme  de  Kléber  pour  Bonaparte.  — Traits  de  bravobre  :  Murât,  Lanaes, 
Destaing ,  Crétin ,  Lcturcq ,  Fugières.  —  Retour  de  Bonaparte  dans  les  mors 
d'Alexandrie ,  pnis  an  Kaire.  —  Rappelé  par  le  Directoire ,  il  se  dispose  &  ^tter 
l'Egypte. 


Lei  roii  fléchissent  leur  tête  altière  devant  l'in- 
vincible Bonaparte,  devant  le  lion  det  eelnbâfs; 
'  son  conrage  maîtrise  les  destinées  irrévocables ,  et 
les  cienx  de  la  gloire  s'abaissent  devaàt  Inl. 
TradMcàUm  d'une  ode  arabe. 

Sa  noble  main ,  aox  sables  de  Sjrie , 
.  Des  palmes  dn  Liban  eoiirdiraéJI  lèpatfle. 

A.  Caiiiiu. 


Confiant  dans  les  promesses  du  Directoire  ^  Bonaparte 
croyait  la  paix  assurée  avec  la  Porte  Ottomane ,  et  s'oc- 
cupait d'ouvrir  des  relations  avec  le  fameux  Tippo-Saïb, 
rajah  de  Mysore ,  quand  tout  à  coup  un  firman  du  Grand 
Seigneur,  arraché  au  divan  par  la  politique  anglaise, 
réclaire  sur  le  danger  qu'il  court.  Au  nom  du  prophète, 
tous  les  fils  d'Allah  étaient  appelés  contre  une  nation 
d'infidèles  et  de  scélérats,  sans  principes ,  sans  religion, 
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sans  foi  y  traitant  de  fables  le  Koran^  l'Ancien  Testor 
ment  et  V Evangile ;- voulant  V égalité,  sottfflant  partout 
lu  discorde ,  et  ne  suivant  que  les  inspirations  dé  l'en^ 

fer armée  d'athées  dont  sonne  In  dernière  heure: 

Ibrahim-Bey^  Djezzar  et  Mourad ,  messagers  intrépides 
et  fidèles  des  ordres  de  Sa  Hautësse,  soulevaient  déjà 
toutes  les  populations  ^  et  Favant-garde  musulmane  s'a- 
vançait jusqu'à  la  forteresse  d'El-Arich. 

Il  fallait  sans  perdre  une  minute  y  et  pour  conserver 
l'ascendant  que  doijne  la  victoire  ^  frapper  un  coup  dé- 
cisif :  Bonaparte  ayatit  décidé  l'expédition  de  Byrië^ 
treize  inille  hommes  s6  mirent  aussitôt  en  inarche  souë 
sa  conduite;  La  division  Reynier,  qui  formait  l'avant- 
garde  ^  sortit  de  Catieh  le  6  février,  et  arriva  le  9  sous 
les  murs  d'Ël-Arich,  marche  des  plus  pénibles,  effec- 
tuée entre  deux  brasiers  dévorants^  les  sablei^  et  le  ëoleily 
sous  l'action  desquels  on  voyait  quelquefoiiâ  le  thërmo4 
mètre  marquer  jusqu'à  44  degrés  Réaumun 

Un  fdrt  pt-otége  le  village  d'El-Arich  j  Reynier  attaque 
le  village  pendant  que  Lagratjge  tourne  le  fort  et  qu'il 
place  deux  pièces  de  canon  sur  la  hauteur  ddnt  il  est 
dominé.  Rien  ne  résiste  à  la  bouillante  ardent  de  uoi 
soldats  ;  ils  escaladent  les  murailles  ;  niais  j  arrités  dani» 
les  rues ,  un  feu  meurtrier  part  de  chaque  tnaisoil  ^  et 
ce  n'est  qu'après  les  avoir  presque  toutes  prises  d'âsSarit 
qu'ils  restetit  iinaîtres  du  village.  Ibrahim  essaya  vaine- 
ment de  reprendre  le  village  ;  sa  nombreuse  catàlèrie 
fut  culbutée  par  Kléber  et  Reynier.  La  citadelle  tenait 
encore  :  Bonaparte  y  entra  le  19  par  une  brèche  qu'il 
avait  fait  pratiquer,  et  le  22  on  marcha  sur  Kan-Younis. 
Kléber  commandait  l'avant-garde  ;  un  guide  infidèle  j  ou 
trompé  lui-même,  ayant  égaré  nos  divisions  dans  les. 

sables  du  désert,  Bonaparte,  suivi  de  quelques  cavaliers. 

33. 
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et  d^un  faible  détacbement  du  corps  des  dromadaires, 
rencontra  une  troupe  considérable  de  mameluks  sta- 
lionnes  autour  de  Kan-Younis.  Au  lieu  de  reculer  ou  de 
se  retrancber,  moyens  dangereux  qui  l'eussent  inévita- 
blement perdu,  Bonaparte  avec  résolution  pousse  en 
avant,  et  les  mameluks,  le  croyant  suivi  d'une  armée, 
se  retirent  vers  Gaza.  Bientôt  néanmoins,  harassées  de 
fatigue,  après  une  marcbe  de  soixante  lieues  dans  les 
sables ,  sans  avoir  trouvé  ni  vivres  ni  eau ,  les  divisions 
françaises  rejoignent  leur  général.  Le  retrouver  quand 
elles  le  croyaient  perdu ,  c'était  plus  que  trouver  l'abon- 
dance; aussi  quelques  moments  de  repos  leur  sufiBrent; 
le  jour  même  elles  entrèrent  dans  Gaza,  d'où  les  Arabes 
avaient  fui  pour  rejoindre,  vers  Jaffa,  les  troupes  du 
pacha  de  Syrie.  A  partir  de  Gaza,  s'ouvre  une  plaine 
dont  les  sables,  constamment  agités  par  le  vent ,  présen- 
taient aux  Français  les  plus  grands  obstacles.  Ils  campè- 
rent le  premier  jour  à  Esdod,  l'Azot  des  anciens;  le 
second  jour  à  Ramleh,  le  troisième  jour  à  Lydda,  et  le 
quatrième  jour  devant  Jaffa. 

Jaffa  tenait  ses  portes  fermées.  Aux  sommations  de 
Bonaparte  on  répondit  par  des  coups  de  fusil.  Il  or- 
donna l'assaut;  le  massacre  fut  horrible;  nos  soldats, 
irrités  de  leurs  souffrances ,  ne  firent  aucun  quartier  : 
c'est  à  peine  si  l'intervention  des  généraux  parvint  à 
sauver  les  vieillards ,  les  femmes  et  les  enfants.  Du  camp 
de  Jaffa ,  le  9  mars ,  Bonaparte  écrivit  à  Djezzar,  pacha 
de  Saint-Jean-d'Acre  : 

ce  Depuis  mon  entrée  en  Egypte ,  je  vous  ai  fait  con« 
naître  plusieurs  fois  que  mon  intention  n'était  pas  de 
vous  faire  la  guerre ,  que  mon  seul  but  était  de  chasser 
les  mameluks  ;  vous  n'avez  répondu  à  aucune  des  ouver- 
tures que  je  vous  ai  faites.  Je  vous  avais  fait  connaître 
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que  je  désirais  que  vous  éloignassiez  Ibrahim-Bey  des 
frontières  de  rÉgyple;  bien  loin  de  là,  vous  avez  envoyé 
des  troupes  à  Gaza,  vous  avez  fait  de  grands  magasins, 
vous  avez  publié  partout  que  vous  alliez  entrer  en  Egypte  ; 
effectivement ,  vous  avez  effectué  votre  invasion  en  por- 
tant deux  mille  hommes  de  vos  troupes  dans  le  fort  d'El- 
Arich ,  enfoncé  à  six  lieues  dans  le  territoire  de  l'Egypte. 
J'ai  dû  alors  partir  du  Kaire ,  et  vous  apporter  moi-même 
la  guerre  que  vous  paraissez  provoquer.  Les  provinces 
de  Gaza ,  Ramleh  et  Jaffa  sont  en  mon  pouvoir.  J'ai  traité 
avec  générosité  celles  de  vos  troupes  qui  s'en  sont  re- 
mises à  ma  discrétion ,  j'ai  été  sévère  envers  celles  qui 
ont  violé  les  droits  de  la  guerre  ;  je  marcherai  sous  peu 
de  jours  sur  Saint-Jean-d'Acre.  Mais  quelle  raison  ai-je 
d'ôter  quelques  années  d'existence  à  un  vieillard  que  je 
ne  connais  pas?  Que  font  quelques  lieues  de  plus  à  côté 
des  pays  que  j'ai  conquis  ?  Et  puisque  Dieu  me  donne 
la  victoire,  je  veux,  à  son  exemple,  être  clément  et 
miséricordieux,  non-seulement  envers  le  peuple,  mais 
encore  envers  les  grands.  Vous  n'avez  point  de  raisons 
réelles  d'être  mon  ennemi ,  puisque  vous  l'étiez  des  ma- 
meluks. Votre  pachalik  est  séparé  de  l'Egypte  par  les 
provinces  de  Gaza ,  Ramleh ,  et  par  d'immenses  déserts. 
Redevenez  mon  ami,  soyez  l'ennemi  des  mameluks  et 
des  Anglais  ;  je  vous  ferai  autant  de  bien  que  je  vous  ai 
fait  et  que  je  peux  vous  faire  de  mal.  Envoyez-moi  votre 
réponse  par  un  homme  muni  de  vos  pleins  pouvoirs,  et 
qui  connaisse  vos  intentions.  Il  se  présentera  à  mon 
avant-garde  avec  un  drapeau  blanc ,  et  je  donne  ordre  à 
mon  état-major  de  vous  envoyer  un  sauf-conduit  que 
vous  trouverez  ci-joint.  Le  24  de  ce  mois,  je  serai  en 
marche  sur  Saint-Jean-d'Acre  ;  il  faut  donc  que  j'aie 
votre  réponse  avant  ce  jour.  » 
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Ld^  peste  régnait  à  Jaffa;  plusieurs  de  nos  soldats 
eu  furent  atteints  >  et  Bonaparte  se  hâta  d'établir  un 
)iôpit£^}  pour  les  recevoir.  Ce  fut  là  qu'eut  lieu  la  mé- 
piora))Ie  scène,  sublime  dans  la  simplicité  de  sa  gran- 
deur, dont  le  peintre  Gros  a  si  bien  rendu  le  caractère, 
et  que  MM.  Méry  ^(  Qartbélemy  ont  reproduite  avec 
tant  d'écht  : 

Plus  calme  qu'à  Lodi ,  plus  grand  qu'aux  Pyramides , 
Bonaparte  est  entré  :  ses  plus  chers  généraux , 
Klébert  Reyi^ier,  Murât,  escortent  le  héros; 
Il  ntarche ,  et  de  mourai|ts  la  salle  parsemée 
Jressaille  sur  les  pas  du  père  de  Tarmée. 

Pour  relever  I^  mor^l  des  troupes  et  consoler  des  ma- 
lades que  fuyaient  leurs  ii^fîrmiers ,  Bonaparte  s'était  fait 
ouvrir  Ips  portes  du  foyer  d'infection.  L'œil  étincelaqt  de 
sprcnité ,  le  sourire  de  la  bienveillance  sur  les  lèvres ,  il 
4vait  à  pas  lents  parcouru  Ips  sîjles ,  interrogé ,  touché , 
rassuré  quelques  homn^es  frappés  par  la   çontagioQ. 

Le  24  mars,  l'armée  se  remet  en  marche  :  Kléber 
llisp^rse  devant  K^cpiim  une  troupe  considérable  de 
Naplopsiens ,  {es  Samaritajqs  d'autrefois,  peuplade  ))el- 
liqu^q^e  çle  {'Anti-Liban  qui  vouli^it  nous  fermer  le  pas- 
sage. Bieqtôt  ]ps  cqIs  du  mont  Carniel  spqt  franchis ,  et, 
flébovichant  par  ^aharin ,  Qonapa^te  fsptre  jd^ns  la  plaine 
de  Caïffa,  dont  la  courbure  aboutit  à  Saint-Jespi-d'Acre. 

Cette  place  importante ,  bien  munie ,  av^it  ppur  défen- 
deur un  Français,  ancien  anji  de  Bonaparte,  Pbelippeaux, 
qui  pratiqua  d^s  lignes  de  contre-approche  dont  la 
ponstructiQU  pern^it  aux  Turcs  de  bien  voir  le  pied  des 
murailles ,  de  cendre  les  sorties  faciles  et  de  battre  avec 
4es  feux  de  flanc  et  de  revers  les  colonnes  assiégeantes. 
Le  çou[)U3pdqre  Sidney  Smith,  qui  croisait  le  long  des 
côtes,   introduisait  dans  la  place  des   munitions,    des 
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çanonniers  anglais,  des  matelots   et  des  armes,  a  Ces 
devix  hommes  y  dit  Bonaparte  y  valaient  une  armée.  )) 

Arrivé  devant  Sain t-Jean-d' Acre  avec  quatre  pièces 
de  12,  huit  pièces  de  8  et  quatre  obusiers,  Bonaparte 
fait  ouvrir  inomédiatement  la  tranchée  ;  une  brèche 
s'opère  en  pçu  d'heures  ;  les  grenadiers  s'y  précipitent, 
mais  nue  contrescarpe  et  un  large  fossé  las  arrêtent 
Écrasés  par  la  mitraille ,  ils  se  retirent ,  laissant  beau- 
coup d'entre  eux  sur  le  terrain.  Oa  eut  recours  à  la 
minfi  sans  succès.  Un  second  assaut  ne  réussit  pas  plus 
que  le  premier,  les  échelles  n'atteignant  pas  la  hauteur 
de  }a  nouvelle  brèche  :  Djezzar-Pacha,  qui,  d£^U8  UP 
preniier  moment  de  terreur,  avait  pris  la  fuite  avec  ses 
Turcs,  revint  tout  à  coup,  et  força  nos  colonnes  à  la 
retr£^|tq.  Le  creusement  d'un  puits  de  mine  pour  faire 
sauter  une  tour,  différentes  attaques  partielles ,  des  sor- 
ties r^poussées  avec  avantage  occupèrent  les  journées 
suivantes.  Nos  munitions  devenaient  rares,  au  point 
que  Bopaparte  accordait  une  prime  pour  chaque  bou- 
let de  canon  ennemi  qu'on  rapportait  au  parc;  la  ville  se 
remplissait  de  troupes  nouvelles ,  et  les  Syriens  réunis'- 
saient  des  forces  considérables  devenues  menaçantes. 
Junot ,  Murât ,  Via! ,  chargés  d'expéditions  diverses 
contre  les  colonnes  qui  se  montraient  aux  environs, 
eurent  sopvent  l'occasion  de  déployer  leur  bravoure; 
mais  le  nombre  des  ennemis  augmentait  en  proportion 
des  efforts  qu'on  faisait  pour  les  repousser. 

Murât  prit  possession  de  Sisafet ,  l'ancienne  Béthulie  ; 
Junpt  s'empara  de  Nazareth,  et  soutint,  avec  cinq  cents 
hommes ,  un  des  combats  les  plus  célèbres  de  la  cam- 
pagne contre  l'avanl-garde  de  l'armée  des  pachas,  qui 
avait  traversé  le  Jourdain.  Cette  affaire  remplit  toute  la 
journée  du   9  avril.  Le  lendemain,   Kléber  lève   soïi 
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camp  d'Acre  et  marche  à  la  rencontre  de  cinq  mille 
cavaliers  et  mille  fantassins  groupés  autour  du  village 
de  Cana.  De  part  et  d'autre  on  se  canonne  pendant 
douze  heures ,  puis  l'armée  des  pachas  se  porte  dans  la 
plaine  d'Esdrelon  pour  se  joindre  aux  Naplousiens. 
Prévoyant  une  concentration  des  forces  de  l'ennemi, 
Kléber  profite  des  ténèbres,  tourne  le  mont  Thabor,  et 
arrive  entre  le  Jourdain  et  l'armée  des  pacha».  Sa  divi- 
sion, formée  en  carré ,  fut  aussitôt  investie  de  tous  côtés, 
et  pendant  la  journée  il  eut  constamment  à  Repousser 
des  charges  de  cavalerie  ;  chose  qu'il  exécuta,  dit  Bona- 
parte ,  avec  la  plus  grande  bravoure.  Pendant  que  Kléber 
opérait  sa  marche  rapide  autour  du  mont  Thabor,  Bon 
s'était  porté  sur  les  derrières  de  l'ennemi,  qui,  ne  se 
doutant  pas  du  double  mouvement  des  Français ,  ébran- 
lait sa  masse  de  cinquante  mille  hommes  pour  anéantir 
Kléber.  Soudain  le  bruit  du  canon  annonce  aux  deux 
divisions  l'arrivée  de  Bonaparte.  Un  vivat  retentit  dans 
les  rangs  ;  les  soldats  oublient  leurs  fatigues  ;  à  l'accable- 
ment d'une  défaite  presque  assurée  succède  l'espérance 
du  triomphe.  Une  même  pensée  dirigeait  les  deux  chefs  ; 
car  Bonaparte  et  Kléber  savaient  se  deviner.  Vial  et 
Rampon  forment  trois  carrés  mobiles  qui  dessinent  un 
triangle  équilatéral  d'environ  quatre  mille  mètres  de 
côté ,  dont  les  Syriens  occupent  le  centre.  En  quelques 
minutes,  le  village  de  Fouli  est  emporté  ;  les  troupes  des 
pachas ,  prises  à  dos ,  en  flanc  et  de  front ,  se  déban- 
dent, s'entassent  au  passage  du  pont,  se  précipitent  et 
se  noient  dans  les  flots  du  Jourdain,  a  Jamais ,  disait 
Bonaparte  au  Directoire ,  nous  n'avions  vu  tant  de  ca- 
valerie caracoler,  charger,  se  mouvoir  dans  tous  les 
sens.  On  prit  plus  de  quatre  cents  chameaux  et  tous  les 
bagages.  Ainsi  cette  armée ,  qui  s'était  annoncée  avec 
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tant  de  fracas ,  atissi  nombreuse  que  les  étoiles  du  ciel  et 
les  sables  de  la  merj  assemblage  bizarre  de  fantassins  et 
de  cavaliers  de  toutes  les  couleurs  et  de  tous  les  pays, 
repassa  le  Jourdain  avec  la  plus  grande  précipitation , 
après  avoir  laissé  une  grande  quantité  de  morts  sur  le 
champ  dq  bataille.  Si  Ton  juge  de  son  épouvante  par  la 
rapidité  de  sa  fuite,  jamais  il  n'y  en  eut  de  pareille  \  » 
Le  16  avril ,  fatiguée  de  vaincre ,  l'armée  campait  au 
pied  du  mont  Thabor,  qui  décora  de  son  nom  biblique 
cette  mémorable  bataille;  elle  vécut  plusieurs  jours  dans 
l'abondance,  puis  elle  reprit  le  siège  de  Saint-Jean- 
d'Acre ,  rendu  possible  par  l'arrivée  du  contre-amiral 
Perrée  devant  Jaffa ,  avec  des  munitions  et  de  l'artillerie. 
Le  23 ,  pour  renverser  une  tour,  on  mina  sa  base  ;  mais 
un  souterrain  qui  se  trouvait  là  déjoua  les  calculs  ;  la 
partie  de  la  tour  extra  muros  sauta  seule ,  ce  qui  n'eut 
d'autre  effet  que  d'enterrer  deux  ou  trois  cents  Turcs  et 
plusieurs  pièces  d'artillerie;  on  fit  dès  lors  usage  du 
canon  pour  achever  la  destruction  de  la  tour.  Dans  l'at- 
taque dont  elle  devint  l'objet,  le  général  Cafiarelli  du 
Falga  fut  blessé,  et  mourut  à  la  suite  d'une  amputation; 
c'était  un  ofiBcier  du  premier  mérite,  que  regretta  vive- 
ment Bonaparte. 

Pour  la  place ,  le  moment  de  crise  approchait ,  dit  un 
historien  du  siège  ;  les  batteries  françaises  avaient  rasé 
la  plupart  des  fortifications,  les  parapets  étaient  détruits 
et  les  pièces  démontées.  Déjà  les  Français  tenaient  la 
partie  saillante  de  la  contrescarpe ,  il  ne  fallait  plus  que 
quelques  jours  pour  enlever  la  ville ,  lorsqu'on  signala 
une  flotte  anglo-turque  portant  aux  Syriens  douze  mille 
hommes  de  renfort.  Le  général  en  chef,  calculant  le 
temps  nécessaire  au  débarquement  de  cette  troupe ,  crut 

1  Lettre  écrite  du  camp  devant  Acre ,  le  21  floréal  (10  mai). 
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qu'il  fallait,  sans  retard,  donner  un  nouvel  assaut.  A  la 
nuit,  on  se  jette  sur  tous  les  travaux  de  l'eiinemi,  on  les 
comble,  on  égorge  les  sentinelles,  on  encloue  les  pièces, 
on  sa  loge  dans  la  tour  maudite,  dont  le  nom  sem))le 
pour  nous  un  présage  néfaste  :  la  ville  était  aux  Fran- 
çais ,  quand  tout  à  coup  arrivent  des  troupes  nouvelles 
qui  rétablissent  le  combat,  font  irruption  par  différentes 
portes  et  prennent  la  brèche  à  revers.  Raimbaut  est  tué, 
cent  cinquante  hommes  périssent  avec  lui  ou  sont  pris; 
Lannes  est  blessé.  Cependant  la  perte  de  l'ennemi  fut 
énorme  ;  nos  succès  avaient  même  paru  si  grands  que  le 
10  mai,  à  deux  heures  du  matin,  Bonaparte  ordonna  un 
cinquième  assaut.  Vingt  mille  hommes  occupaient  alors 
Saint-Jean-d'Acre  ;  toutes  les  maisons  étaient  tellement 
remplies  de  monde  que  les  Français  ne  purent  dépasser 
la  brèche.  Des  prodiges  d'héroïsme  et  de  constance 
éclatèrent  devant  cette  place  défendue  par  deux  hommes 
habiles ,  par  des  soldats  animés  du  fanatisme  religieux, 
par  un  chef  d'une  valeur  indomptable  et  féroce,  et 
ravitaillée  par  une  flotte  qui  sans  cesse  apportait  des 
vivres  et  des  renforts.  Jamais  on  ne  vit  rien  de  sem- 
blable à  l'acharnement  des  deux  partis;  jamais  nos 
soldats,  trahis  par  la  fortune,  ne  furent  plus  dignes 
du  nom  français.  Les  assauts  succédaient  aux  assauts; 
les  obstacles  se  multipliaient  devant  nous;  nos  pertes, 
irréparables  dans  un  pays  privé  de  toutç  communication 
avec  l'Europe ,  étaient  très-nombreuses  ;  la  peste  com- 
mençait ses  ravages  dans  l'armée  et  remplissait  les 
esprits  d'une  sombre  terreur.  D'un  autre  côté ,  les  nou- 
velles de  l'Egypte  n'étaient  pas  rassurantes  :  l'ennemie 
menaçait  les  côtes;  la  basse  Egypte  s'insurgeait;  une 
armée  turque  se  rassemblait  devant  Rhodes.  Ces  con- 
sidérations diverses  déterminèrent  Bonaparte  à  Jever  le 
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siège.  Voulant  pallier  son  insuccès  aux  yeux  du  Direc- 
toire ,  il  lui  dit  :  u  Nous  sopiipes  maîtres  des  princi- 
paux points  du  rempart.  L'ennemi  a  fait  une  seconde 
enceinte  ayaq(  pour  appui  le  château  de  Djezzar.  Il 
nous  resterait  à  cheminer  dans  la  ville  ;  il  faudrait  ou- 
vrir la  tranchée  devait  chaque  maison ,  et  perdre  plus 
de  monde  que  jq  ne  le  veux  faire,  {^a  saison  d'ailleurs 
pst  trop  avaqpée  j  le  hut  qwje  m'étais  proposé  se  trouve 
rempli;  l'Egypte  m'appelle.  Je  fais  placer  une  batte- 
rie 4^  vipgt-quatre  pour  raser  le  palais  de  Djezzar  et 
les  principaux  monuments  de  la  ville  ;  je  fais  jeter  un 
|i)illier  de  bombqs  qui  y  dans  un  endroit  aussi  resserré  ^ 
dpiveut  faire  un  mal  considérable.  Ayant  réduit  Acre  en 
ui)  ^îpnceau  de  pierres,  je  repasserai  le  désert,  prêt  à 
recevoir  l'armée  européenne  ou  turque  qui,  en  messi- 
dor ou  thermidor,  voudrait  débarquer  en  Egypte.  »  Vingt 
années  plus  tard,  se  rendapt  compte  à  lui-même  des 
principaux  éyénemepts  de  sa  carrière ,  Bonaparte  tenait 
un  bien  autre  langage.  «  Si  j'avais,  disait-il,  enlevé 
Saint-Jean-d'Acre,  j'opérais  une  révolution  dans  l'Orient. 
4'aurais  atteint  Constaqtiaople  et  le^  Indes  :  j'eusse 
changé  la  face  du  monde,  w 

Nous  cuvions  perdu  cinq  cents  hommes  depuis  notre 
entrée  au  désert;  nous  comptions  quinze  cents  à  deux 
faille  hoo^m^s  ^^^^  I^s  ambulances  ou  les  hôpitaux. 
Iu'in|répi4e  Chapibaud  avait  éprouvé  le  sort  de  Caffarelli  ; 
1^  généra)  Sornet  et  plusieurs  chefs  de  brigade  éts^ieut 
égal^i;nent  tués  j  Bon,  blessé  de  la  manière  la  plus  gravp, 
laissait  peu  d'espoir  de  le  sauver  ;  la  soif  de  Ja  gloire 
et  i'oc|ev|r  de  la  poudre  ne  suffisaient  plus  pour  garantir 
nos  soldats  de  la  nostalgie.  Bonaparte  toutefois  leur 
rendait  cette  justice  d'affirmer  que  «  dans  un  genre 
de  guerre   si  nouveau   pour  des  Européens ,    ils   fai- 


52i^  HISTOIRE  DE  NAPOLEON. 

saieat  voir  que  le  vrai  courage  et  les  talents  guer- 
riers ne  s'étonnent  de  rien  et  ne  se  rebutent  d'aucune 
privation  ^  5) 

Durant  soixante-douze  heures  consécutives,  nos  bat- 
teries de  mortiers  bombardèrent  la  ville  ;  une  sortie  ter- 
rible eut  lieu  ;  des  troupes  disciplinées  à  l'européenne 
et  récemment  arrivées  de  Constantinople  firent  replier 
nos  postes,  malgré  le  feu  meurtrier  des  pièces  de  cam- 
pagne qui  les  mitraillaient.  «  On  poursuivit  l'ennemi 
jusque  dans  la  ville  la'baïonnette  dans  les  reins;  on  lui 
prit  dix-huit  drapeaux  :  l'occasion  paraissait  favorable 
pour  emporter  Saint-Jean-d'Acre  ;  mais  la  peste  y  faisait 
d'horribles  ravages;  le  soldat  aurait  rapporté  le  soir 
dans  le  camp  les  germes  de  ce  terrible  fléau,  plus  à 
redouter  que  toutes  les  armées  du  monde  *.  » 

Cette  dernière  considération,  d'ailleurs  très-grave, 
paraît  avoir  décidé  le  général  en  chef,  qui,  le  16  mai, 
parla  de  la  manière  suivante  à  son  armée  : 

a  Soldats  I 

»  Vous  avez  traversé  le  désert  qui  sépare  l'Afrique  de 
l'Asie  avec  plus  de  rapidité  qu'une  armée  arabe.  L'ar- 
mée qui  était  en  marche  pour  envahir  l'Egypte  est  dé- 
truite; vous  avez  pris  son  général,  son  équipage  de 
campagne ,  ses  bagages ,  ses  outres ,  ses  chameaux.  Vous 
vous  êtes  emparés  de  toutes  les  places  fortes  qui  défen- 
dent les  puits  du  désert.  Vous  avez  dispersé ,  aux  champs 
du  mont  Thabor,  celle  nuée  d'hommes  accourus  de 
toutes  les  parties  de  l'Asie,  dans  l'espoir  de  piller 
l'Egypte.  Les  trente  vaisseaux  que  vous  avez  vus  arri- 

^  Rapport  au  Directoire  du  21  floréal  an  VII. 

^  Lettre   de  Bonaparte   au  Directoire,   datée    de   JafTa,   le   27  mai 
(8  prairial). 
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ver  dans  Acre ,  il  y  a  douze  jours ,  portaient  l'armée  qui 
devait  assiéger  Alexandrie  j  mais,  obligée  d'accourir  à 
Acre ,  elle  y  a  fini  ses  destins  :  une  partie  de  ses  drapeaux 
orneront  votre  entrée  en  Egypte.  Enfin ,  après  avoir  avec 
une  poignée  d'hommes  nourri  la  guerre  pendant  trois 
mois  dans  le  cœur  de  la  Syrie ,  pris  quarante  pièces  de 
campagne,  cinquante  drapeaux,  fait  six  mille  prison- 
niers, rasé  les  fortifications  de  Gaza ,  Jaffa,Caïffa,  Acre^ 
nous  allons  rentrer  en  Egypte  :  la  saison  du  débarque- 
ment m'y  rappelle.  Encore  quelques  jours,  et  vous  aviez 
l'espoir  de  prendre  le  pacha  même  au  milieu  de  son 
palais;  mais,  dans  cette  saison,  la  prise  du  château 
d'Acre  ne  vaut  pas  la  perte  de  quelques  jours  ;  les  braves 
que  je  devrais  d'ailleurs  y  perdre  sont  aujourd'hui  né- 
cessaires pour  des  opérations  plus  essentielles. 

))  Soldats ,  nous  avons  une  carrière  de  fatigues  et  de 
dangers  à  courir.  Après  avoir  mis  l'Orient  hors  d'état  de 
rien  faire  contre  nous  cette  campagne ,  il  nous  faudra 
peut-être  repousser  les  efibrts  d'une  partie  de  l'Occident. 
Vous  y  trouverez  une  nouvelle  occasion  de  gloire;  et  si, 
au  milieu  de  tant  de  combats ,  chaque  jour  est  marqué 
par  la  mort  d'un  brave ,  il  faut  que  de  nouveaux  braves 
se  forment  et  prennent  rang  à  leur  tour  parmi  ce  petit 
nombre  qui  donne  l'élan  dans  les  dangers  et  maîtrise  la 
victoire.  » 

Partie  de  Saint-Jean-d'Acre  le  1"  prairial,  l'armée 
arriva  le  soir  à  Tentoura ,  a  campa  le  3  sur  les  ruines  de 
Césarée,  au  milieu  des  débris  de  colonnes  de  marbre 
et  de  granit  qui  annoncent  ce  que  devait  être  autrefois 
cette  ville  ",  »  et  le  5  nous  entrions  à  Jaffa ,  où  Bonaparte 
demeura  quelques  jours,  dans  le  but  d'en  faire  sauter  les 
fortifications. 

^  Rapport  de  Bonaparte  du  27  mai. 
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La  retraite  s'exécutait  avec  un  ordre  admirable  ;  mais 
elle  se  trouvait  quelquefois  ralentie  pat  des  expéditions 
de  cavalerie  que  dirigeait  Murât  contre  les  Naploûsiëbs, 
entre  Tarrondissement  d'Acre  et  celui  dé  Jaffa.  Potir 
imprimer  dans  le  pays  iine  terreur  salutaire  et  se  Venger 
d'un  peuple  qui  avait  arrêté  ses  convois  et  mdèsacré 
leurs  escortes  ^  Bonaparte  incendiait  les  villages  du  pûp 
de  Naplouse  et  faisait  fusiller  quiconque  était  pris  les 
armes  à  la  main. 

Le  25 ,  nous  arrivions  devant  JaiFa  ;  un  pdiit  jeté  sdr 
la  Hogia  servit  au  passage  de  l'armée ,  et  dans  les  jour- 
nées du  26  et  du  27  on  acheva  de  ruiner  la  province  de 
Naplouse,  on  fit  sauter  les  fortifications  de  la  place, 
on  Jeta  à  la  mer  l'artillerie  des  remparts  ^  et  l'on  prit 
les  mesures  qu'exigeait  l'évacuation  des  malades.  Par 
les  soins  de  l'ordonnateur  en  chef  Daure^  qUi  Rem- 
plaçait Sucy,  les  malades  transportables,  pestiférés  et 
blessés,  furent  dirigés,  les  uns  sur  Damiette ^  les  autres 
sur  El-Arich.  Restaient  environ  cinquante  pestiférés  mo^ 
ribonds  qu'il  devenait  impossible  d'évacuer.  Daure  fut 
d'avis  qu'on  envoyât  au  commodore  sir  Sidney  Smith 
un  parlementaire  pour  demander  uue  sautregard.e  en 
faveur  de  ces  malheureux;  mais  Bonaparte  répondit 
que  Sidney  Smith  ayant  levé  sa  croisière  devant  Saint- 
Jean-d'Acre,  il  serait  impossible  d'attendre  la  réponse 
sans  s'exposer  à  des  retards  qui  compromettraient  le 
salut  de  l'armée,  (c Réunissez  en  comité  secret,  ajotita-t-il, 
les  principaux  médecins  ;  je  m'y  trouverai  j  et  nous  avi* 
serons.  »  Après  avoir  recueilli  des  opinions  contradic- 
toires, Bonaparte,  résumant  la  discussion,  démontra 
l'urgence ,  dans  l'intérêt  commun ,  de  ne  point  séjourner 
davantage;  d'autre  part,  il  exprima  combien  lui  serait 
douloureux  d'abandonner  aux  horreurs  d'un  massacre 
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certain  des  braves  qui  l'avaient  suivi.  «La  médecine^ 
ajouta-t-il ,  doit  posséder  quelque  moyen  énergiqtie  pro- 
pre  à  déterminer  une  crise  salutaire  ou  fatale.  La  loi 
suprême  du  salut  de  l'armée,  là  question  d'humanité 
à  l'égard  de  ces  malades,  nous  imposent  l'obligatiôti  d'y 
recourir.  Parlez  ^  messieurs,  à  cœur  ouvert;  dites ,  qu'en 
pensez-vous?  »  Chacun  fut  d'avis  d'employer  un  remède 
décisif.  Le  sieur  Royer,  pharmacien,  administra  des 
potions  sudorifiques  fortement  opiacées ,  à  la  suite  des- 
quelles quinze  oii  dix-huit  malades  succombèrent.  Tous 
les  autres,  excepté  sept,  qu'on  laissa  mourants,  furent 
transférés  par  les  ambulances ,  et  Bonaparte  y  consacra 
ses  propres  chevaux ,  aimant  mieux  marcher  à  pied  que 
d'exposer  la  vie  d'un  seul  homme.  Tels  sont  les  faits  sur 
lesquels  s'est  exercée  l'imposture.  Nous  en  tenons  le  récit 
de  la  bouche  du  baron  Larrey  et  du  baron  Desgenettes  lui- 
même,  qui,  préoccupé  de  son  apologie,  rentt*ait  dans 
la  vérité  chaque  fois  qu'un  sentiment  d'amour-propre  ne 
l'en  faisait  point  sortir.  «  On  ne  conçoit  pas ,  dit  M.  Tissot^ 
pourquoi  cette  question  a  été  aussi  longtemps  débattue, 
lorsqu'elle  méritait  si  peu  de  l'être.  Bonaparte ,  prescri- 
vant l'empoisonnement  des  pestiférés,  n'aurait  pu  le 
faire  que  pour  leur  épargner  un  sort  plus  cruel ,  s'ils 
venaient  à  tomber  dans  les  mains  des  Turcs;  il  aurait 
alors  cédé  à  un  motif  d'humanité  ;  et,  dans  ce  cas^  tout 
ce  que  l'on  peut  dire ,  si  l'on  est  encore  tenté  d'adresser 
un  reproche  y  c'est  que  c'était  de  l'humanité  mal  en- 
tendue '.  » 

Le  28  mai ,  l'armée  se  remit  en  marche.  La  division 
Reynier  tenait  la  gauche,  et  s'avançait  par  Ramleh;  la 
cavalerie ,  formant  la  droite ,  suivait  le  bord  de  la  mer  ; 
les  divisions  Bon  et  Lannes,  avec  le  quartier  général, 

<  Ouvrage  cité,  t.  !«»•,  p.  193. 
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occupaient  le  centre  ;  Kléber,  placé  à  rarrière-gardé ,  ne 
quitta  Jaffa  que  le  29.  Le  même  jour,  Bonaparte  campait 
sur  le  territoire  d'El-Madjdl ;  le  lendemain,  il  entrait 
dans  Gaza,  seule  ville  où  nous  avions  été  bien  ac- 
cueillis lors  de  notre  premier  passage;  aussi  les  pro- 
priétés et  les  personnes  furent-elles  respectées  ;  mais  on 
détruisit  la  citadelle  en  la  faisant  sauter.  Le  31,  nous 
bivouaquions  à  Kan-Younis,  et  le  1"  juin  autour  d'El- 
Arich,  où  nous  séjournâmes  vingt-quatre  heures,  pen- 
dant lesquelles  Bonaparte  donna  des  ordres  pour  fortifier 
et  approvisionner  la  place. 

Par  l'augmentation  des  chaleurs  et  la  rareté  des 
pluies ,  le  passage  du  désert  fut  beaucoup  plus  pénible 
qu'il  ne  l'avait  été  la  première  fois.  «  L'atmosphère  était 
à  34^  R. ,  écrivait  Bonaparte.  Il  fallait  faire  onze  lieues 
par  jour  pour  arriver  aux  puits,  où  se  trouve  un  peu 
d'eau  salée ,  sulfureuse  et  chaude ,  que  l'on  buvait  avec 
plus  d'avidité  que  chez  nos  restaurateurs  une  bonne 
bouteille  de  vin  de  Champagne.  »  Les  chefs  redoublèrent 
d'énergie ,  les  soldats  de  courage ,  les  officiers  de  santé 
de  sollicitude  et  de  dévouement.  «  Des  légions  nom- 
breuses d'Arabes,  dit  Larrey,  suivaient  notre  marche  et 
harcelaient  les  troupes  détachées  des  phalanges.  Malheur 
aux  hommes  qui  s'écartaient  de  la  ligne  I  n  La  vigilance 
active  de  nos  braves  chirurgiens  s'étendait  alors ,  comme 
un  réseau  tutélaire ,  sur  l'ensemble  de  l'armée.  On  les 
avait  vus  partout  :  ici  défendant,  les  armes  à  la  main, 
l'asile  des  malades  ;  là ,  transportant  des  blessés ,  les  dé- 
posant pour  combattre  et  les  reprenant  ensuite  jusqu'à 
ce  qu'ils  fussent  hors  de  l'atteinte  de  l'ennemi  ;  sous  les 
batteries  des  villes  assiégées ,  à  la  brèche ,  au  centre  des 
carrés,  dans  les  foyers  pestilentiels  des  lazarets,  toujours 
ils  se  montraient  dignes  de  leurs  devanciers,  dignes  d'eux- 
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mêmes  et  de  la  France.  Cette  mission  providentielle  du 
chirurgien  militaire ,  cette  noble  conduite  empreinte 
d'autant  d'abnégation  que  de  modestie  ont  été  retracées, 
d'une  manière  remarquable,  par  notre  savant  et  vénéra- 
ble ami  M.  Gama,  ancien  chirurgien  en  chef  d'armée: 
(cDans  les  marches  et  dans  certaines  stations,  on  ne 
parvenait  à  diminuer  nos  pertes  que  par  des  prodiges  de 
constance  et  de  dévouement,  qui  rendaient  aux  âmes 
abattues  l'espoir  de  meilleurs  jours,  entrevus  encore 
pour  les  uns ,  mais  perdus  pour  un  grand  nombre.  Dire 
ce  qu'il  fallait  d'efforts,  de  moyens  improvisés,  de  puis- 
sance de  persuasion,  pour  procurer  des  secours  aux 
malades  et  blessés  restés  sur  les  chemins  dans  les  dé- 
serts ,  et  changer  leur  détermination  d'y  attendre  la  mort 
comme  le  terme  désiré  de  leurs  maux,  serait  impossible. 
Les  officiers  de  santé  ne  les  laissaient  point  se  livrer  à 
ce  penchant  de  désespoir;  mais  leurs  instances  et  les 
retards  qu'elles  leur  occasionnaient  les  exposaient  eux- 
mêmes  aux  hasards  d'une  captivité  ou  au  traitement 
cruel  que  des  peuples  barbares  réservaient  aux  Français 
tombés  sans  défense  en  leur  pouvoir  ^  )> 

Quand  l'armée  eut  franchi  le  désert,  elle  fit  un  séjour 
à  Katieh.  Bonaparte  en  partit  accompagné  de  Monge  et 
du  général  Abdallah-Menou ,  pour  aller  reconnaître  celle 
des  bouches  du  Nil  que  les  Arabes  désignent  sous  le 
nom  d^Om-Faredje.  Il  ordonna  la  construction  d'une 
forteresse  à  Tineh ,  puis  il  visita  les  ruines  intéressantes 
de  l'ancienne  Péluse. 

Le  5  juin ,  l'adjudant  général  Boyer,  à  la  tête  d'un 
corps  d'avant-garde,  entrait  dans  Salahieh,  et  le  même 

jour  Kléber,  pour  gagner  Damiette ,  s'embarquait  au  port 

t. 

,  1  Esquisse  historique  du  service  de  santé  militaire,  par  J.  P.  Gama; 
iii>8'\  1841  ;  Paris ,  Germer-Baillièrc ,  p.  361  et  suiv. 

TOME  m.  34 
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de  Tineh  avec  sa  division.  Le  10,  l'armée  tout  entière 
campait  à  Matarieh ,  près  du  Kaire.  Les  officiers  de  santé 
furent  d'avis  d'y  faire  séjourner  l'armée  pour  prendre 
toutes  les  précautions  d'hygiène  que  prescrivait  la  crainte 
de  propager  la  peste.  Les  soldats  eurent  ordre  de  laver 
leur  linge,  leurs  habits,  et  de  brûleries  effets  non  purifia- 
bles,  et  le  12,  après  qu'une  commission  sanitaire,  for^* 
mée  de  magistrats  indigènes,  d'administrateurs  et  de 
médecins  français,  eut  déclaré  la  parfaite  innocuité  des 
troupes,  l'avant-garde  arriva  aux  portes  du  Kaire,  où 
vinrent  la  recevoir  le  divan  d'Egypte,  l'aga  des  janis- 
saires, les  généraux  Dugua,  Destaing  et  leur  état-major. 
Ce  n'était  qu'un  prélude  à  la  réception  pompeuse  qu'a- 
vait ordonnée  Bonaparte  pour  substituer  au  soupçon 
d'une  défaite  la  pensée  d'une  victoire. 

Le  14juin,  à  trois  heures  du  matin,  la  générale  retentis- 
sait dans  tous  les  quartiers  du  Kaire,  et  la  place  d'Ezbekieh 
offrait  le  curieux  spectacle  d'un  mélange  d'Européens 
et  d'Orientaux,  Grecs,  Coptes,  Maugrabins,  Nubiens, 
janissaires,  mameluks  à  pied  ou  à  cheval,  et  fellahs. 
Vers  cinq  heures ,  cette  masse  compacte ,  précédée  de  la 
musique  française,  d'un  corps  de  musique  égyptienne, 
du  grand  divan,  des  administrateurs  de  la  nation  copte, 
des  principaux  négociants  et  de  tous  les  notables,  marchait 
conduite  par  Dugua,  Destaing  et  Poussielgue,  traversait 
la  porte  de  Boulaq ,  et  gagnait  la  plaine  de  Qoubbeh ,  oh 
l'armée  française  stationnait  sous  les  armes.  Bonaparte, 
arrivé  de  la  veille,  s'avance  alors  vers  le  faubourg,  au- 
devant  du  cortège.  Le  cheîk  El-Bekry,  le  premier  de  la 
nombreuse  famille  issue  du  prophète ,  lui  présente ,  au 
nom  de  la  ville,  un  magnifique  cheval  arabe  couvert 
d'une  housse  brodée  d'or,  de  perles  et  de  pierreries, 
dont  la  bride  est  tenue  par  le  mameluk  Roustan,  alors 
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l'esclave  du  cheik  et  qui,  de  ce  jour,  devint  la  propriété 
de  Bonaparte.  L'intendant  général  copte ,  Gergès  el-Go- 
hary ,  lui  offrit  ensuite  deux  superbes  dromadaires  riche- 
ment harnachés.  Après  les  discours^  tes  compliments 
d'usage,  Bonaparte ,  monté  sur  le  cheval  du  cheik,  ayant 
pris  la  tête  du  cortège ,  fit  son  entrée  triomphale  par  là 
porte  de  la  Victoire,  Bab-en-^Nassar.  «  J'étais  environné , 
dit-il  dans  son  récit  officiel  au  Directoire  ^  d*un  peuple 
immense  qui  avait  garni  les  rues,  et  de  tous  les  muphtis 
montés  sur  des  mules,  parce  que  le  prophète  montait 
de  préférence  ceê  animaux;  de  tous  les  corps  de  janis- 
saires des  odjaqs  ^  des  agas  de  la  police  du  jour  et  de 
la  nuit,  des  descendants  d'Abou-Bekry,  de  Fathyme, 
et  des  fils  de  plusieurs  saints  révérés  par  les  moitis 
croyants  t  les  chefs  des  marchands  marchaient  devant ^ 
ainsi  que  le  patriarche  copte.  »  En  arrière ,  roulait  pe- 
samment un  char  décoré  de  drapeaux  pris  sur  l'ennemi 
et  défilaient  grand  nombre  de  prisonniers.  Les  troupes 
auxiliaires  grecques  fermaient  la  marche.  Bonaparte  fut 
ainsi  conduit  en  son  palais  ^  sur  la  place  d'Ezbekieh ,  au 
tnilieu  des  salves  d'artillerie  et  des  acclamations  d'un 
peuple  qui  semblait  oublier  sa  gravité  silencieuse  pour 
applaudir  au  triomphe  du  mUanKébir.  Quwd  Bonaparte 
fut  rentré  dans  ses  appartements ,  qu'il  revoyait  apiès 
quatre-vingt-quatorze  jours  d'absence^  les  drapeaux 
furent  suspendus  dans  la  principale  mosquée  du  Kaire  y 
et  l'on  promena  les  prisonniers  par  les  rues  avec  une 
affectation  calculée.  Le  lendemain,  un  bulletin  remar* 
quable ,  auquel  Bonaparte  ne  fut  point  étranger,  émanait 
du  grand  divan  et  se  publiait  à  Timprimerie  nationale 
du  Kaire  ;  nous  y  lisons  : 

a  II  est  arrivé  au  Kaire  le  bien  gardé ,  le  chef  de 

l'armée  française ,  le  général  Bonaparte ,  qui  aime  la 
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religion  de  Mahomet  :  il  s'est  arrêté  avec  ses  soldats  à 
Qoubbeh  et  à  Adelych,  bien  portant  et  bien  sain,  remer- 
ciant Dieu  des  faveurs  dont  il  le  comble.  Il  est  entré  au 
Kaire  par  la  porte  de  la  Victoire ,  le  vendredi  10  du  mois 
de  moharram  de  Pan  1214 de  l'hégire,  avec  une  suite  et 
une  pompe  des  plus  grandes....  Ce  jour  a  été  un  très- 
grand  jour;  on  n'en  a  jamais  vu  de  pareil  :  tous  les 
habitants  du  Kaire  sont  sortis  à  sa  rencontre;  ils  ont  vu 
et  reconnu  que  c'était  le  général  en  chef  Bonaparte ,  en 
propre  personne  ;  ils  se  sont  convaincus  que  tout  ce  qui 
avait  été  dit  sur  son  compte  était  faux.  Son  cœur  étant 
porté  pour  les  musulmans ,  Dieu  le  comble  de  ses  fa- 
yeurs.  Ceux  qui  avaient  répandu  de  fausses  nouvelles 
sur  son  compte  sont  les  Arabes  voleurs  et  les  mameluks 
fuyards ,  dont  les  desseins  sont  la  destruction  du  peu- 
ple. . .  »  Suivent  quelques  détails  sur  les  tentatives  d'in- 
surrection opérées  dans  diverses  localités  et  sur  la 
campagne  contre  Djezzar-Pacha;  tableau  dans  lequel  nos 
revers  sont  gazés  avec  adresse  et  nos  victoires  annoncées 
avec  emphase.  «Le  sultan  Bonaparte,  continue  le  bul- 
letin ,  est  revenu  en  Egypte  d'abord  pour  tenir  sa  parole 
d'y  reparaître  avant  quatre  mois,  car  ses  promesses 
sont  des  engagements  sacrés;  ensuite,  pour  chasser, 
comme  des  nuages  qui  disparaissent  au  soleil ,  ces  mau- 
vais sujets ,  arabes  et  mameluks ,  qui  semaient  le  trouble 
et  la  sédition  en  plusieurs  provinces  ;  toute  son  ambition 
étant  la  destruction  des  méchants,  toute  son  envie  de 
faire  du  bien  aux  bons.  U  aime  le  Kaire ,  l'Egypte ,  son 
fleuve,  ses  productions  et  ses  splendeurs ;*il  veut  que 

notre  pays  prospère  jusqu'au  jugement  dernier Dès 

son  arrivée  au  Kaire ,  le  sultan  Bonaparte  a  fait  connaître 
aux  membres  du  divan  qu'il  affectionne  les  musulmans, 
qu'il  chérit  le  prophète,  qu'il  s'instruit  dans  le  Koran, 
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qu'il  le  lit  avec  attention  tous  les  jours.  Il  a  ordonné 
l'entretien  de  toutes  les  choses  nécessaires  au  service  deâ 
mosquées  et  le  maintien  de  toutes  lés  fondations;  il 
veille  à  ce  que  les  droits  des  odjaqlys  soient  conservés; 
il  s'occupe  du  bonheur  du  peuple;  nous  savons  qu'il 
est  dans  l'intention  de  bâtir  une  mosquée  qui  n'aura 
point  d'égale  au  monde ,  et  d'embrasser  la  religion 
musulmane » 

Bonaparte  jouissait  alors  d'une  puissance  plus  grande 
que  jamais.  Les  principaux  cheiks  prêchaient  pour  nous 
dans  les  mosquées  et  répandaient  dans  les  provinces 
des  firmans  élogieux  à  l'armée  française.  La  fermeté  du 
général  Dugua,  les  bonnes  dispositions  de  Marmont,  la 
bravoure  active  de  Lanusse,  de  Lefebvre  et  de  Fugières, 
qui  commandaient  dans  la  basse  Egypte  en  l'absence  du 
général  en  chef,  avaient  sauvé  ce  pays  des  courses  dé- 
vastatrices de  Mustapha-Bey,  Emir-Hadjii,  le  prince  de 
la  caravane.  Ils  n'avaient  pas  combattu  avec  moins  de 
succès  El-Mohdhy,  surnommé  l'Ange ,  qui  traînait  à  sa 
suite  les  tribus  errantes  du  désert  de  Barca.  Lefebvre 
surtout  s'était  montré  terrible  sur  le  territoire  et  dans  les 
murs  de  Damanhour.  Mais  les  soldats  du  fanatisme  se 
multipliant  comme  les  poissons  de  la  mer,  comme  les 
étoiles  du  ciel,  les  craintes  devenaient  chaque  jour  plus 
sérieuses  :  heureusement,  l'ange  El-Mohdhy  retourna 
vers  le  prophète ,  et ,  par  sa  mort ,  rendit  à  la  paix  les 
environs  du  Kaire. 

Desaix,  vainqueur  des  derniers  mameluks  et  des 
Arabes ,  justement  fier  d'avoir  planté  nos  étendards 
aux  limites  extrêmes  où  le  peuple  romain  avait  planté 
les  siens,  se  faisait  craindre  autant  qu'admirer,  et  pre- 
nait rang  parmi  les  personnages  mythiques  dont  l'his- 
toire charme  les  loisirs  des  races  errantes  du  désert. 
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Admirablement  secondé  par  Belliard,  Davoust  et  Priant; 
par  les  chefs  de  brigade  Conroux^  Lasalle,  Ledée, 
DuplessiSy  Morand  et  Pinon,  caractères  exceptionnels, 
figures  presque  toutes  dignes  d'Homère ,  il  rencontrait 
dans  la  personne  du  fougueux  Mourad-Bey,  dans  celle  du 
brave  Hassan-Bey,  deux  rivaux  dignes  de  lui.  Les  tribus 
arabes  elles-mêmes  devenaient  les  rapsodes  de  ses  ex- 
ploits; rapsodes  sauvages,  sans  doute,  mais  pénétrés 
envers  lui  d'un  sentiment  d'admiration  tel,  qu'il  rehausse 
encore  aujourd'hui  la  gloire  des  chrétiens  d'Occident. 

Mettant  à  profit  ces  divers  éléments  de  stabilité ,  Bo- 
naparte réorganisait  son  armée ,  afiaiblie  par  des  combats 
multiplijés  et  par  des  marches  fatigantes ,  lorsqu'il  apprit 
la  réapparition  de  Mourad-Bey  vers  les  Pyramides,  et  la 
descente  prochaine  d'une  armée  anglo-turque  de  dix-huit 
mille  hommes  du  côté  d'Alexandrie.  Mustapha-Pacha 
commandait  en  chef  cette  armée. 

Murât  poursuivait  alors  et  harcelait  Mourad-Bey,  l'em* 
péchait  de  se  joindre  à  un  rassemblement  d'Arabes  cam- 
pés au  bord  des  lacs  Natron,  dispersait  ces  derniers, 
enlevait  des  mameluks,  prenait  un  kiachef,  et  forçait 
Mourad-Bey  à  rétrograder  vers  le  désert,  jusqu'aux  pyra- 
mides de  Djyzeh.  Bonaparte,  instruit  de  ce  mouvement, 
part  aussitôt  du  Kaire ,  et  ordonne  à  Murât  de  le  venir 
joindre  au  pied  des  Pyramides ,  pour  envelopper  Mourad. 
Le  rusé  musulman  ne  les  attendit  pas  ;  il  regagna  la 
haute  Egypte  par  le  Faïoum.  Lancé  à  sa  poursuite, 
Mùrat  l'eût  peut-être  atteint;  mais  après  une  marche  de 
cinq  lieues ,  il  reçut  du  général  en  chef  l'ordre  de  mar- 
cher sur  Rahmanieh  avec  plusieurs  compagnies  de  gre- 
nadiers et  d'éclaireurs ,  un  bataillon  de  la  13^  demi-bri- 
gade et  toute  sa  cavalerie.  Cet  ordre  était  motivé  par 
la  présence  soudaine  de  cent  voiles  turques,  qui  venaient 
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de  mouiller  dans  la  rade  d'Aboukir,  dont  la  redoute  pa- 
lissadée  capitula.  La  droite  de  l'armée  turque  s'appuyait 
à  la  mer,  la  gauche  au  lac  Madieh ,  sur  de  hautes  collines 
de  sable.  Le  jour  même  du  débarquement  (16  juillet), 
Bonaparte  levait  son  camp  des  Pyramides  ;  le  1"  ther- 
midor (20  juillet)  il  arrivait  à  Rahmanieh,  qu'occupait 
Murât  depuis  deux  jours  ;  et  choisissant  Birket  pour  centre 
de  ses  opérations ,  il  y  dirigeait  Murât  avec  trois  cents 
dromadaires  montés  chacun  par  deux  soldats,  avec  les 
grenadiers ,  le  l''  bataillon  de  la  69*  demi-brigade  et  la 
cavalerie.  Le  7  thermidor,  à  sept  heures  du  matin ,  nous 
nous  trouvions  en  présence  de  Mustapha-Pacha ,  retran-- 
cbé  le  long  d'un  terrain  mamelonné ,  dont  il  avait  délogé 
nos  troupes. 

Après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  Alexandrie  et  sur 
les  beaux  travaux  exécutés  par  le  colonel  Crétin;  après 
avoir  réprimandé  Marmont ,  qui  n'avait  pas  osé  attaquer 
les  Turcs  au  moment  du  débarquement,  Bonaparte, 
dit  M.  Thiers ,  vint  se  placer  à  l'entrée  de  la  presqu'île. 
Sou  projet  était  d'abord  d'enfermer  l'armée  turque  par 
des  retranchements,  et  d'attendre  l'arrivée  de  toutes  ses 
divisions ,  car  il  n'avait  sous  la  main  que  les  corps  de 
Lannes ,  de  Bon  et  de  Murât ,  environ  six  mille  hommes. 
Mais ,  à  la  vue  des  dispositions  faites  par  les  Turcs ,  il 
change  d'avis  et  se  résout  à  les  attaquer  sur-le-champ, 
espérant  les  renfermer  dans  le  village  d'Aboukir  et  les  y 
accabler  de  bombes  et  d'obus.  Voici  de  quelle  manière  se 
trouvaient  établis  les  Turcs  :  couverts  par  deux  lignes  de 
retranchements,  ils  occupaient  le  fond  d'une  presqu'île 
fort  étroite,  que  flanquaient  trente  chaloupes  canon- 
nières. A  une  demi-lieue  en  avant  du  village  d'Aboukir, 
ils  couvraient  deux  mamelons  de  sable,  appuyés  l'un  à 
la  mer,  l'autre  au  lac  de  Madieh,  formant  ainsi  leur  droite 
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et  leur  gauche.  Au  centre  des  deux  mamelons  existait 
un  village  crénelé ,  barricadé ,  qu'ils  tenaient  également. 
Mille  hommes  défendaient  le  mamelon  de  droite ,  deux 
mille  celui  de  gauche  ^  et  trois  à  quatre  mille  hommes 
le  village.  La  seconde  ligne,  située  au  village  même 
d'Aboukir^  se  composait  de  la  redoute  construite  par  les 
Français ,  et  joignait  la  mer  par  deux  boyaux.  Les  Turcs 
avaient  placé  là  leur  camp  principal  et  le  gros  de  leurs 
forces.  Une  belle  plaine  d'environ  800  mètres  sépa- 
rait les  ailes  de  cette  armée.  Bonaparte  fait  ses  disposi* 
lions  avec  sa  promptitude  et  sa  précision  accoutumées  : 
Il  ordonne  au  général  Destaing  de  marcher,  avec  quel- 
ques bataillons,  sur  le  mamelon  de  droite;  à  Lannes,  de 
marcher  sur  le  niamelon  de  gauche  en  suivant  le  lac, 
et  à  Murât,  placé  au  centre,  de  faire  filer  la  cavalerie 
sur  les  derrières  des  deux  mamelons.  Ces  dispositions 
sont  exécutées  avec  une  grande  précision.  Destaing 
gravit  hardiment  le  mamelon  qu'il  a  devant  lui,  Lannes 
fait  de  même  :  à  cette  vue,  l'ennemi  abandonne  ses 
postes,  rencontre  la  cavalerie  qui  le  sabre  et  le  pousse 
dans  la  mer,  oii  il  aime  mieux  se  jeter  que  de  se  rendre. 
Destaing  et  Lannes  se  portent  alors  au  centre,  formé 
par  le  village  d'Aboukir,  et  l'attaquent  de  front.  Les 
Turcs  s'y  défendent  bravement;  ils  comptaient  sur  un 
secours  de  la  seconde  ligne,  d'où  se  détache,  en  effet, 
une  colonne;  mais  Murât,  qui  a  déjà  gagné  le  der- 
rière du  village,  sabre  cette  colonne  et  la  rejette  dans 
Aboukir.  L'infanterie  de  Destaing  et  celle  de  Lannes, 
entrées  au  pas  de  charge  dans  le  village,  chassent  les 
Turcs,  qu'ils  poussent  dans  toutes  les  directions,  et 
qui,  s'obstinant  à  ne  pas  se  rendre,  n'ont  pour  retraite 
que  la  mer,  où  ils  se  noient,  a  Pas  un  n'échappe,  écri- 
vait Bonaparte.  Si  c'eût  été  une  armée  européenne, 
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nous  eussions  fait  trois  mille  prisonniers  ;  ici  y  ce  furent 
trois  mille  morts.  »  Déjà ,  continue  M.  Thiers ,  quatre  à 
cinq  mille  Turcs  avaient  péri;  la  première  ligne  était 
emportée  ;  le  but  de  Bonaparte  était  rempli ,  et  il  pouvait, 
resserrant  l'ennemi  dans  Aboukir,  l'y  bombarder  en  at- 
tendant l'arrivée  de  Kléber  et  de  Reynier  ;  mais  il  veut 
proflter  de  son  succès ,  et  achever  sa  victoire  à  l'instant 
même.  Après  avoir  laissé  reprendre  haleine  à  ses  troupes, 
il  marche  sur  la  seconde  ligne.  La  division  Lanusse, 
restée  en  réserve ,  appuie  Lannes  et  Destaing.  La  redoute 
qui  couvrait  Aboukir  était  difficile  à  emporter,  car  elle 
renfermait  neuf  à  dix  mille  Turcs  ;  vers  la  droite ,  un 
boyau  la  joignait  à  la  mer;  vers  la  gauche,  un  autre 
boyau  la  prolongeait,  mais  sans  joindre  tout  à  fait  le  lac 
Madieh»  L'espace  ouvert  était  occupé  par  l'ennemi  et 
balayé  par  le  feu  de  nombreuses  c^anonnières.  Bonaparte, 
habitué  à  porter  ses  soldats  sur  les  plus  formidables  ob- 
stacles ,  les  dirige  vers  la  position  ennemie.  Ses  divisions 
d'infanterie  marchent  sur  le  front  et  la  droite  de  la  redoute. 
La  cavalerie,  aux  ordres  de  Murât,  cachée  dans  un  bois 
de  palmiers ,  va  l'attaquer  par  la  gauche  ,  et  traverser, 
sous  le  feu  des  canonnières ,  l'espace  laissé  ouvert  entre 
la  redoute  et  le  lac  Madieh.  La  charge  s'exécute;  Lannes 
et  Destaing  poussent  en  avant  leur  brave  infanterie  ;  la 
32*  marche  l'arme  au  bras  sur  les  retranchements,  la 
18*  les  tourne  par  l'extrême  droite;  l'ennemi,  sans  les 
attendre ,  s'avance  à  leur  rencontre.  On  se  joint  corps  à 
corps;  les  soldats  turcs,  après  avoir  tiré  leur  coup  de 
fusil  et  leurs  deux  coups  de  pistolet,  font  étinceler  leur 
sabre.  En  voulant  saisir  les  baïonnettes  avec  leurs  mains, 
ils  les  reçoivent  dans  les  flancs.  Déjà  la  18*  est  près 
d'arriver  dans  la  redoute ,  mais  un. feu  terrible  d'artil- 
lerie la  repousse  et  la  ramène  au  pied  des  ouvrages.  Le 
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brsive  Leturcq  est  tué  glorieusement,  Fugière^  perd  un 
bras  ;  Murât ,  de  sou  côté ,  déjà  fort  avancé  avec  sa  cava^* 
lerie  pour  franchir  l'espace  entre  la  redoute  et  le  lac 
Madiehy  refoule  itérativement  l'ennemi;  mai»,  pris  entre 
les  feux  de  la  redoute  et  des  caooimières ,  il  reçoit  une 
blessure  et  se  replie  en  arrière*  Les  efforts  de  tant  de 
braves  paraissaient  devoir  être  impuissants;  Bonaparte 
contemplait  ce  carnage ,  attendant  le  moment  favorable 
de  revenir  à  la  charge.  Heureusement  les  Turcs  y  sui- 
vant leur  usage  y  sortent  des  retranchements  pour  venir 
couper  les  têtes  des  morts,  Bonaparte  aussitôt  lance  deux 
bataillons ,  Tun  de  la  22%  l'autre  de  la  69%  qui  marchent 
sur  les  retranchements  et  s'en  emparent.  A  la  droite  y 
la  IS""  profite  de  l'occasion ,  et  pénètre  dans  la  redoute. 
Murât  y  de  son  côté,  ordonne  une  nouvelle  ch^ge  ;  l'un 
de  ses  escadrons  traverse  avec  autant  de  précision  que 
de  rapidité  l'espace  si  redoutable  qui  règne  entre  les  re^ 
tranchements  et  le  lac  y  et  pénètre  dans  le  village  d'Abou^ 
jkir.  Alors  les  Turcs  effrayés  fuient  de  toutes  parts; 
on  en  fait  un  carnage  épouvantable ,  on  les  pousse  la 
baïonnette  dans  les  reins  y  on  les  précipite  dans  la  mer. 
Murât  y  à  la  tète  de  ses  cavaliers ,  pénètre  dans  le  camp 
de  Mustaphà-Pacha.  Celui-ci,  saisi  de  désespoir,  prend 
un  pistolet  et  le  tire  sur  Murât,  qu'il  blesse  légèrement 
au-dessous  de  la  mâchoire  inférieure,  Murât  lui  coupe 
deux  doigts  d'un  coup  de  sabre ,  le  fait  saisir  par  deux 
grenadiers,  et  l'envoie  prisonnier  à  Bonaparte.  lies 
Turcs  qui  ne  sont  ni  tués  ni  noyés  se  retirent  dans  le 
fort  d'Aboukir.  » 

Plus  de  douze  mille  cadavres  flottaient  sur  la  iner 
d'Aboukir,  qui  naguère  avait  été  couverte  des  corps  de 
nos  marins.  Trois  mille  hommes  avaient  péri  par  le  fer 
ou  le  feu;  les  autres,  enfermés  dans  le  fort,  n'avaient 
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pour  dernière  ressource  que  la  clémence  du  vainqueur. 
Telle  est  cette  bataille^e^^traordinaire ,  où  y  pour  la  pre-* 
mière  fois  peut-être  dans  Thistoire,  l'armée  ennemie 
fut  complètement  détruite.  Jamais  triomphe  plus  beau 
n'avait  couronné  les  efforts  de  Bonaparte  ;  jamais  dispo- 
sitions n'avaient  été  mieux  prises ,  ni  mieux  exécutées, 
tt  Général  !  s'écria  Kléber  en  pressant  Bonaparte  dans 
ses  bras,  vous  êtes  grand  comme  le  monde!  )) 

Après  avoir,  dans  son  style  rapide,  rendu  compte 
de  la  journée  d'Aboukir,  Bonaparte  ajoutait  :  a  Le  pacha 
de  Romélie  est  prisonnier  avec  tous  ses  officiers  :  je  vous 
envoie  ses  trois  queues.  Nous  avons  eu  cent  hommes 
tués  et  cinq  cents  blessés.  Parmi  les  premiers ,  l'adju- 
dant généra)  Leturcq ,  le  chef  de  brigade  Duvivier,  le 
chef  de  brigade  Crétin  et  mon  aide  de  camp  Guibert. 
Les  deux  premiers  étaient  d'excellents  officiers  de  cava* 
lerie ,  d'une  bravoure  à  toute  épreuve ,  que  le  sort  de  la 
guerre  avait  longtemps  respectés;  le  troieiième  était  de 
tous  les  officiers  du  génie  que  j'ai  connus  celui  qui 
possédait  le  mieux  cette  science  difficile  et  dans  laquelle 
les  moindres  bévues  ont  tant  d'influence  sur  le  résultat 
des  campagnes  et  les  destinées  des  Etats  ;  j'avais  beau- 
coup d'amitié  pour  le  quatrième,  Les  généraux  Murât  et 
Fugières  et  le  général  de  brigade  Morangié  ont  été  bles- 
sés. Le  général  Fugières  a  eu  le  bras  gauche  emporté 
d'un  coup  de  canon  ;  il  crut  mourir  :  Général j  me  dit-il, 
vous  envierez  un  jour  mon  sort  :  je  meurs  sur  le  champ 
d'honneur.  Mais  le  calme  et  le  sang-froid,  premières 
qualités  d'un  véritable  soldat,  l'ont  déjà  mis  hors  de 
danger,  et  quoiqu'il  ait  été  amputé  à  l'épaule,  il  sera 
rétabli  avant  qt^inze  jours.  Le  chef  de  brigade  Bessières, 
à  la  tcte  des  guides,  a  soutenu  la  réputation  de  son  corps; 
l'adjudant  général  de  cavalerie  Roize  a  manœuvré  avec 
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le  plus  grand  sang-froid  ;  le  général  Junôt  a  eu  son  habit 
criblé  de  balles.  Le  gain  de  cette  bataille  est  dû  princi- 
palement au  général  Murât  :  je  vous  demande  pour  lui 
le  grade  de  général  de  division  ;  sa  brigade  de  cavalerie 
a  fait  l'impossible.  » 

Dans  peu  de  jours  Murât  allait  quitter  un  rivage  où 
son  nom  retentit  peut-être  encore,  où  Mourad-Bey,  l'un 
des  guerriers  d'Orient  les  plus  célèbres,  restait  admira- 
teur de  ses  exploits ,  envieux  de  sa  fortune.  Souvent  il 
l'avait  rencontré  sur  les  champs  de  bataille ,  et  jamais 
il  ne  lui  arriva  d'en  parler  qu'avec  la  plus  grande  con- 
sidération, s'honorant  de  la  ressemblance  qui  existait 
entre  le  nom  de  Mourad  et  celui  de  Murât. 

Le  grade  de  général  de- division,  devenu  la  juste  ré- 
compense de  ses  éminents  services,  plaçait  Murât,  à 
trente  ans,  dans  la  position  glorieuse  de  ces  jeunes 
favoris  de  la  victoire  dont  la  renommée  devançait  l'âge. 
Désormais  Bonaparte  pouvait  compter  sur  lui ,  non  pas 
seulement  pour  exécuter  un  ordre,  rompre  un  carré, 
enlever  une  redoute ,  disperser  des  colonnes ,  mais  pour 
recevoir  ses  confidences  et  préparer  l'accomplissement 
de  ses  destinées  personnelles. 

Bonaparte ,  du  camp  d'Alexandrie ,  tourna  ses  regards 
vers  la  France.  Sa  tâche  était  accomplie  ;  l'Egypte  était 
soumise.  Remettant  l'épée  dans  le  fourreau ,  le  grand 
capitaine  relut  les  dépêches  qu'à  différentes  époques  on 
lui  avait  expédiées  de  Paris,  et  qu'il  tenait  secrètes.  Autant 
il  avait  cru  de  son  devoir  d'abandonner  la  France  pour 
laisser  au  gouvernement  sa  liberté  d'agir,  aux  partis  le 
temps  d'opérer  une  fusion  ,  à  la  République  les  moyens 
de  conjurer  seule  sa  perte  ou  d'achever  sa  propre  ruine; 
autant  il  jugeait  opportun  de  laisser  l'Egypte  sous  le 
prestige  des  dernières  victoires,  et  d'aller  ouvrir  au 
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peuple  français  une  voie  de  salut,  de  gloire  et  de  bon- 
heur. La  lettre  suivante,  datée  du  7  prairial  an  VII 
(26  mai  1799),  autorisait  son  retour  de  la  manière  la 
plus  formelle  : 

a  Au  général  Bonaparte,  commandant  en  chef 

l'armée  d'Orient. 

»  Citoyen  général  ,> 

))  Les  efforts  extraordinaires  que  l'Autriche  et  la  Russie 
viennent  de  déployer,  la  tournure  sérieuse  et  presque 
alarmante  que  la  guerre  a  prise  exigent  que  la  Répu- 
blique concentre  ses  forces.  Le  Directoire  vient,  en 
conséquence ,  d'ordonner  à  l'amiral  Bruix  d'employer 
tous  les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir  pour  se  rendre 
maître  de  la  Méditerranée  et  pour  se  porter  en  Egypte , 
à  l'effet  d'en  ramener  l'armée  que  vous  commandez.  Il 
est  chargé  de  se  concerter  avec  vous  sur  les  moyens  à 
prendre  pour  l'embarquement  et  le  transport.  Vous 
jugerez,  citoyen  général,  si  vous  pouvez  avec  sécurité 
laisser  en  Egypte  une  partie  de  vos  forces ,  et  le  Direc- 
toire vous  autorise,  dans  ce  cas,  à  en  confier  le  com- 
mandement à  qui  vous  jugerez  convenable.  Le  Directoire 
vous  verrait  avec  plaisir  ramené  à  la  tête  des  armées 
républicaines,  qye  vous  avez  jusqu'à  présent  si  glorieu- 
sement commandées. 

))  T&EiLHÂRD ,  La  Réveillère-Lepeadx  ,  Barras.  » 

Bonaparte  avait  reçu  des  lettres  de  famille  beaucoup 
plus  détaillées ,  mais  toutes  étaient  d'une  date  déjà 
vieille  ;  et  l'escadre  de  Bruix ,  bien  qu'ayant  mis  à  la 
voile  depuis  un  mois,  ne  se  montrait  nulle  part.  Pour 
agir  en  connaissance  de  cause ^  Bonaparte,  sous  prétexte 


S4S  «        HISTOIRE  DE  NAPOLÉON. 

« 

de  l'écliange  des  prisonniers,  ouvre  avec  le  côttimodore 
Sidoey  Smith  des  communications ,  et  se  procure  les 
feuilles  publiques  anglaises,  qui  lui  révèlent  ilotre  situa- 
tion critique  à  la  fin  du  mois  de  juin.  Sa  résolution  est 
aussitôt  prise  ;  sans  la  révéler  à  personne  ,  il  commande 
à  Gantheaume  et  au  chef  de  division  Dumanoir-Lepeley 
d'approvisionner  une  flottille ,  et  de  surveiller  les  mou- 
vements de  la  croisière  anglaise.  Ayant  quitté  le  5  août 
Alexandrie,  il  coucha  le  6  à  Rahmanieh,  et,  le  10,  il 
rentra  solennellement  dans  la  ville  du  Kaire ,  au  milieu 
d'un  peuple  rassuré  par  sa  présence ,  d'une  armée  con- 
fiante en  sa  fortune  autant  qu'émerveillée  de  son  génie. 
L'Egypte  était  devenue  tranquille  et  florissante,  dit 
le  baron  Juchereau  de  Saint-Denys,  historien  judicieux, 
sur  le  témoignage  duquel  nous  nous  appuyons;  on  y 
avait  essayé  de  nouvelles  cultures.  Les  arts  de  l'Europe 
commençaient  à  s'y  introduire.  Possesseurs  des  fiefs, 
des  timars  et  de  toutes  les  propriétés  rurales  des  mame- 
luks, ayant  Je  droit  de  lever  sur  les  produits  agri- 
coles et  manufacturiers  la  dime  autorisée  par  l'Alcoran , 
les  Français  jouissaient  d'un  revenu  plus  que  su£Bsant 
pour  couvrir  toutes  les  dépenses  de  l'entretien  et  de  la 
solde  des  troupes ,  toutes  celles  de  l'administration 
civile.  La  perception  des  impôts  s'opéraii,  d'une  manière 
conforme  aux  anciens  usages ,  sous  le  contrôle  de  quel- 
ques agents  français  ;  la  direction  des  affaires  de  com- 
mune restait,  comme  auparavant,  sous  la  surveillance 
des  corporations  municipales;  les  chefs  des  districts 
avaient  été  choisis  parmi  les  indigènes;  on  traitait  les 
cultivateurs  ou  fellahs  avec  une  douceur,  une  impar- 
tialité qu'ils  ne  connaissaient  pas  sous  leurs  anciens 
maîtres;  l'exercice  de  la  religion  mahométane  restait 
libre;  les  lois  du  pays  recevaient  leur  application  par 
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rentremisS  des  cadis  ^  Quant  à  rarmée  française , 
jamais  sa  situation  n'avait  été  meilleure;  rien  ne  lui 
manquait  :  équipement,  vivres ,  casernement,  soins 
hygiéniques,  tout  ce  qui  ressort  d'un  régime  tutélaire 
offrait  la  plus  satisfaisante  organisation.  Nos  officiers^ 
d'artillerie  et  du  génie  fortifiaient  à  l'européenne  quel- 
ques places  de  l'intérieur,  établissaient  des  batteries  sur 
les  points  abordables  des  côtes,  et,  pour  ne  laisser  lan- 
guir aucune  partie  du  service  public^  chacun  redou^ 
blait  de  zèle ,  sous  l'active  impulsion  de  Bonaparte. 

Devinant  ce  qu'enseignait  l'expérience  aux  anciens ,  et 
sachant  opposer  à  chaque  obstacle  un  procédé  convena- 
ble, il  avait,  d'inspiration,  créé  le  corps  des  droma- 
daires, et  renouvelé  pour  eux  la  tactique  de  Cyrus. 
Montés  par  deux  cavaliers,  les  dromadaires  faisaient 
une  chasse  rapide  aux  Bédouins ,  qui  n'osaient  plus  se 
montrer  dans  la  vallée  du  Nil.  On  les  voyait  se  former 
en  carré  ,  se  développer  en  colonnes ,  couvrir  le  front  ou 
les  ailes  de  l'armée  et  rendre  les  plus  grands  services. 
Maintes  fois  nos  troupes  durent  au  corps  des  droma- 
daires leur  salut  et  les  indigènes  leur  sécurité. 

L'épuisement  des  provinces  syriennes,  le  manque  de 
munitions  retenaient  l'armée  turque  vers  Damas;  le  dé- 
sastre d'Aboukir  garantissait  pour  un  certain  temps 
l'Egypte  d'une  invasion  nouvelle  ;  la  flotte  anglaise  ne 
pouvait  guère  jeter  sur  le  rivage  que  des  troupes  faciles 
à  vaincre  par  des  hommes  qui  s'appelaient  Desaix, 
Kléber  et  Belliard.  Ainsi  le  retour  de  Bonaparte  en 
France  ne  compromettait  ni  les  intérêts  de  sa  conquête , 
ni  ceux  de  son  armée  ;  et  ce  qu'on  avait  fait  en  Egypte 
pendant  qu'il  opérait  en  Syrie  donnait  la  mesure  de  ce 

*  Voyez  Texcellente  Histoire  de  V empire  ottoman ,  par  le  baron  Juche- 
reau  de  Saint-Denys.  —  Paris ,  1844.  Tome  II ,  pages  86,  87. 
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qu'on  pourrait  effectuer  pendant  son  absence!  Quant  à 
*  sa  renommée  et  à  l'influence  perj^pnnelle  qu'il  exercera 
.4|nïans  les  affaires  européennes ,  un  séjour  plus  prolongé 
sur  la  terre  des  Pharaons  n'y  eût  rien  ajouté.  Celui  qui 
va  faire  le  18  brumaire  et  réorganiser  la  France ,  légiti- 
mer le  consulat  par  la  bataille  de  Marengo  et  l'empire 
par  la  bataille  d'Austerlitz ,  la  Providence  le  ramène  de 
l'Orient  et  le  produit  aux  regards  du  monde  pour  com- 
mencer l'ère  nouvelle ,  l'ère  du  dix-neuvième  siècle. 
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